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Rielle





Chapitre premier


Quand Betzi partit se coucher avant tout le monde, prétextant qu’elle avait la migraine, Rielle devina que son amie mijotait quelque chose. Quelque chose de très dangereux. Quelque chose dont elle doutait de réussir à la dissuader.


Aussi garda-t-elle le silence. Avant de se retirer à son tour, elle se faufila dans le studio et y prit deux peignes à tisser, qu’elle accrocha à la vieille tapisserie tenant lieu de porte à la chambre qu’elles partageaient. Lorsqu’un tintement métallique la réveilla, suivi par le juron de Betzi, Rielle s’assit très vite dans son lit.


— Tu ne pensais tout de même pas que je te laisserais sortir seule ? murmura-t-elle.


Betzi se retourna dans un bruissement de jupes. Sur ce point aussi, j’avais raison, songea Rielle. Elle s’est couchée tout habillée pour ne pas me réveiller en enfilant ses vêtements.


— Tu ne peux pas m’empêcher d’y aller, répliqua Betzi en décrochant les peignes.


— Betzi, c’est trop dangereux…, commença Rielle.


Mais la jeune fille se glissa hors de leur chambre sans lui prêter attention.


Rielle se leva et la suivit. La lumière ténue d’une aube précoce filtrait par les interstices des volets, fendant l’air poussiéreux. Apercevant Rielle, Betzi s’arrêta en haut de l’échelle qui descendait vers l’étage inférieur.


— Comment se fait-il que tu sois habillée aussi ?


— Je ne vais pas te laisser sortir seule, répéta Rielle.


L’air contrarié de Betzi s’évanouit.


— Tu m’accompagnes ?


— Tu viens de le dire toi-même : je ne peux pas t’empêcher d’y aller. Donc…


De nouveau, la jeune fille se rembrunit.


— C’est maître Grasch qui t’a dit de faire ça, pas vrai ?


— Il est peut-être aveugle, mais il n’est pas stupide.


Betzi haussa les épaules et commença à descendre. Ses chaussures ne faisaient aucun bruit, et pour cause : elle les portait sur l’épaule, lacets attachés ensemble. Rielle n’avait pas pensé à ça. Dormir avec ses bottes n’avait pas été confortable.


Elle suivit Betzi jusqu’à la salle de vie. L’atelier des tisserandes se composait de trois étages : l’espace de travail principal était au niveau de la rue, la salle de vie juste au-dessus et les chambres tout en haut. « Salle de vie » était une description fort adéquate : c’était là qu’elles faisaient tout ce qui n’était pas dormir et travailler. L’intimité et l’espace manquaient autant l’une que l’autre dans les demeures schpetanes. Seules la porte d’entrée et celle des toilettes étaient en dur ; toutes les autres pièces fermaient au moyen d’une tapisserie. Celles de l’atelier étaient tellement délavées qu’on ne pouvait même plus distinguer le motif originel.


Les deux amies s’assirent sur un banc près du poêle pour que la plus jeune puisse enfiler ses bottes. Rielle lui envia ses pieds menus, et non pour la première fois. Betzi était bien plus proche de la femme schpetane idéale que de la femme schpetane moyenne. Petite et voluptueuse, avec des mains et des pieds délicats ainsi qu’un visage pâle en forme de cœur entouré par une masse de boucles blondes, elle suscitait l’admiration masculine partout où elle passait. À côté d’elle, Rielle se sentait trop grande, trop maigre, trop sombre de peau et de cheveux. Chez les siens, elle passait pour quelconque, même si Izare la trouvait séduisante.


Izare. Elle n’avait pas pensé à son ancien amoureux depuis bien longtemps. Le chagrin provoqué par leur terrible séparation s’était estompé, tout comme la culpabilité que ressentait Rielle pour lui avoir imposé cette épreuve. Mais parfois, ils revenaient à la charge, quand la jeune femme n’arrivait pas à dormir la nuit et qu’elle songeait au passé.


Au bout de cinq ans, il doit penser à moi aussi peu souvent que moi à lui, et je ne doute pas qu’il préférerait ne plus y penser du tout.


Parfois, Rielle se demandait ce qu’il devenait. Habitait-il toujours à Fyre ? Gagnait-il toujours sa vie comme peintre, ou avait-elle fichu sa carrière en l’air en détruisant sa réputation ? Beaucoup de choses peuvent changer en cinq ans. Il pourrait être marié et avoir les enfants qu’il désirait tant. Je l’espère pour lui. Je ne soupire plus après lui, mais je ne voudrais pas qu’il soit malheureux.


Betzi se leva et passa dans la petite pièce entre la salle de vie et le studio de tissage où maître Grasch recevait ses visiteurs. Glissant une main derrière un des échantillons de tapisserie, elle en sortit un petit baluchon noué avec une ficelle qu’elle attacha à sa ceinture. Puis elle se dirigea vers la porte d’entrée et fit prudemment coulisser la lourde barre qui la fermait. Sans prendre de temps pour réfléchir à ce dans quoi elle se lançait ou même vérifier qu’il n’y avait personne dans la rue, elle se faufila dehors.


Rielle la suivit, et fut soulagée de voir que la rue était déserte. Saisissant la chaîne fixée à l’extrémité de la barre, elle la passa dans un trou près du chambranle et, lorsque la porte fut fermée, tira dessus pour remettre la barre en place. Le bruit fit siffler Betzi.


— On ne peut pas les laisser sans protection, fit remarquer Rielle.


— Je sais, Rel, mais tu ne pourrais pas faire moins de bruit ?


— Si tu pensais que c’était possible, tu aurais dû t’en charger toi-même, rétorqua Rielle.


Elle poussa la chaîne dans le trou et l’entendit retomber le long du mur. Quelque part à l’intérieur, un bébé se mit à pleurer. Betzi saisit le bras de Rielle et l’entraîna de l’autre côté de la rue, dans l’ombre d’une venelle perpendiculaire. Elle marqua une pause pour s’assurer qu’elles étaient seules, puis lâcha Rielle et se mit en route.


Sa démarche irradiait l’assurance. Si elle ne la connaissait pas, Rielle y aurait vu l’arrogance naïve d’une jeune fille gâtée qui obtenait trop facilement tout ce qu’elle désirait. C’est ainsi que Betzi lui était apparue à l’origine. Toutefois, l’audace de son amie n’était pas une faiblesse découlant de son ignorance, mais un signe de sa force et de sa volonté. La courte vie de Betzi avait été difficile, et chaque revers avait renforcé sa détermination à saisir autant d’instants de bonheur qu’elle le pourrait. Dût-elle pour cela s’aventurer dans les rues d’une ville assiégée depuis trop longtemps et en proie au désespoir.


— Dépêche-toi, Rel, lui intima Betzi en allongeant le pas. Si les combats recommencent, on ne nous laissera pas approcher du mur.


Rielle se détourna et souleva ses jupes assez haut pour pouvoir rattraper son amie. Betzi haussa les sourcils mais ne dit rien : après tout, il n’y avait personne pour les voir. Si Betzi avait grandi en portant les nombreuses couches de vêtements que les Schpetans considéraient comme une tenue décente, Rielle, pour sa part, n’avait jamais réussi à s’y habituer et à se mouvoir avec aussi vite que les autochtones. Elle avait plus facilement pris l’habitude de sortir les cheveux découverts, comme le voulait la mode locale – cela l’avait toujours contrariée de devoir porter un foulard en public –, même si, du coup, ses longs cheveux noirs et raides trahissaient ses origines étrangères.


Comme un soldat tournait dans la rue, les deux amies ralentirent. L’homme boitait et titubait ; il ne leva pas les yeux à leur approche. Peut-être était-il soûl ? Il n’était pas censé rester d’alcool en ville. Avait-il découvert la réserve secrète de quelqu’un ?


En le croisant, Rielle entendit son souffle s’étrangler chaque fois qu’il prenait appui sur sa jambe droite. Elle le regarda par-dessus son épaule : une tache sombre et brillante maculait l’arrière de son pantalon.


— Il est blessé, chuchota-t-elle.


— Il marche encore, répliqua Betzi.


Les deux jeunes femmes échangèrent un regard funeste et pressèrent de nouveau le pas.


Les rumeurs sur les mauvais traitements infligés aux citoyens avaient commencé à circuler peu de temps après l’arrivée du roi et de son armée. Au début, Doum grouillait de soldats. Mais comme le siège s’éternisait, sous l’effet de l’ennui et de la famine, le labyrinthe des rues familières était peu à peu devenu une sorte différente de champ de bataille. Le manque de nourriture changeait les gens désespérés en voleurs. Des hommes endurcis par les combats et craignant d’être arrivés au terme de leur vie cherchaient à en extraire tous les plaisirs possibles avant la fin.


Aussi était-il plus sûr de rester enfermé. Par chance, les tisserandes les plus âgées se souvenaient encore de quelle façon leurs grands-mères avaient survécu au siège précédent, en faisant pousser de la nourriture sur le toit de l’atelier. Elles avaient envoyé leurs cadettes là-haut avec des fanes de racines comestibles et des poignées de précieuses graines.


La plupart d’entre nous pensaient que le siège serait fini avant qu’il pousse quoi que ce soit, se souvint Rielle. Nous n’avons obtempéré que pour leur faire plaisir. Et heureusement.


Jusqu’ici, le siège durait depuis plus de trois demi-saisons – ou quartains, selon la façon locale de compter. Cinquante jours. Il ne restait comme nourriture que les pauvres herbes qui grandissaient dans des pots et des fissures, ainsi que les petits animaux d’ordinaire considérés comme de la vermine qu’attrapaient les enfants.


La plupart des tisserandes toléraient bien l’enfermement. D’un caractère plus remuant que ses compagnes, Betzi avait commencé à s’échapper la nuit juste après que quelques-uns des capitaines, cherchant un moyen de tromper leur ennui pendant une longue période calme, étaient venus rendre visite aux créatrices des célèbres tapisseries de Doum. Plus tard, elle avait raconté à Rielle que dès l’instant où son regard avait croisé celui du capitaine Kolz, elle était tombée amoureuse de lui – et réciproquement.


Pour les avoir vus tous les deux ensemble, Rielle ne doutait pas de l’authenticité de leurs sentiments. Et pour avoir elle aussi été consumée par la passion autrefois, elle comprenait que Betzi prenne autant de risques pour voir son bien-aimé.


Mais elle, au moins, elle a une amie pour la protéger.


Elles approchaient du mur à présent, et Betzi pressa le pas. Tournant à un coin, elles pénétrèrent dans une rue bloquée par un trio de soldats. Contrairement à l’homme blessé qu’elles avaient croisé un peu plus tôt, ceux-ci les remarquèrent immédiatement. Ils virent d’abord Betzi et redressèrent le dos, mais lorsque leur regard se posa sur Rielle, ils se rembrunirent.


La jeune femme avait l’habitude de ce genre de réaction qui, la plupart du temps, ne relevait pas de l’hostilité mais de la perplexité. Les soldats ne comprenaient pas ce qu’elle faisait là. Elle n’était pas du coin, mais de toute évidence, elle n’était pas non plus originaire d’une des contrées que les Schpetans connaissaient ou haïssaient. C’était tout l’intérêt d’être venue dans un pays si éloigné du sien, pour y commencer une nouvelle vie sans que personne ne sache de quels crimes elle s’était rendue coupable.


En revanche, la guerre civile ne faisait pas partie de son plan.


Betzi, qui s’était arrêtée à la vue des soldats, se dirigea vers eux.


— Braves combattants, l’un de vous saurait-il où se trouve le capitaine Kolz ?


Les hommes échangèrent un regard.


— Non, répondit l’un d’eux.


— Pas vu, lâcha un autre en se tournant vers la jeune fille.


— Je crois qu’il est mort, ajouta le troisième.


Betzi leva le menton.


— Impossible. Je le saurais.


Les hommes prirent un air amusé.


— Ah bon ? Et comment ?


Elle croisa les bras.


— Je le saurais, c’est tout. L’un de vous aurait-il la bonté de nous escorter jusqu’à lui ? J’ai quelque chose de très important à lui remettre.


Rielle grogna intérieurement.


— Et de quoi s’agit-il ? demanda le plus petit des hommes en glissant les pouces dans ses poches et en s’approchant de la jeune fille.


— Ça ne vous regarde pas.


Oh, Betzi, songea Rielle en tendant une main pour prendre le bras de son amie. Tu comptes beaucoup trop sur le nom de ton amoureux pour te tirer d’ennui. Tous les soldats n’appréciaient pas le capitaine Kolz, devenu plus enclin à punir leurs agressions à l’encontre des citoyens depuis qu’il avait rencontré Betzi.


— Allons-y, chuchota Rielle sur un ton pressant.


Betzi recula face à l’homme qui approchait.


— Bien, si vous refusez…


Le soldat bondit en avant et, comme la jeune fille levait instinctivement les mains, il lui prit les poignets.


— Qu’est-ce que tu apportes au beau capitaine ? ricana-t-il. (Apercevant le baluchon noué à sa taille, il lui lâcha une main pour s’en saisir.) C’est ça ?


Lorsqu’il tira dessus, le tissu céda, laissant échapper le foulard que Betzi avait passé des heures à confectionner avec du rembourrage prélevé à son oreiller, et habilement tissé à l’aide d’une aiguille d’os selon une technique que Rielle n’avait jamais réussi à maîtriser.


— Rendez-le-moi ! s’exclama Betzi comme le soldat ramassait le foulard.


Elle tentait de le lui arracher des mains quand Rielle la retint par la ceinture.


— Laisse-le-lui, conseilla Rielle. Tu pourras en faire un autre avec mon oreiller, ajouta-t-elle alors que les deux autres hommes se rapprochaient.


Mais Betzi ne l’écouta pas.


— Le capitaine Kolz ne sera pas du tout content d’apprendre que… Aïe, Rel ! protesta-t-elle.


Pourtant, elle ne résista pas quand son amie la tira en arrière. Le petit homme l’avait lâchée pour examiner le foulard, et au grand soulagement de Rielle, Betzi en profita pour se détourner. La colère et le défi qui se lisaient sur son visage se muèrent en frayeur, et ses yeux s’écarquillèrent comme elle s’arrêtait dans une secousse. Regardant derrière elles, Rielle vit que la main du soldat tenait toujours la ficelle attachée à la ceinture de son amie.


Et que les deux autres hommes s’avançaient pour les encercler.


— Rielle, hoqueta Betzi en tentant de se dégager. C’est le moment de t’en servir !


L’estomac de Rielle se retourna. Mais Betzi avait raison. Si la menace d’une dénonciation au capitaine ne les inquiétait pas, ou bien Kolz était mort, ou bien ces hommes dépendaient d’un plus haut gradé, ou bien ils comptaient empêcher Rielle et son amie de parler.


— Que les Anges me pardonnent, souffla Rielle.


Passant son bras sous celui de Betzi, elle fit face au plus proche des deux hommes qui tentaient de s’emparer d’elle. Invoquant un peu de magie, elle lui prit la main en songeant « Chaleur ! », et en espérant qu’elle se souviendrait du truc que son amie lui avait appris.


L’homme recula avec un glapissement de douleur. Alors que Rielle se tournait vers l’autre, un juron s’éleva derrière elle, et soudain, Betzi l’entraîna en avant, vers l’endroit où le trio se tenait à l’origine. Faisant confiance à son amie, Rielle se détourna et la suivit.


Aucun bruit de pas ne résonna dans son dos. Comme elles atteignaient le bout de la rue, Rielle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit les trois hommes plantés là où elles les avaient laissés, la mine orageuse. Ses perceptions lui révélèrent deux taches de Crasse aux endroits où Betzi et elle avaient prélevé de la magie dans la trame du monde.


De la magie qui appartenait aux Anges. Rielle frissonna. Ici, à Schpeta, les gens croyaient que s’ils l’utilisaient dans des circonstances extrêmes, pour sauver leur propre vie, les Anges ne leur en tiendraient pas rigueur. Celui que Rielle avait rencontré au Temple de la Montagne lui avait dit la même chose avant de l’envoyer à l’autre bout du monde pour y commencer une nouvelle vie : « Je te donne la permission de le faire si ta vie est menacée et que tu n’as pas d’autre choix. »


Depuis le début du siège, ses paroles avaient maintes fois résonné dans la tête de la jeune femme.


Mais nous ne pouvons pas être sûres qu’ils comptaient nous tuer, s’inquiéta-t-elle. Pourtant, elle ne pouvait pas attendre qu’une lame lui tranche la gorge pour en avoir la certitude. Trop d’autres femmes avaient été découvertes violées et assassinées dans les rues de Doum pour qu’elle coure ce risque. Et puis, si les Anges sont aussi impitoyables que le pensent les prêtres de mon pays natal, mon âme est déjà condamnée. Je ne suis pas pressée de découvrir qui a raison.


Les deux femmes émergèrent sur la route plus large qui séparait les maisons du mur d’enceinte de la ville. Le bras toujours passé sous celui de Rielle, Betzi hésita un instant avant d’entraîner son amie vers un escalier de pierre qui montait sur les remparts.


Les soldats encore valides se tenaient en haut du mur ou se reposaient à son pied, jouant aux cartes, bavardant, entretenant leurs armes et leur armure ou pansant leurs blessures. Leurs rangs s’étaient éclaircis depuis la dernière visite de Rielle, et presque tous arboraient un bandage quelque part.


Ils ont l’air fatigués. Effrayés. En colère. Voire les trois, songea la jeune femme.


Betzi s’arrêta d’un coup.


— Il est là, chuchota-t-elle. Le capitaine Kolz.


Suivant la direction de son regard, Rielle aperçut un jeune homme à l’air las, accoudé aux créneaux d’une tour un peu plus loin sur les remparts. Betzi s’élança en entraînant son amie. Elle était pressée de rejoindre son amoureux. Quelque chose ondulait dans sa main, et Rielle se mit à rire en voyant que c’était le foulard : Betzi avait trouvé un moyen de le récupérer tout en se sauvant.


Le capitaine observait la rue en contrebas. Rielle ne fut pas surprise qu’il se retourne à leur approche : elles bougeaient avec une énergie qui les démarquait des soldats. Le sourire qui illumina le visage de Kolz réjouit brièvement Rielle avant de lui serrer le cœur. Il était possible que l’attirance entre Betzi et lui ne survive pas au siège, même si eux y parvenaient ; pourtant, Rielle avait la certitude que Kolz finirait par lui prendre son amie.


Lâchant le bras de Rielle, Betzi s’engouffra à l’intérieur de la tour dont elle grimpa les marches quatre à quatre. Rielle la suivit à une allure plus modérée. Lorsqu’elle arriva en haut de l’escalier, son amie et le capitaine étaient enfermés dans leur bulle, tandis que les soldats alentour faisaient semblant de ne rien remarquer – mais dissimulaient mal leur sourire amusé. Kolz avait déjà le foulard autour du cou, remarqua Rielle.


— … dit que tu étais mort ! Bien entendu, je ne les ai pas crus, affirma Betzi comme Rielle les rejoignait. Nous…


La suite de sa phrase fut couverte par une bruyante note de cor, qui se répéta le long des remparts. En réponse, d’autres cors sonnèrent à l’extérieur de la ville, suivis par un bruit que Rielle n’avait jamais entendu hormis durant les festivals : le rugissement d’une foule immense. Le sourire du capitaine s’évanouit. Ses subordonnés et lui se précipitèrent vers le mur extérieur pour regarder prudemment entre les créneaux.


— Ils attaquent. (Kolz jeta un coup d’œil aux deux jeunes femmes.) Rentrez chez vous.


Mais Betzi se rapprocha de lui, en prenant bien garde à éviter les ouvertures. Rielle l’imita.


— Si on se bat, je serai plus en sécurité ici que dans les rues, fit remarquer Betzi avec un sérieux dont elle n’était pas coutumière.


Kolz réfléchit rapidement.


— Dans ce cas, réfugiez-vous au pied de la tour, et restez-y jusqu’à ce que je puisse vous raccompagner.


Betzi hocha la tête et, faisant signe à Rielle de la suivre, se dirigea vers l’escalier. Comme elles entamaient la descente, un sifflement leur fit rentrer la tête dans les épaules. Elles dévalèrent les marches jusqu’au niveau inférieur et s’arrêtèrent en levant les yeux. Plusieurs lignes sombres fendirent l’air au-dessus d’elles. Des cris résonnèrent dans la rue en contrebas, étouffés par l’épaisseur des murs. Mais très vite, ils furent recouverts par le rugissement de l’armée ennemie.


Des soldats qui se hâtaient de descendre bousculèrent les deux jeunes femmes. Celles-ci se tapirent chacune dans un coin de l’étage. Un archer resta avec elles, se déplaçant de meurtrière en meurtrière avec son arc bandé et prêt à tirer.


Le rugissement des attaquants se mêla aux hurlements des assiégés ; puis le vacarme se fragmenta en cris, en notes de cor et en chocs métalliques comme l’ennemi atteignait le mur. L’archer tira flèche sur flèche, et lorsque son carquois fut vide, il s’éloigna en toute hâte, laissant les deux jeunes femmes seules.


Betzi se tourna vers Rielle, les yeux écarquillés. Jusque-là, Rielle avait été paralysée de terreur, mais comme son amie s’avançait vers l’une des meurtrières qui faisaient face à la bataille pour regarder dehors, ses membres retrouvèrent leur mobilité. Le cœur battant la chamade, elle s’approcha d’une autre fenêtre.


— Tâche de ne pas te faire tirer dessus, recommanda-t-elle à Betzi tout en jetant un coup d’œil à l’extérieur.


Un paysage familier s’étendait au-delà du mur d’enceinte. Des pics rocheux déchiquetés émergeaient derrière des collines en forme de dôme. La première fois que Rielle les avait contemplés, elle avait pensé qu’ils ressemblaient à des dents noires fichées dans des gencives vertes – et de fait, les Schpetans leur donnaient le nom de « Dents de l’Ange ».


Les collines n’étaient plus si vertes depuis que les champs avaient été piétinés jusqu’à se changer en boue, ou que les soldats de l’Usurpateur avaient pillé leurs récoltes pour se nourrir. Le campement ennemi s’étendait à plusieurs centaines de pas. Entre lui et le mur d’enceinte se dressaient plusieurs arêtes rectilignes qui n’étaient pas là auparavant.


Rielle déploya ses perceptions et fut soulagée de ne pas trouver de Crasse. Si brutale et impitoyable que soit cette guerre civile, ni le roi ni l’Usurpateur n’avaient voulu risquer le courroux des Anges en recourant à la magie. Chacun spéculait sur le moment où l’un des camps s’y abaisserait, mais Rielle doutait que ce moment finisse par arriver. Seuls les prêtres avaient le droit d’apprendre à utiliser la magie, et il semblait peu probable que le roi ou l’Usurpateur trouvent parmi le clergé des individus disposés à s’en servir pour faire la guerre.


Un autre son de cor retentit quelque part au-delà du mur – pas le même que précédemment. Le vacarme diminua un moment, puis sa tonalité se modifia. Un appel s’éleva et fut repris encore et encore, près de la tour mais aussi dans le lointain. Des soldats se ruèrent dans l’escalier, forçant Rielle et Betzi à regagner les coins de la pièce.


— Ils battent en retraite ! tonna quelqu’un au sommet de la tour.


Rielle reconnut la voix de Kolz. L’expression inquiète de Betzi s’évanouit.


— C’est une ruse ? appela une voix étouffée, quelque part dans la rue en contrebas.


— Possible. Des survivants au niveau de la brèche ?


— Je vais voir.


En s’approchant à nouveau des meurtrières, les deux jeunes femmes purent assister au retrait des forces de l’Usurpateur, dont les soldats disparurent derrière les arêtes du terrain avant de réapparaître de l’autre côté. Une des structures pointues du campement ennemi s’écroula brusquement, suivie par une autre.


— Ils lèvent le camp ? se demanda Rielle à voix haute.


— Qui sont ces gens qui viennent vers nous ? lança Betzi.


Rielle plissa les yeux, cherchant de qui parlait son amie.


— Où ça ?


— Les trois hommes, là. L’un d’eux porte un manteau doré, et les deux autres sont habillés bizarrement. Des étrangers, peut-être ?


— Tu as une bien meilleure vue que moi. S’ils se rapprochent, je pourrai peut-être…


Le souffle de Rielle s’étrangla dans sa gorge comme elle apercevait le trio.


— Celui avec le manteau doré, c’est peut-être l’Usurpateur, supputa Betzi. Mais les autres…


Rielle ouvrit la bouche sans réussir à prononcer la moindre syllabe. L’air lui manquait.


— Ils ressemblent un peu à des prêtres, poursuivit Betzi. Tu ne m’avais pas dit qu’ils portaient du bleu foncé dans le Nord ? Rel ?


Les poumons de Rielle commencèrent à protester. Sa gorge se desserra, la laissant enfin respirer.


— Quelque chose ne va pas, Rel ? s’inquiéta Betzi.


Rielle secoua la tête, mais sans pouvoir détacher son regard du trio qui se dirigeait vers le mur d’enceinte. Dans son cœur, la peur le disputait à l’espoir. Si c’est bien… Si ce sont…


— … escorter ces deux femmes jusque chez elles, lança une voix masculine au sommet de l’escalier.


— Mais, capitaine ! protesta Betzi.


— Rentre chez toi, Bet, l’interrompit Kolz. Ferme bien ta porte Je te ferai porter des nouvelles dès que nous saurons de quoi il retourne.


Une main saisit Rielle par le bras et la tira à l’écart de la fenêtre. Un souvenir bien gardé lui échappa, et la jeune femme éprouva un écho de terreur en même temps que la vision d’un homme désespéré, brandissant un couteau, s’imposait à son esprit. Elle ferma les yeux et se concentra pour cadenasser de nouveau ce souvenir. Quand elle les rouvrit, Betzi se tenait devant elle.


— Viens, Rel.


Le bras passé sous celui de Rielle, Betzi l’entraîna dans l’escalier. À présent, la tour du mur d’enceinte en rappelait une autre à Rielle. Une prison dans la montagne. Un jeune prêtre au regard lubrique. Un autre prêtre au visage barré d’une cicatrice. Un Ange plus beau que n’importe quel mortel…


La vive lumière du soleil la fit frémir et la ramena au présent. Betzi s’arrêta. Le jeune archer se tenait à un mètre d’elles. Comme il regardait vraiment Rielle pour la première fois, il se rembrunit. La jeune femme prit une grande inspiration afin de repousser ses souvenirs – et une forte envie de remonter en courant sur les remparts pour vérifier qu’elle s’était trompée.


Parce qu’elle ne pouvait pas avoir raison.


— Tu vas bien, Rel ? demanda Betzi.


— Oui, oui.


Son amie se tourna vers l’archer.


— On vous suit, dit-elle gaiement.


Et ils se mirent en marche dans les rues silencieuses de Doum.





Chapitre 2


Debout devant son métier, Rielle regardait fixement la tapisserie inachevée. Mais au lieu du motif, c’étaient ses souvenirs qu’elle contemplait.


Les bobines toujours suspendues à l’ouvrage étaient couvertes de poussière. Rielle n’y avait pas touché depuis plus d’un an. C’était celui sur lequel elle s’entraînait à perfectionner les techniques qu’on lui enseignait. Elle aurait dû le finir pour libérer le métier, mais la vieille structure en bois était trop déformée pour qu’on l’utilise à la confection d’une tapisserie de prix, et la seule autre élève que Grasch avait accueillie depuis que Rielle avait terminé sa formation n’avait même pas fini d’apprendre à filer et à teindre.


L’ouvrage trahissait la maladresse et les erreurs d’une débutante, mais ce n’était pas pour cette raison que Rielle l’avait abandonné. Jusqu’au début du siège, la demande était si forte qu’elle occupait toutes les tisserandes de l’atelier, mais ce n’était pas non plus pour cette raison que Rielle avait négligé de prendre les quelques heures nécessaires à son achèvement. Maintes fois, Betzi et les autres filles l’avaient pressée de s’asseoir devant son métier sans réussir à la convaincre.


Le problème, c’était que remplir la dernière section équivaudrait à prendre un grand risque. À cet endroit, le karton (le dessin que l’on suspendait derrière une tapisserie pour servir de guide) et le motif peint ne montraient que des formes vagues, parce que Rielle n’avait pas osé détailler son sujet. Elle s’était souvent demandé pourquoi elle l’avait choisi, alors qu’elle avait promis de ne jamais en parler à personne, mais ses mains avaient dessiné le karton comme de leur propre chef – ou comme si quelqu’un d’autre les contrôlait.


Peut-être était-ce le cas. La possibilité qu’un Ange ait guidé Rielle était la seule raison pour laquelle la jeune femme n’avait pas encore coupé les fils de la chaîne et brûlé son ouvrage.


— La première tapisserie d’un artisan révèle davantage de choses personnelles qu’on ne pourrait s’y attendre, avait déclaré Grasch quand les autres tisserands avaient commencé à se demander pourquoi Rielle n’achevait pas son ouvrage.


— Je me demande qui est cet homme pour elle, avait lancé Betzi. Un ancien amant, peut-être ?


— C’est un prêtre, avait fait remarquer Tertz.


— Et alors ? Tous les pays n’exigent pas que leurs prêtres fassent vœu de chasteté.


Rielle sourit en se remémorant cette conversation. C’était à l’époque où Betzi me détestait, et réciproquement. La jeune fille était alors la favorite de l’atelier, même si Grasch clamait ne pas en avoir. Quant à Rielle, déjà rejetée par le maître peintre de la ville qui avait tourné ses compétences en dérision, elle voulait désespérément prouver sa valeur au maître tisserand.


Ses mains tremblaient tellement lors de son essai que c’était tout juste si elle avait réussi à peindre. Les autres filles de l’atelier avaient échangé des coups d’œil entendus et prononcé des paroles que Rielle n’avait pas comprises, mais qui dénotaient clairement leur scepticisme.


Même si Grasch lui avait donné le gîte et le couvert, Rielle avait d’abord cru qu’elle avait échoué parce qu’il ne lui assignait que les tâches les plus subalternes. Il lui avait fallu plusieurs mois de pratique de la langue locale pour comprendre que filer la laine et apprendre à la teindre constituait la première phase de sa formation, et que toutes les nouvelles apprenties devaient se charger des corvées ménagères.


Ce n’était pas un incident en particulier qui avait changé en amitié l’antipathie initiale entre Rielle et Betzi, mais une accumulation de petits moments au fil desquels les deux femmes avaient développé une estime mutuelle. Malgré leurs personnalités très différentes, Rielle aimait à penser que leurs âmes se ressemblaient. Toutes deux avaient connu des épreuves avant d’arriver à l’atelier, et chacune respectait le droit de l’autre à garder pour elle les secrets de son passé.


Un bruit derrière Rielle la fit sursauter.


— Le moment est enfin arrivé ? lança une voix affaiblie par l’âge.


Plissant les yeux, Rielle scruta la direction d’où elle provenait. La jeune femme avait approché le métier de la seule fenêtre dont les volets n’avaient pas été cloués pour décourager les intrus. Sa vision étant accoutumée à la lumière du dehors, elle mit un moment à distinguer le vieil homme assis dans un coin de l’atelier.


— Maître Tisserand, le salua-t-elle. Je pensais que vous seriez en haut. Si je vous dérange…


— Pas du tout, la détrompa Grasch. J’adore les bruits du tissage. Je serai déçu si tu t’arrêtes.


Baissant les yeux, Rielle détailla les bobines qu’elle avait alignées sur les plateaux.


— Dans ce cas, je suppose que je suis obligée de continuer.


Bizarrement, sa voix exprimait beaucoup plus d’assurance qu’elle n’en éprouvait.


— En effet. (Maître Grasch soupira.) Je sens le monde tourner.


Un frisson parcourut l’échine de Rielle. Elle percevait la vérité de cette affirmation, l’imminence d’un grand changement, mais elle ne voulait pas y penser. Pourtant, cela la remplissait d’un sentiment d’urgence. Le tissage était un travail lent, et elle ignorait de combien de temps elle disposait.


Approchant un tabouret du métier, elle s’assit, souffla sur les bobines et les fils pour en chasser la poussière et les examina. Leurs couleurs étaient toujours vivaces. Une baie du coin produisait un bleu presque aussi intense que le pigment de gemme utilisé pour la fabrication des spiritins de son pays natal. Rielle avait tenté d’en faire de la peinture, mais le résultat était terne et décevant. Ce qui faisait une bonne teinture ne faisait pas toujours une bonne peinture, et vice versa.


Les noirs étaient obtenus à partir d’un mélange de crottin et de boue locale. Les rouges étaient extraits de pelures de légumes et de métal rouillé, et les jaunes, d’une fleur des champs – toutes matières premières qu’il était facile de se procurer. Autrement dit, Rielle disposait d’une grande quantité de fils dans les teintes de peau dont elle avait besoin. Comme les Schpetans étaient presque aussi pâles que son sujet, cela jouait en sa faveur.


Elle saisit une bobine et en glissa alternativement la pointe dessus et dessous les fils de la chaîne, tirant l’ensemble jusqu’à l’endroit où elle estimait que la couleur devait changer. Puis elle poussa le nouveau fil de la trame contre l’ancien et repartit dans l’autre sens. Une petite section après l’autre, elle remplit ainsi l’espace qui demeurait entre les clavicules et la mâchoire, reproduisant l’angle de mémoire plutôt qu’en se fiant à son karton. Quelques points supplémentaires çà et là se mêlaient à la teinte suivante, créant une illusion d’ombre.


À présent qu’elle était lancée, ses mains trouvèrent rapidement leur cadence, et tandis que le visage commençait à émerger, Rielle se mit à travailler de plus en plus vite. Elle avait fait son choix ; désormais, elle voulait juste s’assurer qu’elle terminerait cette tapisserie avant que… peut-être juste avant que les autres tisserandes ne découvrent ce qu’elle faisait. Aussi choisissait-elle ses couleurs avec soin : des erreurs lui feraient perdre trop de temps.


Et tout en travaillant, Rielle ouvrit les portes du passé. Elle se prépara à accueillir la douleur inévitable, la douleur qu’elle avait toujours craint de ne pouvoir supporter – mais lorsqu’elle survint, celle-ci lui parut étrangement émoussée. Il ne restait plus que de la tristesse et un peu de culpabilité.


Son amour pour Izare se serait-il estompé aussi vite s’ils étaient restés ensemble ? Son regret d’avoir brisé le cœur de son amoureux et ruiné les ambitions de sa famille aurait dû durer bien plus de cinq ans, non ? Les couleurs des meilleures tapisseries mettaient des siècles à passer ; en comparaison, son exil durait depuis si peu de temps !


Néanmoins, la cause de tout ce chagrin – le fait que Rielle avait utilisé de la magie – lui avait été pardonnée par nul autre qu’un Ange. Du coup, n’aurait-elle pas dû se pardonner aussi ? Sans compter qu’elle avait fait bien pire que ça : elle avait utilisé son pouvoir pour tuer un prêtre.


Ce souvenir la fit frissonner. Sa-Gest était un homme vil et manipulateur, qui avait fait chanter de nombreuses femmes pour les attirer dans son lit. Mais il n’avait pas réussi à faire de même avec Rielle, et tout criminel méritait une chance de se défendre avant d’être jugé. Pourtant, Rielle était plus horrifiée d’avoir tué quelqu’un, facilement de surcroît, que de l’avoir tué, lui.


Il était là devant moi, et la seconde d’après, il avait disparu. Elle l’avait poussé dans le vide, et pour cela, elle avait prélevé une grande partie de la magie présente dans la vallée où ils se trouvaient.


Si elle avait vu son corps, elle était certaine que cette image la hanterait encore. Au lieu de ça, ce qui hantait ses rêves le jour comme la nuit, c’était l’image d’un homme à la peau incroyablement pâle – de la teinte exacte qu’elle tissait à présent.


« Tu es pardonnée, Rielle Lazuli. Et je te fais la proposition suivante : si tu jures de ne plus jamais utiliser la magie, hormis pour te défendre, je t’accorde une seconde chance. Tu ne pourras pas rentrer chez toi. Tu n’auras pas le droit de contacter tes proches. Tu devras te rendre dans un pays lointain où tu seras une étrangère. »


Ses lèvres étaient… de quelle couleur, déjà ? Rielle hésita, et ses mains s’immobilisèrent tandis qu’elle réfléchissait. Si leur teinte ne l’avait pas marquée, c’était sans doute qu’elle se fondait avec le reste de sa personne. Donc, elles devaient être légèrement plus roses que sa peau, mais pas assez foncées pour sembler maquillées.


Leur forme était plus pleine que la ligne fine d’une bouche schpetane typique, plus proche de celle du peuple de Rielle. La jeune femme se remit à tisser plus lentement jusqu’à ce que le résultat lui paraisse juste.


En reculant de quelques pas pour contempler son ouvrage, elle fut surprise de voir que la bouche de son sujet semblait presque lui sourire. Elle ne se souvenait pas s’il lui avait réellement souri, même si elle avait le sentiment qu’il avait dû le faire à un moment ou à un autre. Peut-être parce qu’il était si bon et si indulgent – Rielle ne s’attendait pas à ça de la part d’un Ange ayant affaire à une impure, quelqu’un qui avait volé et utilisé la magie appartenant de droit aux Anges.


De tout ce qu’on lui avait enseigné, ce n’était pas la seule chose qui avait été démentie ce jour-là.


« Je te donne la permission de le faire si ta vie est menacée et que tu n’as pas d’autre choix. »


L’estomac de Rielle se noua à la pensée de la magie que Betzi et elle avaient utilisée pour échapper aux soldats. Toute une vie d’appréhension ne pouvait s’oublier si facilement. Rielle n’avait pas fait appel à son pouvoir la fois où, peu de temps après le début de son apprentissage, elle avait été acculée et pelotée par un des porteurs de chaise du palais, et n’avait réussi à se dégager que lorsqu’une quinte de toux lui avait fait relâcher son étreinte. Toujours en bisbille avec Betzi à l’époque, elle avait été surprise que la jeune fille devine ce qui s’était passé et lui témoigne une compassion des plus sincères pour une fois.


— As-tu le moindre don pour tisser les ténèbres ? lui avait-elle demandé.


Rielle parlait alors assez bien sa langue pour comprendre la question, et pour savoir que les Schpetans fermaient les yeux sur les petites transgressions occasionnelles en la matière.


— Si oui, je peux t’apprendre un ou deux trucs pour éloigner les types dans son genre, avait proposé Betzi. Et la prochaine fois, n’attends pas d’être acculée pour t’en servir. Comme toutes les choses dans la vie, ça nécessite de la pratique.


Rielle n’avait accepté l’offre de sa camarade qu’une fois le siège commencé. Même si l’Ange lui avait donné la permission d’utiliser la magie, elle ne pouvait pas le prouver. Certes, il avait réglé le problème des prêtres du Temple de la Montagne qui, autrefois, utilisaient les femmes impures pour enfanter des prêtres plus puissants, mais que d’années de souffrances avant son intervention ! Rielle ne voulait pas découvrir comment on punissait les impurs dans ce pays, ni s’en remettre aux Anges pour la sauver à moins de n’avoir pas d’autre choix.


Betzi lui avait appris à créer une flamme minuscule en faisant vibrer l’air jusqu’à ce qu’il devienne brûlant, et à durcir et déplacer l’air pour repousser quelque chose – ou quelqu’un. Elle lui avait dit de s’entraîner à le faire, partant du principe que si les Anges autorisaient l’usage de la magie en cas de légitime défense, mieux valait l’employer de façon aussi efficace que possible.


Mais même ainsi, le simple fait d’utiliser de la magie donnait des cauchemars à Rielle. Elle se revoyait vêtue de haillons, longeant la rue principale de Fyre tandis que la foule lui lançait des ordures. Chaque fois que les prêtres schpetans se trouvaient dans les parages, elle en était malade de peur.


Et maintenant, à en croire les rumeurs qui avaient suivi son retour à l’atelier, l’Ange était là. Elle n’avait donc pas halluciné dans la tour. Venait-il la punir ? Rielle frissonna en imaginant de la désapprobation dans ses yeux sans âge, des yeux si sombres qu’elle avait eu du mal à distinguer la limite entre pupille et iris.


Comment puis-je retranscrire ça ? Et si j’associais un noir tiède et un noir froid. Les mêmes que pour ses cheveux, peut-être ?


La jeune femme s’interrompit pour porter une main à ses propres cheveux. Le temps qu’elle arrive à Doum, ils lui arrivaient aux épaules. Elle avait laissé les autochtones croire que les femmes fyriennes les coupaient toujours court, puis elle les avait laissés pousser parce qu’elle préférait la coutume locale. Noirs et lustrés, ses cheveux fascinaient Betzi, qui adorait les tresser.


Les cheveux de l’Ange étaient noirs eux aussi, avec des reflets bleus aux endroits où la lumière les touchait. Tout en finissant de tisser le front, Rielle jeta un coup d’œil au plateau de bobines et à la teinte de bleu qu’elle avait choisie. Une couleur improbable, mais qu’elle avait bien reconnue au pied du mur d’enceinte ce matin-là – et pas juste sur la robe des prêtres.


Elle fronça les sourcils. Ce n’est peut-être pas lui, mais juste un prêtre ordinaire qui porte une calotte bleu foncé. Pourtant, quelque chose dans sa démarche lui avait donné des picotements. C’est idiot. Je ne l’ai même jamais vu debout au Temple de la Montagne ; comment pourrais-je reconnaître sa façon de marcher ?


Derrière elle, Rielle entendit Grasch soupirer. Soudain, elle reprit conscience de ce qui l’entourait, et tous les sons qu’elle produisait lui semblèrent plus forts, plus nets que d’habitude. Cela lui manquait d’entendre un brouhaha de voix autour d’elle pendant qu’elle travaillait. Certains types de tissage étaient solitaires par essence, car une seule personne pouvait opérer le métier concerné. Mais pour les tapisseries, plusieurs artisans pouvaient travailler côte à côte, du moment qu’il y avait la place. Parfois, quand la date de remise d’une commande approchait, les camarades de Rielle se massaient autour du même métier. Celles qui avaient une jolie voix chantaient, et les autres se contentaient de fredonner.


Mais plus le siège s’éternisait, plus l’atelier était devenu silencieux. Au début, les tisserandes s’étaient occupées à finir les ouvrages en cours. Puis une couleur de fil indispensable était venue à manquer, et comme il ne restait plus de teinture, elles avaient dû s’arrêter. À présent, les aums qui fournissaient la laine avaient tous été tués et mangés, et des rumeurs commençaient à courir sur un manque imminent de combustibles, si bien que les tisserandes craignaient qu’on réquisitionne le bois de leurs métiers. Raison de plus pour terminer sa tapisserie, songeait Rielle. Si elles étaient elles-mêmes forcées de brûler leurs instruments de travail pour se chauffer, autant sacrifier un métier abîmé plutôt qu’un autre en meilleur état.


Enfin, elle atteignit le sommet du crâne de son sujet. Elle continua à tisser vers la bordure, prolongeant les lignes qui irradiaient autour de la silhouette, et qui étaient noires plutôt que blanches comme le voulait la tradition. Plus que sa façon peu conventionnelle de représenter un Ange, Rielle soupçonnait que ce choix était le plus dangereux qu’elle ait fait. Mais elle ne pouvait nier ce que ses yeux avaient vu, ce que son esprit avait perçu. Elle savait que les lignes blanches des fresques de temple étaient une illusion créée par le noir de la Crasse qui irradiait d’un Ange lorsque celui-ci aspirait de la magie. Mais suggérer qu’un Ange produisait de la Crasse en usant de magie pourrait être considéré comme un blasphème.


Lorsque Rielle eut ajusté le dernier fil, coupé la dernière extrémité et reposé la dernière bobine dans le panier, ce fut comme si un poids très ancien s’envolait de ses épaules pour être aussitôt remplacé par un autre.


Voilà. Mon secret, exposé à la vue de tous. Reste à savoir si j’ai bien su le peindre.


Glissant à bas de son tabouret, la jeune femme s’approcha de la chaise de maître Grasch. Le vieil homme s’était endormi, et il ronflait doucement, mais il avait le sommeil léger, et le bruit des pas de Rielle le réveilla. Cette dernière se retourna pour lever les yeux vers l’Ange qui lui rendit son regard depuis la tapisserie enfin achevée. Son cœur manqua de défaillir.


Oui, c’est bien lui. Le temps a peut-être exagéré mes souvenirs, mais je reconnais bien son essence toute de bonté et sans âge – une essence qui n’était pas de ce monde.


— Tu as fini, constata Grasch. C’est le résultat que tu voulais obtenir ?


Rielle prit une grande inspiration.


— Oui, dit-elle en expirant doucement.


— De qui s’agit-il donc ?


— De Valhan.


Le nom ne disait visiblement rien à maître Grasch.


— L’Ange des Tempêtes, précisa Rielle.


Le vieil homme haussa les sourcils.


— Ce n’est pas le nom sous lequel nous le connaissons. (Maître Grasch tourna son attention vers la tapisserie.) J’aimerais bien le voir.


— Désolée. J’ai trop attendu.


Il sourit.


— Ne t’excuse pas. Il est certaines choses qu’on ne peut pas précipiter, j’en suis bien conscient.


— Voulez-vous que je vous le décrive ?


— Non. (Le vieil homme sourit de nouveau, comme s’il avait lu la surprise de Rielle sur son visage.) Tu me décriras la vision que tu as en tête. D’autres me parleront mieux de la tapisserie que tu as créée. À moins que tu ne sois pas prête à la montrer ?


La jeune femme réprima un éclair de peur.


— Je ne serai jamais plus prête que maintenant.


— Dans ce cas, appelle-les.


Se détournant, Rielle se dirigea vers la pièce adjacente et écarta la tapisserie qui en masquait l’ouverture. La lumière du jour entrait à flots par la porte d’entrée grande ouverte, éclairant le vestibule et le groupe de gens qui s’y tenait.


— Rielle ! (Betzi bondit vers son amie.) Te voilà ! Il y a ici quelqu’un qui veut te… Oh, tu l’as terminée !


Elle s’approcha du seuil de l’atelier et, tenant la tapisserie d’une main, contempla l’effigie de l’Ange à l’intérieur.


— Je…, commença Rielle.


— Anges Sacrés de la Miséricorde et du Jugement ! s’exclama une voix masculine.


Le cœur de Rielle fit un bond dans sa poitrine comme le visiteur écartait doucement Betzi et pénétrait dans la pièce. Lorsqu’il contourna Rielle, ses robes de prêtre schpetan frôlèrent la peau de la jeune femme. Un autre homme le suivait, et lorsque la lumière de la fenêtre révéla le bleu foncé de ses propres robes, tellement plus familières pour Rielle, ainsi que la cicatrice qui barrait son visage, la peur de la jeune femme se mua d’abord en incrédulité, puis en espoir, et enfin en joie.


— Sa-Mica, dit-elle.


— C’est lui ! s’exclama le prêtre schpetan.


Rielle lui tournait le dos, mais le bruit de ses pas lui apprit qu’il s’approchait de son ouvrage. Elle se raidit dans l’attente de son verdict. Au lieu de ça, il lâcha sur un ton émerveillé :


— C’est incroyable ! Elle le connaît vraiment !


Le regard de Sa-Mica n’avait pas quitté le visage de Rielle.


— Rielle Lazuli. Tu es vivante et en bonne santé. Que les Anges en soient remerciés, dit-il en fyrien. Nous avons fait un très long chemin pour te retrouver.





Chapitre 3


— Je sais, acquiesça Rielle. Je l’ai fait moi-même il y a cinq ans, vous vous souvenez ? (Elle sourit.) Comment allez-vous, Sa-Mica ?


— Bien.


L’expression du prêtre démentait ses paroles, et cela mit Rielle mal à l’aise. Peut-être parce qu’autrefois, elle ne l’avait vu sourire que très rarement et très brièvement. Il ne lui avait jamais parlé de sa jeunesse au Temple de la Montagne, mais elle soupçonnait qu’il en gardait beaucoup de mauvais souvenirs et de terribles regrets.


Pourtant, l’hésitation dans la manière dont il la considérait était nouvelle pour Rielle. Peut-être était-ce sa crainte de ce que les autres penseraient en voyant son ouvrage qui lui donnait cette impression. La jeune femme se tourna vers le prêtre local, et son cœur manqua un battement. D’après l’ourlet de ses robes, ce n’était pas un prêtre ordinaire, mais quelqu’un de haut placé dans la hiérarchie.


Sa-Mica peut se porter garant de moi, se dit-elle. Il peut dire aux autres que l’Ange ressemblait vraiment à ça.


Pourtant, le prêtre était là quand elle avait promis de ne parler de Valhan à personne. Comme il se tournait vers l’autre prêtre pour voir ce qui provoquait l’excitation de celui-ci, son expression changea du tout au tout, et Rielle prit subitement conscience de la folie qui avait été la sienne. Comment pourrait-elle lui expliquer qu’elle s’était sentie obligée de finir son ouvrage ? Cette excuse semblait pitoyable à présent.


— Je m’attendais à te trouver dans l’atelier des artistes, commenta Sa-Mica sans la moindre trace de désapprobation. Mais je vois que tu as trouvé un autre moyen d’exprimer tes talents.


— Croyez-vous que l’Ange sera fâché contre moi ? demanda Rielle, soulagée que le prêtre schpetan ne comprenne pas le fyrien.


— À cause de ça ? Je ne vois pas pourquoi. C’est un portrait à la fois ressemblant et flatteur, répondit Sa-Mica sur un ton amusé. (Percevant l’anxiété de Rielle, il fronça les sourcils.) Mais je vois que quelque chose te préoccupe.


— J’avais promis de ne pas parler de lui, avoua la jeune femme d’une voix éraillée. (Comme Sa-Mica haussait les sourcils, elle écarta les mains.) Je ne comptais pas terminer cet ouvrage, mais aujourd’hui… une force étrange m’y a poussée.


Sa-Mica opina.


— Le capitaine Kolz a dit que tu nous avais vus arriver.


Alors, Rielle se souvint de Betzi. Celle-ci regardait alternativement le prêtre local, puis Rielle, puis le prêtre étranger, puis l’ouvrage de son amie avec les yeux écarquillés et la bouche grande ouverte de confusion et d’excitation mêlées.


— Je n’étais pas certaine que ce soit vous, admit Rielle. Et même si je l’avais été… ça ne serait pas une excuse. J’avais promis.


Sa-Mica eut un geste désinvolte.


— Bientôt, ça n’aura probablement plus d’importance. (Reprenant son expression troublée, il jeta un coup d’œil à l’autre prêtre et désigna la porte.) Nous ferions mieux d’y aller.


Le prêtre local ne parut pas comprendre, et Rielle devina qu’aucun des deux hommes ne parlait la langue de l’autre. Pourtant, le prêtre schpetan acquiesça : le ton et le geste de Sa-Mica avaient suffi à exprimer son intention. Il tendit la main vers la porte en dévisageant Rielle.


— L’Ange demande que vous veniez le voir au palais, dit-il en schpetan.


L’Ange. Valhan. Rielle eut l’impression que son estomac ne pesait plus rien. Il était là, et il voulait la revoir. Elle déglutit et jeta un coup d’œil à Sa-Mica.


— Vous êtes vraiment venus me chercher ?


— Lui, oui.


Rielle adressa un sourire nerveux à Betzi au passage, puis reporta son attention sur Sa-Mica.


— Pourquoi ?


De nouveau, cette expression troublée.


— Je l’ignore. Mais rien de ce qu’il a dit ou fait ne m’a donné à penser qu’il t’en veut, déclara le prêtre sur un ton d’excuse.


Peut-être était-ce justement son ignorance qui le perturbait. Il devait se demander si l’Ange ne lui faisait pas confiance, ou si le secret était dangereux. Cette dernière possibilité fit frémir Rielle, qui n’eut cependant pas le temps de trop se torturer : elle venait de sortir dans le vestibule, et celui-ci grouillait de tisserandes curieuses.


Durant le court trajet jusqu’à la porte d’entrée, Rielle répondit trois fois « Je n’en sais rien » à leurs questions. Puis elle sortit et se retrouva aussitôt entourée par une petite foule d’artisans du quartier venus voir le prêtre étranger. Sa-Mica et le prêtre schpetan la rejoignirent ; d’une courbette respectueuse et d’un signe de la main, ce dernier invita Sa-Mica et Rielle à le suivre.


La jeune femme fut surprise de constater que la nuit était tombée, même si la qualité de la lumière suggérait que le soleil s’attardait encore derrière les gros nuages massés à l’horizon. Le prêtre schpetan créa une petite flamme et l’envoya flotter devant eux pour éclairer leur chemin. La route qui conduisait au palais était sinueuse et montait souvent. Rielle la connaissait bien, et Sa-Mica avait l’habitude de marcher beaucoup, aussi réglèrent-ils leur allure sur celle du prêtre local, qui haletait et s’arrêtait fréquemment pour reprendre son souffle. De toute évidence, il n’avait pas l’habitude de se mêler aux habitants des quartiers inférieurs de sa ville. Peut-être ces derniers venaient-ils toujours à lui plutôt que l’inverse.


En atteignant la jonction avec la grand-route, ils trouvèrent celle-ci bordée de curieux et furent forcés de marcher au centre, ce qui rappela à Rielle son bannissement de Fyre. La jeune femme frissonna. Ils ne sont pas hostiles cette fois, se raisonna-t-elle en se surprenant à chercher des fruits et des légumes pourris dans les mains des gens. Mais bien entendu, pourris ou non, les fruits et légumes manquaient à Doum depuis longtemps déjà.


Rielle s’était rendue au palais quatre fois au cours de l’année écoulée, mais jamais avant. Elle accompagnait Grasch qui devait livrer des tapisseries au roi et à d’autres puissants. Le maître tisserand emmenait toujours avec lui certaines de ses élèves qui avaient travaillé sur l’ouvrage en question, afin de leur apprendre l’étiquette régissant les rapports entre artisans et riches clients.


Une cour s’étendait au pied de la façade sculptée du bâtiment – le plus vaste espace découvert dans l’enceinte du château. Et aujourd’hui, elle était bondée. Des soldats et des citoyens regardaient fixement la charrette stationnée devant les portes du palais, ou plutôt, le groupe d’hommes qui se tenait juste à côté. Certains parmi la foule poussaient des cris de colère en agitant les bras comme pour les chasser.


En y regardant de plus près, Rielle remarqua le fourreau vide des hommes, et les déchirures de leur manteau aux endroits où l’on avait dû leur arracher l’insigne de leur rang. C’étaient des soldats de l’armée de l’Usurpateur.


Que font-ils ici ?


Planté à l’entrée du palais, un prêtre écartait les bras en un geste à la fois autoritaire et apaisant. La foule était tellement captivée que personne ne remarqua Rielle et Sa-Mica avant qu’ils se trouvent tout près. Puis quelqu’un poussa un cri, et les visages se tournèrent vers l’étrange prêtre en robes bleues. La clameur vengeresse se mua en murmure méfiant. Regardant autour d’eux pour voir ce qui avait provoqué ce phénomène, les soldats ennemis aperçurent Sa-Mica qu’ils dévisagèrent avec étonnement avant de sembler le reconnaître.


— Nous voulions juste servir l’Ange, déclara l’un d’eux d’une voix forte, à la faveur du brusque silence.


Le prêtre planté devant les portes du palais acquiesça.


— Comme nous tous. J’ai parlé à l’Ange. Il vous remercie pour votre service et vous demande de distribuer vos offrandes au peuple de Doum. Je resterai ici pour maintenir l’ordre.


Les soldats s’inclinèrent et se tournèrent vers la charrette, dont ils ôtèrent la bâche au moment où Rielle et Sa-Mica passaient près d’eux. La jeune femme aperçut des sacs de grain, des tonneaux de vin et d’huile et même des caisses de fruits – sans doute pillés dans la campagne alentour. La dernière chose qu’elle vit avant d’entrer, ce fut la foule se presser en avant, prompte à pardonner, et le prêtre s’avancer à sa rencontre.


Puis Rielle et son escorte pénétrèrent dans un long couloir désert à l’exception des gardes postés à intervalles réguliers.


— L’homme que vous avez amené en ville, dit Rielle en regardant Sa-Mica. C’était l’Usurpateur ?


Le prêtre acquiesça.


— Et son armée ?


— Elle s’est dispersée, à l’exception de ces âmes courageuses que tu as vues dehors et qui se sont efforcées de suivre Valhan. (Sa-Mica soupira.) Il s’est produit la même chose partout où nous sommes passés. Chaque fois, Valhan a dû leur ordonner de rentrer chez eux et de reprendre le cours de leur vie. Sans ça, je soupçonne que nous serions arrivés à la tête de notre propre armée.


— En quoi cela aurait-il été une mauvaise chose ?


Sa-Mica jeta un coup d’œil à Rielle et grimaça.


— Une armée a besoin qu’on la nourrisse et qu’on l’organise. Elle attire ceux qui veulent l’exploiter pour leur propre profit.


— Et puis, ce n’est pas comme si l’Ange avait besoin de protection, ajouta Rielle.


Alors, qu’est-ce qui avait bien pu l’amener à Doum ? Certainement pas son seul désir de la retrouver.


Je ne tarderai pas à le savoir. À moins qu’il fasse autant de mystères avec moi qu’avec Sa-Mica.


Comme ils approchaient du bout du couloir, l’estomac de Rielle se noua. Elle était plus nerveuse que lors de leur première entrevue, mais à l’époque, elle ne savait absolument pas qui elle s’apprêtait à rencontrer. Sa-Mica éprouvait-il la même nervosité chaque fois qu’il se trouvait en présence de l’Ange, ou avait-il fini par s’y habituer ?


Lorsqu’ils franchirent une arche ouverte pour pénétrer dans une pièce maintes fois plus grande que les quartiers d’habitation des tisserandes, un garde posté à l’entrée sonna une cloche. Tous les gens qui se trouvaient là – hommes et femmes, jeunes et vieux n’ayant en commun que la beauté de leurs atours – se tournèrent vers les nouveaux venus, les yeux brillants de curiosité. Le brouhaha de leurs voix faiblit et fut partiellement remplacé par un piétinement de chaussures délicates comme ils s’écartaient pour ouvrir un chemin jusqu’au trône royal.


Le cœur battant la chamade, Rielle prit une grande inspiration. Mais le trône était vide, et pour cause : le roi se tenait à la lisière de la foule. Il longea l’allée que ses sujets venaient de créer, les bras grands ouverts et un large sourire aux lèvres.


— Bienvenue, bienvenue ! dit-il en faisant signe à ses visiteurs d’approcher, de sorte qu’ils se rejoignirent à mi-chemin. Ainsi, voici la jeune femme que cherche l’Ange ?


Rielle se lança dans la courbette compliquée que les Schpetans exécutaient devant les membres de la famille royale, mais son interlocuteur lui prit les mains pour l’interrompre.


— Rielle Lazuli, laisse-moi te souhaiter – bien que tardivement – la bienvenue en mon pays. Pourquoi n’es-tu pas venue me voir dès ton arrivée ? Je suis toujours enchanté de rencontrer les amis des Anges.


La jeune femme se força à sourire.


— Merci, Votre Majesté. Mais m’auriez-vous crue si je vous l’avais dit ?


Le roi gloussa.


— Probablement pas, il est vrai. C’est une histoire trop incroyable. Néanmoins, je suis ravi que tu aies choisi de t’installer dans mon pays. Et maintenant, nous faisons tous partie de ton histoire, puisque l’Ange qui te cherchait nous a sauvés d’une défaite certaine !


Rielle ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil à la ronde.


— Il n’est pas là ; il reviendra plus tard, l’informa le roi. Nous sommes en train de préparer un festin en ton honneur. Viens, je te conduis à la salle de banquet.


Un festin ? Rielle songea à la charrette dans la cour et aux citoyens affamés. Où a-t-il pu se procurer de la nourriture pour le préparer ? L’Usurpateur a-t-il envoyé des victuailles ? Les rumeurs prétendant que le palais avait encore des réserves pleines étaient-elles fondées ? Mais elle ne dit rien ; étourdie et un peu nauséeuse, elle se contenta d’emboîter le pas au roi qui l’entraînait hors de la pièce.


La suite se déroula comme dans un rêve. Rielle dîna à côté du monarque schpetan. Des gens qu’elle connaissait de nom mais qu’elle voyait pour la première fois lui demandèrent de transmettre des messages à l’Ange et l’interrogèrent sur sa rencontre précédente avec lui.


Sa-Mica resta assis à côté d’elle sans prendre part à la conversation jusqu’à ce que quelqu’un ait l’idée que Rielle pouvait lui servir de traductrice ; à partir de ce moment, les curieux s’intéressèrent davantage à ses propres rapports avec l’Ange. Au grand soulagement de Rielle, le prêtre se montra aussi vague quant à son passé que la jeune femme l’avait été quant au sien.


Je suis certaine qu’il répugne à révéler le genre d’endroit qu’était le Temple de la Montagne dans sa jeunesse – autant que je répugne à révéler que j’ai été bannie de chez moi pour usage de la magie, et que j’ai tué quelqu’un, songea-t-elle. Mais… pourquoi l’Ange n’est-il pas là ? Se peut-il qu’il n’ait pas besoin de manger ?


La nourriture était simple, rendue plus savoureuse par l’emploi d’épices et mise en valeur par une jolie présentation. Il n’y avait pas d’autre viande qu’un aum rôti à la chair coriace, ce dont le roi s’excusa en expliquant que la bête était vieille, mais qu’il n’en restait pas d’autre dans la ville. Rielle avait pris l’habitude de manger peu ; aussi fut-elle rapidement rassasiée, et son estomac put-il continuer à gargouiller d’anxiété plutôt que de s’atteler à sa digestion.


À un moment, Sa-Mica quitta la table. Quand il revint, il semblait pensif et tendu.


— Il est assis seul. Il regarde les montagnes, rapporta-t-il à Rielle.


— Pourquoi ne se joint-il pas à nous ?


Le prêtre haussa les épaules.


— La présence d’un trop grand nombre de gens l’indispose. Au Temple de la Montagne, il passe la plupart de ses journées dans la solitude.


— S’est-il produit quelque chose d’inhabituel avant qu’il ne décide de venir ici ? interrogea la jeune femme, espérant entrevoir le dessein de l’Ange.


Sa-Mica secoua la tête.


— Non, mais nous ne sommes pas venus directement. Nous avons commencé par nous rendre dans le Nord, jusqu’à la plus lointaine cité des glaces. Et quand nous sommes arrivés…


Il s’interrompit et secoua la tête.


— Quoi ? Qu’a-t-il fait ? s’impatienta Rielle.


Sa-Mica soupira.


— Il faut bien que je te le dise. Je ne veux pas t’inquiéter, mais… et si tu avais besoin de savoir ? Au point le plus septentrional du continent, il a absorbé toute la magie environnante avant de repartir en direction du sud. Nous n’avons laissé la Crasse derrière nous qu’en atteignant Llura.


Rielle le dévisagea avec incrédulité. Il régnait une chaleur presque insupportable à Llura. Si la distance qui séparait cette dernière des cités des glaces septentrionales était aussi grande que celle qui la séparait de la froide Schpeta, la tache de Crasse devait être immense.


— Et qu’a-t-il fait de toute cette magie ?


— Rien, à ma connaissance.


— Donc, il la stocke en prévision de quelque chose, supputa Rielle.


Sa-Mica haussa les épaules avec lassitude. Son regard trahissait les nombreuses journées passées à ruminer son inquiétude en silence. Rielle ouvrit la bouche pour lui demander ce qu’il craignait mais la referma aussitôt. S’il avait l’intention de lui en parler, il l’aurait déjà fait.


Pourquoi un Ange priverait-il la moitié du monde de sa magie ? La jeune femme songea aux armées qui s’étaient affrontées devant le château la veille. Bien que désespérées, elles n’avaient pas enfreint l’interdiction d’employer la magie durant un combat. Mais… et si elles l’avaient fait ?


Faire disparaître la magie du monde – quel meilleur moyen d’empêcher qu’on en fasse un mauvais usage ? Bien entendu, cela priverait également les prêtres de leur pouvoir, mais les gens les respecteraient encore pour leur connaissance des Anges et leur lien avec eux.


Mais quel rapport avec moi ?


Après ça, Rielle perdit totalement l’appétit. Le vin la tentait avec ses promesses de faux courage, mais elle fit la sourde oreille. Promenant un regard à la ronde, elle vit les autres convives détourner très vite les yeux. Ils devaient se demander pourquoi cette étrangère à la peau et aux cheveux sombres, qui avait rencontré un Ange, vivait parmi eux depuis si longtemps, et ce qu’elle avait bien pu faire pour mériter son attention. Bonne question.


Le temps s’écoulait lentement, mais il la propulsait vers un futur aussi imminent qu’opaque dont Rielle craignait qu’il ne soit catastrophique d’une certaine façon, même s’il devait s’avérer bénéfique pour le monde à terme.


Quand le prêtre qui avait accompagné Sa-Mica à l’atelier entra dans la salle de banquet et s’approcha précipitamment du roi, la peur et l’espoir se disputèrent dans le cœur de Rielle. Soudain, la jeune femme en avait assez d’attendre. Elle voulait en finir – même si elle ne savait toujours pas avec quoi.


— L’Ange est dans la salle d’audience, Votre Majesté, bredouilla le prêtre tandis que le silence se faisait autour d’eux. Il réclame Rielle Lazuli.


— Dans ce cas, nous ne devons pas le faire attendre.


Le roi se tourna vers Rielle pour lui sourire ; puis il se leva, prit la main de la jeune femme et l’aida à se mettre debout.


Rielle inspira à fond et souffla lentement, mais cela ne calma ni les gargouillis de son estomac ni les battements affolés de son cœur. J’aurais peut-être dû boire un peu de ce vin, en fin de compte.


Les jambes flageolantes, elle laissa le roi la guider hors de la salle à manger et dans le couloir qui menait à la salle d’audience. Le doux murmure de centaines de souliers délicats frôlant le parquet s’éleva derrière eux comme le reste des convives leur emboîtait le pas.


Il se tenait sur l’estrade circulaire du trône royal. Son aura de lignes irradiantes – minuscules filaments de Crasse – palpitait sans relâche, s’intensifiant et s’estompant tour à tour. Rielle détourna les yeux, puis se souvint de ce que Sa-Mica lui avait dit des années auparavant. Il n’aime pas que les gens fuient son regard. Hé bien… je le regarderai quand je serai en face de lui. Pour l’instant, je vais juste essayer de ne pas me prendre les pieds dans mes jupes et m’étaler de tout mon long.


La main chaude du roi était étrangement réconfortante dans la sienne. Lorsqu’il s’arrêta au pied de l’estrade, Rielle se décida enfin à lever les yeux.


La première chose qui lui vint à l’esprit, ce fut que le visage de sa tapisserie était plus conforme à la réalité qu’elle n’aurait pu l’espérer après tout ce temps, et néanmoins pas tout à fait exact. L’Ange avait les lèvres plus fines et le front moins anguleux. Puis elle se demanda s’il avait lu cette remarque dans son esprit, et le rouge lui monta aux joues.


Mais sa gêne s’évapora lorsque l’Ange planta son regard dans le sien. Ses yeux noirs si étranges lui rappelaient de façon très éloquente qu’il n’était pas humain – qu’il aurait pu tailler son âme en pièces s’il l’avait voulu. Pourtant, elle l’aimait. Pas de la façon dont elle avait aimé Izare, avec son cœur et son corps : elle l’aimait avec son âme.


L’expression de l’Ange s’adoucit presque imperceptiblement. Il leva un bras pour lui faire signe d’approcher. Rielle monta sur l’estrade. Ses jambes ne tremblaient plus.


— Rielle Lazuli. Je t’ai donné une deuxième vie, dit l’Ange en fyrien.


Sa-Mica traduisit, et la foule des courtisans retint son souffle.


— Tu as su bien l’employer. La magie que tu as prise a été remplacée maintes fois.


Le cœur de Rielle se gonfla de soulagement et d’un peu de fierté. J’ai réussi ! J’ai produit plus de magie en créant des tapisseries que je n’en ai volé en tuant Sa-Gest ! Et en seulement cinq ans. Elle s’attendait à ce que ça lui prenne toute sa vie, voire à ne jamais pouvoir complètement rembourser sa dette.


— Tu t’es fait une place ici, une place que tu pourras reprendre quand cette ville sera remise de la guerre. Mais tu pourrais faire et être bien plus que ça. Je retourne dans mon monde. Je t’invite à m’accompagner pour rejoindre les artisans qui vivent là-bas, se consacrant à créer de la beauté et de la magie. Acceptes-tu ?


Un hoquet collectif monta de la foule comme Sa-Mica traduisait. Rielle dévisagea l’Ange dont les paroles se répercutaient dans sa tête.


L’accompagner dans son monde ? Là où vivent les Anges ? Pour peindre et pour tisser ?


Ou rester ici, dans un pays qui n’était pas le sien, pour travailler à des ouvrages dont d’autres avaient choisi le sujet. Mais comment pourrait-elle laisser Betzi ? D’un autre côté, son amie partirait sans doute avec le capitaine Kolz. Et ses camarades… Elles lui manqueraient, mais pas autant que maître Grasch.


Pas assez, cependant, pour qu’elle refuse la proposition de l’Ange. Je ne reverrai jamais Izare ni ma famille, mais cela m’est interdit de toute façon, et je ne pense pas qu’ils voudraient de moi. Dans le royaume de l’Ange, je serai parmi des gens qui me comprendront, des gens dédiés à la création et au service des Anges.


— Oui, répondit Rielle d’une voix faible. (Puis elle s’éclaircit la voix.) Oui, répéta-t-elle fermement.


Un murmure d’excitation parcourut la foule.


Valhan sourit.


— Y a-t-il quelque chose que tu souhaites faire avant de partir ?


Rielle promena un regard à la ronde en quête de Sa-Mica. Le prêtre avait les sourcils froncés, mais comme leurs regards se croisaient, il se détendit. Il avait l’air soulagé, décida Rielle. Toutes ses inquiétudes se révélaient sans fondement.


— Juste… dire au revoir, répondit la jeune femme. Pourriez-vous envoyer un message à ma famille ? Dites-leur où je vais, même si je ne m’attends pas à ce qu’ils le croient.


Valhan inclina la tête. Rielle se tourna vers le roi.


— Et transmettez mes remerciements à maître Grasch et à mes camarades, ainsi que tous mes vœux de bonheur à Betzi et au capitaine Kolz.


Le monarque acquiesça en souriant. Rielle reporta son attention sur Valhan.


— C’est tout.


— Dans ce cas, inutile de nous attarder.


Valhan s’approcha d’elle et lui prit les mains. Sa peau était fraîche. Alors, c’est ce qu’on ressent au contact d’un Ange. Levant les yeux vers lui, Rielle vit que son regard était fixé sur un point bien au-delà des murs de la pièce.


Puis tout vira au noir.


Les perceptions de la jeune femme s’ajustèrent presque immédiatement. L’absence de magie était si complète que ses yeux ne pouvaient plus la confondre avec de l’obscurité. Son esprit tâtonna en quête de l’énergie familière, mais en vain. Elle se remémora l’histoire que Sa-Mica lui avait racontée, la façon dont l’Ange avait aspiré une si grande partie de la magie du monde. Venait-il juste de prélever le reste ?


Par-dessus l’épaule de Valhan, elle vit que les prêtres schpetans les observaient, bouche bée sous l’effet du choc.


— Prends une grande inspiration, lui ordonna l’Ange.


Rielle obéit, et comme ses poumons se gonflaient au maximum, une lumière venue de nulle part envahit la pièce. Regardant autour d’elle, la jeune femme lut de l’émerveillement sur le visage du roi, de ses invités et même de Sa-Mica. Petit à petit, tous s’estompaient dans la clarté radieuse. Celle-ci n’avait pourtant rien d’aveuglant : on aurait plutôt dit que le monde autour de Rielle virait au blanc, ses couleurs pâlissant comme celles d’une tapisserie au fil des siècles – mais en l’espace de quelques instants.


Seul l’Ange demeura solide et éclatant. Plus le reste s’effaçait, plus il devenait concret selon les perceptions de Rielle. La pièce finit de disparaître, engloutie par un blanc uniforme. Désormais, Valhan était la seule chose que la jeune femme voyait et sentait, hors d’elle-même.


Elle baissa les yeux vers leurs mains. Les doigts de l’Ange étaient si pâles contre sa peau brune ! Écoutait-il ses pensées ? Rielle détourna les yeux. Et en scrutant la blancheur environnante, elle découvrit qu’elle distinguait des ombres. Des silhouettes se formèrent sous ses yeux. Son excitation grandit comme elle prenait conscience que le royaume des Anges était sur le point de se révéler à elle.


Alors seulement, elle se demanda si cela signifiait qu’elle était morte.





Chapitre 4


Si elle était morte, cela aurait-il la moindre importance, pour peu que le résultat soit le même ? Du moins n’avait-elle pas souffert.


Avant qu’elle puisse réfléchir aux implications potentielles, le monde des Anges émergea de la blancheur alentour, exigeant toute son attention.


Et de fait, il était très étrange.


Une falaise immense s’étirait à perte de vue, de curieux arbres jaillissant à l’horizontale de sa paroi. En baissant les yeux, Rielle vit que celle-ci plongeait dans un abîme insondable, et son excitation céda la place au vertige.


Puis le paysage bascula ; la falaise devint plaine et les arbres, bien que conservant leur forme étrange et leurs branches en éventail, se redressèrent à la verticale. Rielle fut surprise de voir combien la terre était sèche et comme brûlée ; elle n’avait rien d’accueillant même pour quelqu’un qui avait grandi dans le désert.


Autour de la jeune femme, l’air était chaud. Le sol pressait contre la semelle de ses bottes. Ses poumons frémirent, et elle se surprit à prendre de grandes inspirations pour chasser son brusque malaise.


L’Ange, lui, ne semblait pas affecté. Les yeux plissés, il balaya le paysage du regard puis se redressa. Ses épaules se détendirent comme si le fardeau qui pesait sur elles venait de s’envoler. Le monde mortel est peut-être dur à supporter pour eux, songea Rielle.


Valhan ne lui lâcha pas les mains. Il attendit patiemment, et quand Rielle eut repris son souffle, elle vit des lignes noires irradier de lui. La plaine aride s’estompa à son tour, mais beaucoup plus vite que la salle d’audience. La blancheur immaculée revint, et un nouveau paysage en émergea.


Cette fois, une eau brune au courant paresseux mais impossible à endiguer coulait d’un bout à l’autre de l’horizon. Des rochers et des arbres malingres en jaillissaient çà et là, donnant l’impression qu’il s’agissait d’une inondation plutôt que d’une mer. Pourtant, Rielle ne tomba pas dedans quand l’air l’enveloppa de nouveau : quelque chose d’invisible sous ses pieds la portait.


Cette fois, elle n’éprouva ni vertige ni autre malaise.


L’inondation s’effaça. Le paysage suivant se révéla désolé et effrayant : des pitons rocheux noirs et torturés émergeant de rivières de fluide rouge, épais et incandescent. Une chaleur insoutenable assaillit Rielle avant que ce lieu hostile ne disparaisse à son tour.


À partir de là, les paysages s’améliorèrent. Forêts et champs se succédèrent jusqu’à ce que, au grand étonnement de Rielle, ils arrivent sur une place entourée de bâtiments où vivaient des centaines de gens. Des morts ? se demanda Rielle.


En y regardant de plus près, elle fut perturbée d’apercevoir des mendiants dans la foule, ainsi que des hommes et des femmes qui ployaient sous de lourds fardeaux. Ça ne pouvait pas être le royaume de l’Ange ! À moins que… À moins que ces gens ne soient punis pour une transgression commise de leur vivant. Les prêtres avaient toujours insinué que les Anges traiteraient les gens bons avec plus de bonté ; l’inverse était peut-être vrai aussi.


Rielle s’attendait à sentir les pavés sous ses pieds. Au lieu de ça, Valhan et elle commencèrent à se déplacer alors que le paysage était encore à moitié visible. Ils passèrent à travers les gens sur la place, puis les bâtiments qui entouraient celle-ci, avant de commencer à prendre rapidement de l’altitude. Toutefois, la jeune femme n’éprouva aucune sensation de déplacement.


Ils atteignirent la lisière de la cité et filèrent au-dessus d’un damier de champs cultivés. Plus loin, des montagnes basses jetaient leur ombre sur l’horizon. Rielle remarqua une bâtisse à trois étages, deux ou trois fois plus grande que le temple principal de Fyre. L’Ange mit le cap dessus.


Cette fois encore, ils passèrent à travers les murs et se glissèrent à l’intérieur du dernier étage. Comme ils se déplaçaient de pièce en pièce, Rielle aperçut des meubles sophistiqués et des murs aux couleurs riches. Les gens qui vivaient là levèrent les yeux comme s’ils percevaient leur ombre, mais sans paraître surpris par leur présence.


Dans un salon, une femme se prélassait sur un siège assez large pour accueillir une demi-douzaine de personnes. Elle était extraordinairement belle, et elle mangeait quelque chose dans un bol en or à l’aide d’une cuillère à long manche.


Lorsque Valhan s’arrêta devant elle, la femme redressa la tête et fronça les sourcils. Puis elle écarquilla les yeux, se leva d’un bond et reposa son bol avant de presser ses mains sur son visage. Ses yeux se remplirent de larmes. Comme Rielle recommençait à entendre et à sentir la tiédeur de l’air autour d’elle, la femme prit la parole dans une langue incompréhensible. Mais on ne pouvait se méprendre à la joie que lui inspirait la vue de l’Ange.


Valhan lui répondit, et une courte conversation s’ensuivit. Rielle remarqua que de fines lignes de Crasse irradiantes apparaissaient autour de la femme, mais s’évaporaient si vite que la première fois, elle crut les avoir imaginées. Puis Valhan se tourna vers elle et lui lâcha une main pour pouvoir désigner la femme.


— Voici Inekera, dit-il en fyrien. La maîtresse de ce monde. Elle te conduira au mien une fois que je me serai assuré que tout est bien tel que je l’ai laissé.


Puis il fit un pas en arrière et disparut.


Rielle cligna des yeux en regardant l’endroit désormais vide où il s’était tenu un instant plus tôt. Si ce n’était pas son monde… combien en existait-il ?


La jeune femme se tourna vers Inekera. Valhan avait dit qu’elle était la maîtresse de ce monde. Cela faisait-il d’elle une reine ? Dois-je m’incliner pour la saluer ?


Mais Inekera rit et lui fit signe d’approcher.


— Assieds-toi, Rielle, dit-elle en tapotant le siège près d’elle.


La jeune femme obtempéra en se demandant comment cette femme connaissait le fyrien. La réponse lui apparut aussitôt, si évidente qu’elle se sentit bête de ne pas y avoir pensé avant. Elle a lu dans mon esprit. Ce doit être un Ange, elle aussi. Aucune mortelle ne pourrait être aussi belle.


Le sourire d’Inekera s’élargit. Elle tendit un doigt vers Rielle.


— Toi…


Elle agita la main, et Rielle perçut un éclair de Crasse. Puis son esprit détecta quelque chose d’autre, quelque chose d’incroyable.


— De la magie ! s’exclama-t-elle en ouvrant ses perceptions. Tant de magie !


Elle imprégnait tout, si riche et si intense que Rielle fut surprise que l’air ne brille pas.


— Oui, acquiesça Inekera. (Elle hésita, puis toucha sa tempe et tendit de nouveau un doigt vers Rielle.) Concentre-toi. Projette-toi.


Obéissant, la jeune femme perdit conscience de la pièce qui l’entourait tandis que ses perceptions se déployaient. Avoir tant de magie à sa portée, c’était incroyable – et un peu effrayant. Elle n’osait pas imaginer ce qu’une personne malintentionnée pourrait en faire. Jusqu’où s’étendait-elle ainsi ? Tout ce monde en était-il gorgé ?


Rielle reporta son attention sur l’Ange.


— Plus loin, lui ordonna Inekera en écartant les bras.


Rielle lâcha la bride à ses perceptions. Elle n’aurait su dire jusqu’où elle parvint à les étendre ; elle savait juste que jamais elle ne les avait projetées aussi loin. Puis elle atteignit un endroit où la magie était moins dense. Elle vit que cette dernière avait une limite – et une forme.


— Oh, lâcha-t-elle. Elle est incurvée. On dirait une cuvette ou… non, c’est un dôme creux. Ou peut-être une sphère ?


Entendant un hoquet près d’elle, elle ramena son attention vers l’Ange. Inekera la dévisageait, mais son expression se modifia si vite que Rielle n’eut pas le temps de décider si elle était stupéfaite ou horrifiée. Comme un sourire chaleureux se peignait sur les lèvres de l’Ange, elle en conclut que la première hypothèse devait être la bonne.


Inekera lui tapota le genou et désigna le siège.


— Reste là, ordonna-t-elle.


Puis elle disparut.


Rielle profita de ce qu’elle se retrouvait seule pour examiner ce qui l’entourait. Le siège était couvert d’une fourrure si bien traitée que tous ses poils faisaient exactement la même longueur, et teinte en vert foncé. Rielle passa la main dessus, et les poils s’écartèrent, révélant des fibres tissées en dessous. Donc, il ne s’agissait pas de fourrure mais d’un tissu d’une qualité incroyable.


Les accoudoirs étaient dorés, mais probablement peints, car le siège n’aurait jamais pu porter son propre poids si son armature avait été de métal pur. La table sur laquelle Inekera avait posé son bol était assortie au siège. Rielle résista à la tentation de soulever le récipient pour voir combien il pesait.


Regardant autour d’elle, la jeune femme constata que le reste du mobilier et de la décoration était tout aussi opulent. Inekera vivait dans le luxe. Mais… et les autres habitants de ce monde ? Les mendiants et les ouvriers que Rielle avait aperçus sur la place où Valhan et elle étaient arrivés ? Tant de questions. Tant de choses à apprendre.


Je ne sais quasiment rien du royaume des Anges, songea Rielle. Ou plutôt, de leurs royaumes. De toute évidence, les prêtres ne possédaient qu’une connaissance limitée des puissances qu’ils servaient – à moins qu’ils ne soient pas autorisés à en divulguer plus aux gens ordinaires.


Nous sommes peut-être censés découvrir tout ceci après notre mort. À cela près que Rielle n’était pas morte. Du moins, elle le supposait. Encore une question pour les Anges.


Valhan avait parlé des autres artisans de son monde. Elle n’était pas la première mortelle choisie afin de travailler pour lui. À quoi ressembleraient leurs créations ? Et eux, comment seraient-ils ? Les meilleurs d’entre tous, sûrement. Rielle aurait beaucoup à apprendre.


Secouant la tête, elle se leva et s’approcha d’une fenêtre. Elle écarta les lourds rideaux du même vert foncé que le siège. C’était si dur de se montrer patiente !


— Rielle.


La jeune femme se retourna en souriant. Inekera était revenue. Rielle rebroussa chemin vers le siège, et l’Ange s’avança à sa rencontre en lui tendant les mains.


— Viens avec moi.


Rielle glissa les siennes dans celles d’Inekera. Elle s’attendait à ce que la pièce s’évanouisse ; au lieu de ça, elle ne s’estompa que légèrement, et les deux femmes se mirent à glisser sur le côté. Elles retournèrent dans la ville, mais ne s’y attardèrent pas suffisamment pour que Rielle puisse voir si les mendiants étaient toujours là. La place s’effaça et fut remplacée par un autre paysage, puis un autre et encore un autre.


Des images de lieux étranges se mirent à défiler si vite que Rielle pouvait à peine les appréhender. Chaque fois, elles s’arrêtaient juste assez longtemps pour que la jeune femme reprenne son souffle, si bien que la tête commença à lui tourner. De toute évidence, les mortels ne pouvaient pas respirer en voyageant entre les mondes. Durant la halte suivante, Rielle emmagasina autant d’air qu’elle le put.


— J’ai besoin de…, tenta-t-elle de dire.


Mais elle fut interrompue par le retour de la blancheur éclatante. De toute façon, comment aurait-elle pu parler sans respirer ? Elle regarda Inekera, s’efforçant de lui communiquer sa détresse à travers son expression.


L’Ange lui retourna un regard froid et calculateur. Lorsqu’elle vit l’air choqué et perturbé de Rielle, un bref éclair de compassion passa sur ses traits. Puis ceux-ci se durcirent de nouveau, et sa poigne se relâcha.


Comprenant ce qu’elle s’apprêtait à faire, Rielle s’accrocha instinctivement et réussit à conserver deux doigts élégants dans une de ses mains crispées. Les yeux d’Inekera s’écarquillèrent, et sa bouche s’arrondit. L’Ange se rembrunit, puis s’approcha de Rielle, posa sa main libre sur la poitrine de la jeune femme… et la poussa brutalement.


Rielle lâcha prise. Dès que le contact avec l’Ange fut rompu, Inekera commença à s’estomper et disparut rapidement.


Restée seule, Rielle tenta de planter ses pieds dans le sol et gesticula désespérément pour se raccrocher à quelque chose, mais sans rien trouver. Elle lutta contre sa panique grandissante. Pour le moment, elle n’avait conscience que de deux choses : la blancheur qui l’environnait, et le fait qu’elle ne savait pas du tout comment s’y prendre pour atteindre le monde suivant. Était-elle coincée dans ces limbes ?


Mais quelque chose lui disait qu’elle se déplaçait. Rielle fit le calme dans son esprit pour se concentrer sur cette sensation. Celle-ci s’amplifia. En la poussant, l’Ange l’avait propulsée vers… quelque part.


Peut-être avait-elle fait exprès. Rielle revit l’expression d’Inekera juste avant qu’elle ne disparaisse, et elle secoua la tête. Elle avait peur que je ne la lâche pas. Où qu’elle ait cherché à m’envoyer, elle ne voulait surtout pas m’y accompagner.


À son grand soulagement, Rielle commença à distinguer des ombres parmi la blancheur. Lorsque des formes apparurent et que des couleurs s’épanouirent sous ses yeux, la jeune femme comprit où elle se trouvait.


Dans le désert.


Inekera l’avait renvoyée chez elle.





Chapitre 5


Rielle sut qu’elle était revenue dans son monde lorsqu’une lance de douleur lui transperça la tête. Ses poumons étaient soudain consumés par le besoin de respirer aussi vite et aussi fort que possible ; ses jambes refusaient de la soutenir, et elle s’écroula sur le sable. C’était comme si elle avait retenu son souffle trop longtemps. Non – comme si quelqu’un avait tenté de l’étouffer, car de son propre chef, jamais elle n’aurait réussi à retenir son souffle si longtemps.


Ses tempes palpitaient. Ses muscles étaient gourds ou flageolants. Ses poumons tremblaient et sifflaient. Allongée sur le sable chaud, Rielle haletait telle une créature marine sortie de l’eau et jetée dans le panier d’un pêcheur pour y mourir. Lorsqu’elle réussit à déglutir, cela ne provoqua qu’une violente quinte de toux dont elle mit un bon moment à se remettre. Enfin, son esprit se calma et la douleur recéda suffisamment pour qu’elle puisse réfléchir.


Pourquoi Inekera m’a-t-elle renvoyée chez moi ? se demanda-t-elle. Pourquoi ne m’a-t-elle pas emmenée dans le monde de Valhan, comme il avait dit qu’elle le ferait ? L’Ange avait-il trouvé son monde dans un état si affreux qu’il avait préféré la renvoyer chez elle ?


Il aurait pu me faire passer un message par Inekera pour m’expliquer le problème, songea Rielle, agacée. Elle tourna la tête sur le côté et balaya les dunes du regard. À moins qu’il n’ait pas eu lieu de le faire.


Et si cet endroit était bien le monde de Valhan ?


Levant la tête, Rielle examina ce qui ressemblait au faîte d’une dune. Elle se redressa sur les coudes, puis se mit lentement debout. Le sable s’étendait à perte de vue dans toutes les directions. Aucune trace d’une route, et pas de montagnes dans le lointain.


Rielle épousseta ses vêtements. Les grains de sable étaient d’une taille et d’une couleur différentes de ceux que les tempêtes du désert soufflaient jusque dans la teinturerie de ses parents. Si elle était de retour dans son propre monde, elle ne se trouvait pas aux abords de sa ville natale de Fyre.


Ayant grandi à la lisière d’un désert, au sein d’une famille de marchands dont les hommes assuraient eux-mêmes le transport des teintures et des tissus, Rielle s’y connaissait un peu en survie dans le désert – assez pour savoir qu’elle n’était pas du tout préparée à se trouver là. Elle n’avait pas d’eau ; or, un être humain pouvait survivre plusieurs jours sans nourriture, mais seulement quelques heures sans eau.


Pourquoi Inekera ne m’a-t-elle pas déposée à Fyre, ou Schpeta, ou dans un autre endroit sûr ?


Rielle repensa à la peur de l’Ange quand elle s’était accrochée à elle. Que se serait-il passé si elle avait pénétré dans le monde des mortels ?


Mais bien sûr !


Maintenant que Rielle avait trouvé la réponse, celle-ci lui paraissait évidente. Valhan avait aspiré une grande partie de la magie de ce monde – la totalité, peut-être. Et sans magie, Inekera n’aurait sans doute pas pu rentrer chez elle. Elle se serait retrouvée prisonnière du monde des mortels. Voilà pourquoi elle avait poussé Rielle vers celui-ci au lieu de l’y accompagner pour la déposer plus doucement. Du coup, peut-être n’avait-elle pas pu viser un lieu précis.


Et seule la malchance avait voulu que Rielle atterrisse dans un désert.


Le soleil cognait très fort, et Rielle commençait déjà à transpirer. Elle massa ses tempes douloureuses. Elle devait dépasser sa migraine et remettre de l’ordre dans ses idées embrouillées : une mauvaise décision risquait de la condamner à une mort lente et pénible.


D’après la position du soleil, on était soit quelques heures après l’aube, soit quelques heures avant le crépuscule. Il ne faudrait pas longtemps à Rielle pour déterminer laquelle des deux hypothèses était la bonne. Avec un peu de chance, ce serait la seconde, et le ciel resterait clair à la tombée de la nuit. La jeune femme connaissait quelques constellations ; elle pourrait s’en servir pour déterminer dans quelle direction marcher.


Même si elle avait trop chaud avec ses multiples couches de vêtements, ceux-ci la protégeaient contre le soleil. Mais elle n’avait pas besoin de plusieurs épaisseurs de tissu sur le corps, et il lui fallait quelque chose pour se couvrir la tête. Alors, elle ôta son jupon et tenta plusieurs combinaisons de nœuds jusqu’à ce qu’elle ait trouvé un moyen de protéger sa tête, son cou et une grande partie de son visage sans compromettre sa vision. Puis elle s’assit pour enlever ses bottines, ses bas et sa veste ajustée. La blouse qu’elle portait dessus lui couvrait suffisamment les bras, et une fois sortie de sa jupe, elle permit à l’air de circuler autour de son torse.


Pieds nus, Rielle risquait de se brûler en marchant, mais ses bottines allaient se remplir de sable et l’alourdir inutilement. Une bonne solution aurait consisté à faire des trous dans les semelles pour permettre au sable qui entrerait de ressortir aussitôt, mais Rielle ne disposait d’aucun instrument capable d’entamer du cuir. Elle aurait pu employer la magie, mais… il ne s’agissait pas vraiment d’un cas de légitime défense. Et de toute façon, il n’en restait pas dans son monde, se souvint la jeune femme. Curieuse, elle regarda autour d’elle…


… Et hoqueta. Elle était entourée d’une magie aussi riche et intense que dans le monde d’Inekera.


— Que… ? commença-t-elle.


Puis ses paroles se figèrent dans sa gorge comme elle comprenait ce que cela signifiait.


Je ne peux pas être revenue dans le monde des mortels !


Ce qui impliquait qu’elle était bien dans celui de Valhan, ou dans un autre. À moins… à moins qu’une fois toute la magie de son monde aspirée, elle se soit régénérée automatiquement.


Rielle soupira, saisit par une brusque lassitude. Elle en avait assez de toutes ces questions sans réponse. Dès que les étoiles apparaîtront, je saurai si je me trouve dans mon monde ou pas. En attendant, mieux vaut me concentrer sur des problèmes pratiques.


Les ombres s’étaient allongées depuis son arrivée ; donc, on était en fin d’après-midi. Rielle ignorait combien de temps s’était écoulé depuis qu’elle avait quitté Schpeta, mais c’était déjà le soir là-bas au moment de son départ. Donc, une journée entière avait dû passer, même si elle ne l’avait pas senti. La jeune femme décida de se reposer et d’attendre la nuit afin de pouvoir se diriger d’après les constellations. Elle s’allongea dans l’ombre fraîche d’une dune, rentra ses mains dans ses manches pour les protéger du vent et ferma les yeux.


Elle se réveilla frissonnante, sous un plafond noir piqueté d’étoiles. On aurait dit que quelqu’un avait pris un seau rempli de sable rose et violet et en avait jeté le contenu sur une couverture – une couverture au centre de laquelle se découpait un trou vers lequel le sable tourbillonnait telle de l’eau s’échappant par une bonde.


Rielle sortit les mains de ses manches et se frotta les yeux, mais l’impossible constellation subsista dans le ciel. Elle était assez brillante pour éclairer ses doigts. Je suis peut-être toujours endormie et en train de rêver, songea Rielle. Pourtant, tout lui paraissait bien réel. Elle se gifla, doucement d’abord, puis un peu plus fort. Jamais elle n’avait rêvé d’une douleur aussi convaincante.


Le semis d’étoiles était assez vaste pour recouvrir la moitié du ciel. Une autre large bande de points roses et violets s’étendait d’un bout à l’autre de l’horizon.


Ça ne pouvait pas être son monde.


Alors, était-ce celui de l’Ange ? Rielle repensa à ce que Valhan lui avait dit à propos d’Inekera : « Elle te conduira au mien une fois que je me serai assuré que tout est bien tel que je l’ai laissé. » Avait-il envoyé à l’autre Ange un signal indétectable pour Rielle ? Était-il revenu la voir pendant qu’elle ne se trouvait plus dans la pièce au siège vert ? Si tout allait bien et que ce monde était gorgé de magie, pourquoi Inekera n’avait-elle pas déposé Rielle dans un endroit plus sûr ?


Quelles qu’aient été ses raisons, elles importent peu maintenant. Tout ce qui compte, c’est ma survie.


Rielle avait très soif et la bouche sèche. Elle se dressa sur ses genoux. Que faire à présent ? La jeune femme frissonnait toujours de froid. Elle renfila sa veste et ses bas, puis ôta son jupon de sa tête et le remit aussi. Même tout habillée, elle avait toujours froid, mais moins qu’avant.


Valhan ne savait pas qu’elle se trouvait là. Existait-il un moyen de le contacter ? Le seul moyen qu’elle connaissait de parler aux Anges, c’était la prière.


Essayons. Rielle s’agenouilla dans le sable et parla d’une voix rauque, rendue encore plus étrange par le silence alentour. Elle attendit mais ne reçut aucune réponse, et ne vit apparaître aucun Ange. Son attention était peut-être mobilisée par autre chose. Elle réessaierait plus tard. En attendant, elle pouvait déjà chercher un endroit plus hospitalier. La nuit, le froid du désert pouvait être meurtrier, et marcher lui tiendrait chaud.


Coinçant ses bottes sous une aisselle et s’enveloppant de ses bras, Rielle se mit à longer le faîte de la dune. Les étoiles fournissaient une lueur plus douce que la lumière du soleil, mais suffisante pour éclairer le paysage alentour. Celui-ci était identique dans toutes les directions, aussi la jeune femme continua-t-elle à suivre les crêtes de sable, regardant constamment autour d’elle en quête de routes ou de signes d’habitation. Valhan avait parlé d’autres artisans qui vivaient dans son monde, et elle avait vu des tas de gens dans celui d’Inekera.


Rielle fronça les sourcils en se souvenant des mendiants et des ouvriers sur la place. Étaient-ils punis pour des transgressions commises de leur vivant ? Elle-même était impure. Quand Valhan l’avait invitée dans son monde, peut-être entendait-il simplement la châtier. Peut-être avait-elle été abandonnée ici pour y faire pénitence. Et si, au lieu de tailler les âmes en pièces, les Anges les envoyaient dans ce désert pour qu’elles y connaissent une seconde mort lente et douloureuse ? Pire, et si Rielle ne mourait pas ? Si elle subissait à jamais les tourments de la soif et de la brûlure du soleil ?


Non, Valhan a dit que je me joindrais aux artisans de son monde pour fabriquer de belles choses. Simplement, il n’a pas encore remarqué mon arrivée, ou il n’a pas réussi à déterminer où j’étais.


De temps en temps, Rielle articulait une prière au cas où l’Ange aurait écouté. Elle jetait également des coups d’œil au ciel nocturne pour vérifier qu’elle avançait plus ou moins en ligne droite au lieu de tourner en rond.


Comme les heures s’étiraient, elle lutta contre son inquiétude grandissante en se remémorant les histoires que Sa-Mica lui avait racontées durant leur long voyage depuis Fyre jusqu’au Temple de la Montagne, des histoires d’impurs qui avaient utilisé bien davantage de magie qu’elle et néanmoins reçu le pardon des Anges, puis passé le reste de leur vie à créer pour remplacer le fruit de leur larcin. Rielle avait fait de même, mais ça ne lui avait pris que cinq ans.


Elle se demanda combien de magie elle avait généré avec ses tapisseries. Une ou deux fois, elle avait cru sentir de l’énergie lui picoter la peau pendant qu’elle travaillait, mais ça aurait très bien pu n’être que son imagination. La plupart du temps, elle était trop absorbée par son ouvrage pour remarquer quoi que ce soit. Il lui était arrivé d’observer ses camarades dans l’espoir de percevoir la magie qu’elles créaient, mais personne ne pouvait rester oisif bien longtemps à l’atelier, et très vite, on lui confiait une tâche à accomplir.


Les artisans de son monde d’origine créeraient assez de magie pour remplacer celle que Valhan avait aspirée, mais pour le moment, il ne devait plus en rester une seule goutte, et cette pensée attristait Rielle. Malgré tous les ennuis que la magie lui avait causés, dans les mains des prêtres, elle servait à guérir les malades. Ceux-ci devraient se tourner vers le genre de remèdes et d’onguents que les femmes préparaient dans leur cuisine, et qui n’étaient pas aussi efficaces. Des gens mourraient. Mais probablement pas autant que lors d’une guerre dont les combattants utilisent la magie, raisonna Rielle.


Malgré le froid ambiant, le désert était toujours aussi sec, et quand sa salive commença à s’épaissir, Rielle cessa de prier à voix haute, se contentant de réciter les paroles dans sa tête. Ses bas se trouèrent et, l’un après l’autre, laissèrent entrer le sable. Les plantes de ses pieds, habituées à la souplesse d’une semelle, furent bientôt meurtries et douloureuses.


Ses mollets aussi commencèrent à lui faire mal. Marcher dans du sable, c’était fatigant. Rielle s’arrêta quelques fois, juste le temps de dissiper ses crampes en se massant. De toute façon, le froid la faisait vite frissonner, l’incitant à se remettre en route.


Quand une lueur apparut à l’horizon, le soulagement le disputa à l’appréhension dans le cœur de la jeune femme. Son corps désirait de la chaleur ; son esprit redoutait la soif qui l’accompagnerait inévitablement. Elle décida de dormir dans l’ombre d’une dune pendant que celle-ci était encore assez longue pour l’abriter. Mais d’abord, elle voulait voir ce que l’aube révélerait du paysage alentour.


Un croissant de feu émergea à l’horizon, projetant des rayons rouges, puis orange et enfin blanc-jaune en travers du désert. La chaleur qu’il apportait grandit au fur et à mesure qu’il s’élevait dans le ciel, et de la sueur se mit à picoter la peau de Rielle. Comme ses contours s’étiraient vers l’extérieur et se rejoignaient afin de former un cercle, il devint trop aveuglant pour qu’on le regarde en face ; aussi la jeune femme détourna-t-elle les yeux pour se concentrer sur le paysage.


Les dunes s’étendaient dans toutes les directions. La vue ne différait en rien de ce qui l’avait accueillie la veille. Si elle n’avait pas été si sûre d’avoir marché en ligne droite, la jeune femme aurait pu craindre d’avoir tourné en rond.


Avec un gros soupir, elle pria à voix haute et s’allongea à l’ombre pour dormir.


Un rêve dans lequel elle trébuchait et s’étalait au milieu d’un feu de camp la réveilla en sursaut. Baissant les yeux, elle vit que les trous de ses bas étaient désormais si larges que ses pieds dépassaient, et que rien ne les protégeait plus contre le soleil. D’après la position de l’astre, elle n’avait dormi qu’une heure ou deux.


La faim la tenaillait désormais presque autant qu’une soif implacable. Elle avait la bouche si sèche qu’elle peinait à déglutir, et ses lèvres étaient dures et craquelées. Lorsqu’elle les entrouvrit, elle sentit la peau se fendre et laissa échapper un hoquet qui ne fit que les étirer plus douloureusement.


La peur la submergea – la peur de ne pas trouver d’eau, la peur de mourir avant que l’Ange ne la localise.


Si des artisans vivent ici, il doit y avoir de l’eau quelque part, raisonna-t-elle. Le désert doit avoir une fin.


Se répétant cette phrase comme un mantra, elle se leva avec raideur et se remit en route. Si elle restait immobile, sa soif empirerait ; si elle marchait, sa soif empirerait plus vite, mais elle aurait au moins une chance de trouver de l’eau. Certes, elle se déshydraterait encore plus rapidement en se déplaçant en plein jour, mais elle ne pensait pas tenir une journée supplémentaire sans boire.


Cette fois, elle ne pouvait se fier qu’au soleil pour se diriger. Et tant qu’elle le gardait dans le dos, son visage était protégé par sa propre ombre. Elle n’ôta pas sa veste, mais s’enveloppa de nouveau la tête avec son jupon, puis remit ses bottines en nouant ses bas troués autour de ses chevilles pour empêcher le sable de s’y infiltrer autant que possible – en regrettant de ne pas y avoir pensé plus tôt.


Le soleil continua à grimper dans le ciel. Sa lumière se reflétait sur les dunes, éblouissant Rielle. Les muscles de son visage lui faisaient mal à force de plisser les yeux, et même couverte de tissu, sa peau s’échauffait. La jeune femme fut soulagée quand le soleil entama sa descente vers l’horizon, mais il le fit face à elle, la bombardant de ses rayons et faisant resurgir sa migraine.


Longtemps avant qu’il ait disparu derrière les dunes, Rielle commença à entendre de l’eau. Chaque fois, elle sursautait en s’arrachant à sa torpeur, certaine d’avoir enfin trouvé un ruisseau, mais chaque fois, cela se révélait n’être qu’un tour de son esprit imaginant l’objet de ses désirs.


La jeune femme entendait aussi des voix, des chuchotements qui la poussaient à s’arrêter pour tendre l’oreille… et s’apercevoir que ce n’était qu’une brise qui agitait le sable. Elle ne s’était pas rendu compte combien, sans autre bruit que son propre souffle et ses pas pour le troubler, le silence du désert pouvait être éprouvant.


La brise finit par retomber, mais à ce stade-là, Rielle n’avait plus d’attention ni d’énergie à consacrer à autre chose qu’au mouvement de ses jambes. Ainsi, quand l’obscurité et le froid revinrent, elle mit un moment à s’en apercevoir.


Elle regarda autour d’elle et jura en silence. Cela faisait trop longtemps qu’elle n’avait pas vérifié qu’elle marchait toujours en ligne droite, ni pensé à chercher de signes d’habitation. D’après ce qu’elle pouvait en voir, les dunes s’étendaient toujours dans toutes les directions. La spirale d’étoiles démente émergeait de la lumière déclinante du soleil que l’horizon avait englouti.


Brusquement, la tête de Rielle lui tourna ; ses jambes cédèrent sous elle, et ses genoux heurtèrent le sable.


Ange Valhan, pourquoi ne m’entendez-vous pas ? Peut-être parce que sa voix était trop faible dans cette immensité. Je dois donc l’amplifier. Mais comment ? Rielle doutait de pouvoir parler dans son état – à plus forte raison, de crier. Et même si Valhan l’entendait, comment la retrouverait-il dans ce désert ?


Je dois me signaler avec de la lumière. Elle pourrait brûler ses vêtements, mais elle doutait que cela se voie suffisamment sous la lueur des étoiles. Betzi lui avait appris à créer une petite lumière avec de la magie. Pourrait-elle le faire ici ? Utiliser de la magie était-il permis dans le monde de Valhan ?


Au pire, si ça ne l’est pas, ça attirera son attention !


Fermant les yeux, Rielle étendit ses perceptions et préleva un tout petit peu de magie dans l’air environnant. Une quantité d’énergie supérieure à ce qu’elle avait imaginé la remplit aussitôt, la faisant sursauter.


Est-ce que ça suffira ? Il faudrait que ma lumière se voie de loin… Elle sentit de la Crasse se former autour d’elle comme elle aspirait davantage de magie, puis se ratatiner comme le reste de la magie alentour s’engouffrait dans le vide afin de le combler.


Comment Betzi m’a-t-elle dit de procéder ? Ah oui : en faisant vibrer l’air. Je vais commencer tout doucement…


Une blancheur éclatante l’assaillit. Rien à voir avec la blancheur qui l’avait enveloppée quand elle voyageait entre les mondes – celle-ci s’accompagnait d’une vague de chaleur qui se dissipa lorsque la jeune femme cessa de se concentrer, la laissant trop éblouie pour distinguer la constellation démente. Rielle perdit l’équilibre et tomba. Elle atterrit sur le dos et glissa le long du flanc d’une dune.


Oups.


Une fois immobilisée, elle attendit que sa vision se rétablisse. Puis elle s’attela à faire vibrer l’air autour d’elle. Une fois de plus, la lumière produite fut beaucoup trop brillante, et Rielle dut se protéger les yeux de ses mains, mais cette fois au moins, elle ne la brûla pas. De dessous, la jeune femme ne pouvait pas dire à quel point elle était grande ou visible de loin, mais elle la trouvait spectaculaire et prenait une certaine joie perverse à la contempler.


Par deux fois encore, elle illumina le ciel, puis relâcha le reste de la magie qu’elle avait prélevée.


Elle attendit. Ses yeux se remettaient lentement, mais elle ne voyait que le contour des dunes et le vent qui soufflait du sable sur le côté. Elle regarda la constellation se déplacer lentement au-dessus de sa tête. Et peu à peu, elle en vint à la conclusion que Valhan n’avait pas vu sa lumière. Elle était seule et perdue. Son seul espoir consistait à trouver de l’eau, et elle devait le faire avant le lever du soleil, parce qu’elle doutait de survivre encore longtemps sous sa chaleur.


L’ascension de la dune consuma ce qui lui restait de volonté et lui fit tourner la tête. Pliée en deux, les mains sur les genoux, Rielle attendit que son vertige se dissipe, puis vérifia sa position par rapport aux étoiles.


Chaque pas lui réclamait un effort surhumain : elle devait se concentrer pour mouvoir ses pieds en occultant la douleur de ses membres, la sécheresse de sa bouche, le martèlement dans sa tête. Le peu de pensées cohérentes qu’elle arrivait à former étaient dédiées à Valhan. Regardez-moi, implorait-elle. Je suis là, dans votre monde. Aidez-moi. Guidez-moi jusqu’à une source. Elle s’abîma dans ses mots et ses mouvements, sans plus se soucier du pourquoi, du quand ou du comment de quoi que ce soit.


La première fois que ses jambes affaiblies cédèrent et qu’elle dévala le flanc d’une dune, elle fut suffisamment choquée pour revenir à la pleine conscience, mais la fois suivante, elle n’avait plus d’énergie à dépenser en peur. Elle se releva et recommença à marcher parce qu’il ne lui restait plus que ça à faire. Il lui semblait qu’elle n’avait toujours fait que ça, qu’elle ne ferait toujours que ça. Elle perdit le compte du nombre de fois où elle tomba et se redressa en titubant ; bientôt, cela fit partie intégrante de sa marche.


Lorsque, en revenant à elle, la jeune femme sentit de la chaleur se répandre le long de ses jambes glacées et sur son front, elle ne put que regarder fixement le ciel qui la surplombait, glorieux mélange de violets, de rouges et d’orange. Joli. Elle tenta de se mettre debout, mais ses muscles perclus de crampes refusèrent de lui obéir. Fermant les yeux, elle se laissa retomber sur le sable.


Cette fois, c’est la fin. L’Ange ne m’entend pas, ou il ne se soucie pas de moi. Une brusque envie de rire fit frémir son souffle. D’un autre côté, s’il peut me sentir, je ne le blâme pas de m’abandonner ici.


Assaillie par la nausée, la chaleur et la douleur qui palpitait dans ses tempes, Rielle ferma les yeux.


Ce fut alors que le sol commença à s’incliner sous elle.


Rouvrant les yeux, la jeune femme constata que ses perceptions lui mentaient. Elle lutta pour les garder ouverts, mais ses paupières refusèrent de lui obéir. Comme elles retombaient, le vertige assaillit de nouveau Rielle, qui renonça et laissa l’obscurité l’emporter en tournoyant.





Chapitre 6


Un liquide frais coulait sur ses joues et dans sa bouche. Rielle fronça les sourcils, et la peau brûlée de son visage se tendit douloureusement. Est-ce encore une illusion ? Et si oui, quelle importance ? Réelle ou imaginaire, je veux bien n’importe quelle eau : après tout, si ce n’est qu’une hallucination, elle ne pourra pas me faire de mal.


La gorge desséchée de la jeune femme refusait d’avaler. Le liquide s’insinua par-dessus sa langue et, à son inspiration suivante, fut aspiré dans ses poumons. Rielle s’étrangla et toussa. Le flux de l’eau s’interrompit. Elle avait les yeux ouverts, mais elle ne voyait que le ciel nocturne, la constellation démente et… le contour d’une tête. Même si le visage penché sur elle était plongé dans l’ombre, Rielle vit que ça n’était pas celui de Valhan.


L’inconnu parla. Il avait la voix d’un jeune homme. Il prononça un mot que Rielle n’avait jamais entendu et qu’elle comprit pourtant. Ses oreilles le captèrent, et un écho chuchota dans sa tête.


Bois.


Encore un Ange ? se demanda-t-elle.


Bois, répéta la voix.


J’essaie, répliqua Rielle en pensée.


Une main lui souleva la tête. Quelque chose de dur pressa contre ses lèvres, qui se fendirent de nouveau. Rielle frémit. Puis de l’eau merveilleusement fraîche se déversa en elle, et la jeune femme oublia la douleur. Elle garda le liquide dans sa bouche, laissant sa langue baigner dedans le temps qu’elle ramollisse avant de forcer sa gorge desséchée à avaler.


Elle but ainsi longuement, et quand le flot s’interrompit, elle émit une protestation inarticulée. C’est tout ? J’en veux encore !


— Plus tard. Si tu bois trop vite, tu seras malade, déclara le jeune homme dans sa langue étrange, la signification de ses paroles résonnant tel un écho dans la tête de Rielle. (Il ôta la main qui tenait la jeune femme.) Repose-toi. Je vais te conduire aux miens.


Une image s’imposa à l’esprit de Rielle : des chariots couverts, aux flancs faits de bois plutôt que de tissu, tirés par d’énormes animaux comme elle n’en avait jamais vu. Des gens vivaient à l’intérieur, des gens tout à fait ordinaires. Son sauveur s’amusait de ce que Rielle l’avait pris pour un être magique. Et il était soulagé qu’elle ait repris connaissance, perçut la jeune femme. Son état de déshydratation avancée l’inquiétait, mais avec les soins appropriés, elle devrait se rétablir rapidement avant que lui et les siens doivent se remettre en route. Resterait à décider où ils la laisseraient dans ce monde inhabité…


Le flot d’informations se tarit, et Rielle s’assoupit un moment, jusqu’à ce qu’un brouhaha de voix – dehors et à l’intérieur de sa tête – la fasse de nouveau revenir à elle. Ouvrant les yeux, elle vit qu’elle se trouvait dans une pièce au plafond incurvé. Une femme de l’âge de sa mère, avec la peau aussi brune que celle d’une Fyrienne mais un visage plus large et un menton étroit, lui donna de l’eau étrangement parfumée. C’est bizarre que les Anges puissent vieillir eux aussi, songea vaguement Rielle.


La fois suivante, elle se réveilla avec les idées beaucoup plus claires. Seule dans la pièce, elle promena un regard à la ronde. Le lit à deux places dans lequel elle était allongée occupait l’espace entre trois murs. Un lourd rideau lui dissimulait le reste de la pièce. Une structure d’arches, reliées entre elles par des panneaux de bois, formait le plafond et les murs. Sur celui de gauche, Rielle devinait un motif peint qui, sous un meilleur éclairage, devait révéler des couleurs éclatantes.


Alors qu’elle se demandait ce qu’il pouvait bien y avoir derrière le rideau, celui-ci s’ouvrit, livrant passage à la femme d’âge mûr qui avait donné à boire à Rielle. Un sourire creusa les rides autour de ses yeux. Rielle fut amusée de constater que son hôtesse portait un pantalon sous une tunique à manches courtes qui lui arrivait aux cuisses – c’était la première fois qu’elle voyait une femme vêtue comme un homme. Des broderies complexes ornaient ses vêtements.


De l’autre côté du rideau, la pièce s’étendait encore sur une longueur équivalente à celle du lit. Dès qu’elle fut passée, la femme tira de nouveau la tenture derrière elle. Un point de lumière flottait près d’elle. Rielle se souvint de ce qu’elle avait lu dans l’esprit du jeune homme : il pensait que lui et les siens étaient des mortels ordinaires. Les Anges leur avaient-ils donné la permission d’utiliser la magie ? Il ne semblait pas connaître les Anges, donc, lui et ses proches ignoraient peut-être que c’était interdit. Mais… comment pouvaient-ils vivre dans le monde des Anges et ne pas les connaître ?


À moins que ce ne soit pas le monde des Anges.


— Bienvenue, dit la femme dans la même langue étrange que le jeune homme, et en produisant le même écho qui se répercuta dans la tête de Rielle. (Elle posa une main sur sa poitrine.) Je m’appelle Ankari. Tu es parmi les Voyageurs.


Les Voyageurs. Des marchands. Une nation de marchands ? Moi aussi, je viens d’une famille de marchands, songea Rielle, hochant la tête pour montrer qu’elle avait compris. Donc, ça nous fait déjà un point commun.


Puis elle prit conscience de ce qui se passait. Je lis dans son esprit, s’émerveilla-t-elle. Comment est-ce possible ?


— Toi aussi, tu es une sorcière, répondit Ankari, prouvant que cela fonctionnait dans les deux sens.


Ce mot, désignant une personne capable d’utiliser de la magie, fit frémir Rielle.


— Tous les sorciers peuvent lire dans l’esprit des gens, poursuivit Ankari, sauf dans celui d’un sorcier plus puissant. Je suis plus puissante que toi, mais je t’ouvre volontairement mes pensées pour que tu puisses me comprendre.


Dans l’esprit d’Ankari, Rielle perçut des précisions supplémentaires : notamment, que si un sorcier plus puissant était capable de franchir le barrage mental que la plupart des autres sorciers érigeaient autour de leurs pensées, il aurait été très impoli qu’il en profite. Ankari ne lisait dans l’esprit de Rielle que pour pouvoir communiquer avec elle ; elle cesserait dès que cela deviendrait inutile, ou si Rielle élevait la moindre objection.


La jeune femme s’assit lentement et fit glisser ses jambes par-dessus le bord du lit. Chez moi, je n’ai jamais pu lire dans les esprits, songea-t-elle. Était-ce parce que les prêtres étaient plus puissants que moi ? Mais ils ne devaient pas pouvoir lire dans mes pensées non plus, sans ça, ils se seraient aperçus beaucoup plus tôt que j’étais impure.


Rielle vit qu’Ankari n’avait pas d’explication à lui fournir sur ce point. La magie fonctionne peut-être différemment ici, dans le monde des Anges. Mais Ankari secoua la tête.


— Non, la détrompa-t-elle. Elle fonctionne de la même façon dans tous les mondes – et personne ne vit dans celui-ci, hormis nous.


Rielle la dévisagea, frappée par la conviction qu’elle percevait dans sa voix et dans ses pensées. Ankari croyait qu’il existait d’innombrables mondes, et que la plupart d’entre eux étaient habités par des humains, mais que celui-là avait été abandonné très longtemps auparavant. Et elle n’avait jamais entendu parler d’êtres appelés « Anges ».


Rielle frissonna. Si Ankari avait raison, Inekera ne l’avait pas envoyée dans le monde de Valhan. Mais Ankari pouvait se tromper… Rielle jeta un coup d’œil au point lumineux. Après tout, elle n’a jamais entendu parler des Anges, et elle ignore qu’il est interdit d’utiliser la magie.


Ankari sourit de nouveau.


— Dans la plupart des mondes, la magie n’a rien de tabou. Personne ne te punira si tu t’en sers, tant que tu respecteras les lois locales.


Rielle comprit alors qu’aucun des sorciers que cette femme avait rencontrés – et ils étaient nombreux – n’avait subi la moindre interdiction. Tous étaient libres d’utiliser la magie, et selon le monde dans lequel ils se trouvaient, mais aussi selon la réputation qu’ils s’étaient bâtie, les gens ordinaires les admiraient, les respectaient et, parfois, les craignaient.


Ankari tendit à Rielle un bol en bois rempli d’eau. Se souvenant de la mise en garde de son sauveur, la jeune femme se força à ne boire qu’une gorgée. Le liquide avait un goût bizarre – salé. Rielle leva les yeux vers Ankari.


— C’est le sel que tu as perdu en transpirant, expliqua la femme. Ça t’aidera à récupérer.


C’est bizarre qu’elle n’ait pas su qu’on pouvait lire dans les esprits, songeait la femme. Peut-être qu’elle vient d’un monde très faible… mais dans ce cas, comment a-t-elle réussi à le quitter ? Comment est-elle arrivée ici ? Ankari fronça les sourcils comme Rielle se souvenait de l’invitation de Valhan, puis de l’expression apeurée d’Inekera quand elle l’avait poussée vers ce monde.


Quelque rivalité cruelle entre les alliés du Raen ? pensa Ankari, prenant à tort les Anges pour des mortels. Elle perçut que Rielle avait remarqué son erreur, hésita, puis décida qu’il serait malvenu de poursuivre sur ce sujet. Du menton, elle désigna le bol dans la main de la jeune femme.


— Bois et repose-toi. Je reviendrai bientôt.


Elle écarta le rideau pour sortir. Rielle entendit ses pas s’éloigner, puis une porte s’ouvrir et se refermer.


Elle réfléchit aux dernières pensées qu’elle avait surprises. Ankari croyait que les Anges étaient plus probablement deux sorciers puissants au service d’un sorcier encore plus puissant qu’eux, le Raen. Rielle n’avait pas eu le temps de l’interroger à ce sujet, mais peut-être pourrait-elle le faire plus tard. Pour le moment, elle obéit aux instructions de son hôtesse en vidant le bol. Son estomac ne se rebella pas ; au lieu de ça, il gargouilla de faim.


Baissant les yeux, Rielle constata qu’elle ne portait plus ni sa veste, ni ses chaussures ni le jupon dont elle s’était couvert la tête, mais une simple tunique. Sa peau était légèrement huileuse et parfumée, et elle avait trop chaud – ce devait être la journée dehors.


Bien qu’elle soit capable de remarquer ce genre de détails, son esprit bourdonnait d’excitation. Elle avait lu dans les pensées de quelqu’un ! Et réciproquement. Qu’est-ce que ça signifiait ? Ce don était-il un cadeau des Anges ?


La porte se rouvrit. Rielle leva les yeux, mais personne n’écarta le rideau. Pourtant, il y avait quelqu’un dans l’autre partie de la pièce. Sa peau la picota. Elle projeta son esprit pour tenter d’identifier l’intrus.


C’était un jeune homme qui hésitait : il savait que ce serait impoli de faire irruption alors que Rielle se reposait, et sa mère, Ankari, lui avait interdit de la déranger. Pourtant, la curiosité le dévorait. D’après les souvenirs qui défilaient dans son esprit, Rielle comprit que c’était lui son sauveur. Il voulait savoir si elle était aussi belle de jour que de nuit.


Stupéfaite, incapable de refréner un plaisir vaniteux même si elle savait que le jeune homme risquait de le lire dans son esprit, Rielle se trouva trop embarrassée pour parler. Une voix s’éleva derrière le rideau.


— Je peux entrer ?


Elle se racla la gorge. Comment dire « oui » dans leur langage ? L’esprit du jeune homme lui fournit aussitôt la réponse à sa question.


— Ka.


Rielle réprima un sourire idiot. Cette capacité allait s’avérer très utile.


Le rideau s’ouvrit. Le jeune homme avait le visage large et brun comme sa mère, des traits masculins harmonieux et des cheveux noirs bouclés. Rielle lut dans son esprit que, parmi les siens, il était considéré comme séduisant – et un bon parti, en tant que fils du chef de clan et de deux puissants sorciers… pour peu qu’une Voyageuse d’une lignée acceptable retienne un jour son attention.


Rielle se couvrit la bouche pour dissimuler un sourire, mais le jeune homme rougit en comprenant qu’elle avait vu ce qu’il pensait de lui-même. Son sourire s’élargit.


— Je m’appelle Baluka, se présenta-t-il.


La politesse voulait que l’on s’exprime à voix haute, lut Rielle dans son esprit, même lorsqu’on aurait pu communiquer mentalement.


— Je m’appelle Rielle, répondit-elle, répétant la phrase du jeune homme en ne changeant que son prénom.


— Tu as eu de la chance, dit son visiteur en redevenant sérieux. Si tu étais restée là-dehors plus longtemps, tu serais morte.


Rielle acquiesça. Comment disait-on… ? Ah.


— Merci, articula-t-elle dans la langue de son visiteur.


— Alors, comment t’es-tu retrouvée perdue dans le désert ? interrogea Baluka. Il n’y a personne ici. Tu es capable de voyager entre les mondes ?


— Non, le détrompa Rielle. C’est un Ange qui m’a amenée ici… enfin, presque jusqu’ici.


Le jeune homme écarquilla des yeux horrifiés en lisant les détails dans son esprit.


— Elle t’a conduite à mi-chemin et abandonnée là ?


Elle m’a poussée dans ce monde, rectifia-t-elle mentalement, sachant qu’elle aurait du mal à trouver les bons mots dans l’esprit de Baluka alors que leur conversation s’enchaînait si rapidement.


— Ça n’a pas de sens, protesta le jeune homme.


Il irradiait la compassion et la colère à présent. Rielle comprit qu’il soupçonnait Inekera d’avoir cherché à lui nuire. Pourquoi l’avoir abandonnée entre les mondes alors qu’elle aurait très bien pu la déposer ici sans en souffrir ? songeait-il. Peut-être pensait-elle qu’il s’agissait d’un monde mort ? Mais dans ce cas, pourquoi l’avoir envoyée dans un monde désert et sans magie, où Rielle ne pourrait pas survivre ? Et si elle voulait sa mort, pourquoi ne pas l’avoir tuée directement ?


En effet : pourquoi ? se demandait Rielle. Les actions d’Inekera avaient bien failli provoquer sa mort. Elle ne voulait pas croire que c’était délibéré de la part de l’Ange, mais… et si Baluka avait raison ? Et si Inekera n’avait tout simplement pas pu se résoudre à tuer quelqu’un de ses propres mains ?


Si son geste avait été intentionnel, de toute évidence, les Anges n’étaient pas aussi unis que les prêtres le pensaient. Dans le cas contraire, Inekera avait commis une erreur, et Valhan pouvait encore s’en apercevoir et venir chercher Rielle.


Le regard de Baluka se fit intense.


— Qui est ce Valhan ? demanda-t-il.


— L’Ange des Tempêtes, répondit Rielle sur un ton plein de respect émerveillé.


Elle convoqua le souvenir du visage de Valhan et prit une inspiration pour commencer à le décrire. Au même moment, une voix s’éleva de l’autre côté du mur.


— Baluka !


Les deux jeunes gens sursautèrent. Baluka baissa la tête et eut un sourire contrit. Sa mère lui avait pourtant dit de ne pas déranger la convalescente, lut Rielle dans ses pensées.


— Désolé, s’excusa-t-il. Je dois y aller.


Rielle acquiesça pour montrer qu’elle comprenait et le regarda battre en retraite derrière le rideau. Quelques instants plus tard, elle entendit une porte s’ouvrir et se fermer, puis des voix à l’extérieur. Un homme plus âgé, Ankari et Baluka discutaient rapidement dans le langage des Voyageurs. Rielle ne percevait pas leurs pensées. Le ton de l’homme était autoritaire, et elle se souvint que Baluka était le fils du chef de la troupe.


Au terme de leur brève conversation, la porte s’ouvrit et se referma de nouveau. Ankari écarta le rideau et adressa un bref sourire à Rielle avant de redevenir sérieuse. Elle apportait une cuvette d’eau et un baluchon coincé sous son bras. Elle posa la première sur le sol et le second sur le lit. Elle prononça un mot, fourra un morceau de tissu dans la main de Rielle, puis mima le geste de le plonger dans la cuvette et de le passer sur ses bras. Enfin, elle tendit à Rielle un petit flacon d’huile et désigna la peau brûlée de la jeune femme. Rielle opina et chercha dans sa mémoire l’un des mots qu’elle venait d’apprendre.


— Merci.


Les traits d’Ankari se détendirent. La femme sourit, hocha la tête et sortit. Mais cette fois, Rielle n’entendit pas la porte s’ouvrir et se refermer ; elle supposa donc que son hôtesse était restée dans l’autre partie de la pièce. Dehors, les voix étaient désormais moins sonores mais plus nombreuses. Rielle chercha à distinguer celle de Baluka, mais si le jeune homme était là et en train de parler, elle ne parvint pas à l’identifier au milieu du brouhaha.


Je pourrais tenter de lire dans leurs pensées… Mais si ces gens trouvaient cela impoli, il serait particulièrement ingrat de la part de Rielle de briser ce tabou alors qu’ils venaient de lui sauver la vie. Alors, elle se contenta d’ôter ses vêtements pour laver sa peau couverte de sueur et de sable. Cela lui rappela d’autres ablutions rapides : la fois où elle avait nettoyé les détritus qu’on lui avait jetés quand… Non, ne pense pas à ça. Ils pourraient t’entendre.


Soudain, le gros inconvénient de la lecture dans les esprits s’imposa douloureusement à elle. Elle ne pouvait pas empêcher ses hôtes de découvrir qu’elle avait été chassée de sa ville natale. Arrête ! Pense à autre chose. Ils croyaient peut-être que ce n’était pas un crime d’utiliser la magie, mais Rielle ne voulait pas leur montrer des images de cette expérience humiliante.


Se gardant bien de poser les yeux sur son corps nu, elle se rhabilla dès qu’elle fut propre et sèche. Sur la pile de vêtements qu’Ankari avait déposée sur le lit, elle trouva des dessous moulants tels qu’elle n’en avait jamais vu, mais qu’elle comprit très vite comment mettre. Venait ensuite un pantalon : c’était étrange pour elle d’en porter un, mais nullement inconfortable. Le pantalon et la tunique à manches courtes qui le recouvrait étaient aussi colorés que le costume traditionnel qu’elle revêtait autrefois pendant les festivals fyriens, même si les broderies décoratives se cantonnaient aux chevilles, aux poignets et au col.


Avant d’enfiler ces vêtements, Rielle prit le temps de s’oindre d’huile, en finissant par ses pieds. Ceux-ci ne lui faisaient presque plus mal – d’où qu’elle soit tirée, l’huile était très efficace.


Une paire de sandales vint compléter sa tenue. Rielle dut enrouler plusieurs fois les longues lanières autour de ses chevilles pour ne pas trébucher dessus. De petites clochettes étaient attachées aux extrémités, mais au grand soulagement de la jeune femme, elles ne produisaient qu’un tintement très léger à chacun de ses pas.


Le rideau s’ouvrit de nouveau. Cette fois, Ankari l’écarta complètement et le fixa au mur à l’aide d’un lien. Le reste de la pièce était bordé de placards et d’étagères. Deux sièges trapus encadraient une table fixée à un mur d’un côté, et soutenue par un seul pied de l’autre. Sur la table reposait une assiette ; à la vue de son contenu, l’estomac de Rielle gargouilla. Ankari gloussa et désigna une des chaises à la jeune femme.


— Mange, dit-elle en mimant pour s’assurer que Rielle comprenne.


Le repas se composait d’un pain dense et difficile à mâcher, d’une viande pâle et froide que Rielle ne put identifier, d’un fruit étrangement amer et d’une masse jaunâtre spongieuse dont la jeune femme supposa qu’elle était comestible, puisqu’elle se trouvait dans son assiette. Son aspect était peu appétissant, mais Rielle avait trop faim pour s’en soucier, et son goût se révéla très plaisant.


Lorsqu’elle eut fini son repas, la jeune femme vida une chope d’eau et poussa un soupir de bien-être. Ankari lui tapota le bras en un geste qui exprimait sa compassion sans que des mots soient nécessaires. Puis elle lui désigna le lit.


— Dors.


Rielle fronça les sourcils : elle s’était déjà beaucoup reposée, et il faisait trop chaud, mais à présent qu’elle avait mangé, elle commençait à s’assoupir. Pendant qu’elle se dirigeait vers le lit, Ankari ouvrit des volets, révélant des fenêtres sur deux côtés de la pièce. La brise qui entra était chaude, mais elle atténua la sensation d’enfermement. Ankari sortit par une étroite porte située dans le fond.


Restée seule, Rielle ne put s’empêcher de se lever pour observer la vue dehors. La première fenêtre donnait sur une dune plus haute que la pièce, de sorte que la jeune femme ne put rien voir hormis la pente douce de son flanc. La seconde lui révéla plusieurs chariots couverts, dont la forme et la taille lui apprirent qu’elle se trouvait probablement à l’intérieur de l’un d’eux.


Les chariots étaient disposés en cercle. Entre eux, on avait tendu une bâche à l’ombre de laquelle des gens étaient assis. Rielle en compta dix-huit, dont un bébé et plusieurs enfants. Leurs voix parvenaient jusqu’à elle, mais elle ne comprenait rien à ce qu’ils disaient.


Elle capta la pensée éclair d’un des enfants, agacé que la personne qui s’occupait de lui ne soit pas là alors qu’il voulait quelque chose. Cela lui apprit qu’il y avait d’autres gens dans le campement, et que les enfants ne protégeaient pas aussi bien leur esprit que les adultes. Sa curiosité satisfaite pour le moment, Rielle retourna vers le lit, ôta ses sandales et s’allongea.


Quand elle rouvrit les yeux, il faisait nuit, et une brise fraîche soufflait sur sa peau. Elle tendit l’oreille. Dehors, les bavardages résonnaient plus fort à présent : il y avait davantage de gens. Rielle se leva et s’approcha de la fenêtre pour regarder.


Une odeur de nourriture parvint à ses narines, et la faim lui tenailla l’estomac. Pourtant, la jeune femme hésita. Comment pourrait-elle approcher ces inconnus et leur demander de la nourriture qu’elle n’avait pas les moyens de payer ? Certes, ils étaient accueillants, mais elle ne les connaissait pas, et ils possédaient d’étranges capacités…


Rielle sursauta comme la porte s’ouvrait, livrant passage à une petite flamme et à Baluka qui la salua avec un sourire amusé.


— Tu ne sais même pas faire une simple lumière, dit-il, la signification de ses paroles limpide pour l’esprit de Rielle. Il va falloir y remédier. (Il s’interrompit.) Ah. Tes croyances t’interdisent d’apprendre la magie. Ne t’en fais pas, je ne te forcerai pas si tu penses que c’est mal.


Il craignait d’avoir offensé Rielle, mais d’un autre côté, l’idée que quiconque ait pu lui interdire d’employer la magie le dégoûtait. De son point de vue, c’était aussi cruel et rétrograde qu’interdire à quelqu’un de chanter ou de danser. Il dévisagea la jeune femme comme s’il attendait une réponse.


— J’ai le droit…, commença Rielle.


Elle voulait lui dire que Valhan lui avait permis d’utiliser la magie pour se défendre, mais Baluka ne croyait pas aux Anges. Valhan a également dit que la magie de mon monde serait restaurée un jour, et que chacun pourrait s’en servir librement. Si ce monde et les autres regorgent de magie, peut-être que leurs habitants sont libres de l’employer.


Baluka parut ravi qu’elle soit parvenue à cette conclusion. Rielle secoua la tête. Il ne lui appartenait pas de décider de la signification des choses. Seul un Ange pouvait confirmer que quiconque avait le droit d’utiliser de la magie.


— Viens manger.


Baluka lui tint la porte ouverte. L’odeur de nourriture fit gargouiller de plus belle le ventre de Rielle. Soulagée par ce changement de sujet, la jeune femme se baissa pour attraper ses sandales.


— Inutile, s’impatienta Baluka. Le sable est propre, et encore tiède de la chaleur du soleil.


Rielle examina ses plantes de pied. Elles n’étaient plus ni rouges ni meurtries. Haussant les épaules, la jeune femme abandonna ses sandales à l’intérieur et sortit pieds nus.


Comme elle descendait quelques marches raides, un froid familier l’enveloppa. Les gens qu’elle avait aperçus dehors, sous la bâche, étaient assis sur de petits tapis de sol disposés en cercle. Tous se retournèrent à son approche.


Des enfants qui jouaient non loin de là accoururent, les yeux brillants de curiosité, les plus timides se dissimulant à moitié derrière les plus audacieux. Rielle leur adressa un sourire légèrement nerveux : elle savait que les adultes seraient plus lents à accepter quelqu’un que leurs enfants rejetaient d’instinct.


— Joignez-vous au cercle, les enfants, lança une voix.


Rielle comprit ce qu’elle disait parce qu’elle avait toujours accès aux pensées de Baluka. Sachant qu’elle observait la scène, le jeune homme lui expliqua mentalement qu’il avait été désigné pour lui servir de traducteur. Les autres membres du clan conserveraient leur blocage habituel.


Les enfants prirent place tandis que Baluka conduisait Rielle à l’intérieur du cercle, et que sa flamme flottante se mélangeait à beaucoup d’autres sous l’auvent. Un feu brûlait au centre, diffusant une chaleur bienvenue. Un animal inconnu de Rielle tournait au-dessus de la fosse sans que la jeune femme puisse voir quiconque actionner la broche. Elle se demanda où les Voyageurs avaient trouvé du bois dans le désert, et apprit de Baluka qu’ils en apportaient toujours avec eux depuis le monde qu’ils traversaient juste avant.


— Bonsoir, Rielle Lazuli, lança un homme en se levant. (Il avait une barbe bien entretenue, poivre et sel comme sa chevelure. C’était le père de Baluka.) Je m’appelle Lejikh, et je suis le chef de ce clan. Sois la bienvenue auprès de notre feu.


Rielle résista à l’envie de jeter un coup d’œil à Baluka pendant qu’elle lisait la réponse appropriée dans son esprit.


— Merci de m’offrir une place autour de votre feu.


Et de m’avoir sauvé la vie, puis donné de quoi manger et me vêtir, ajouta-t-elle en son for intérieur, espérant que ses hôtes entendraient ses pensées.


Leurs sourires et leurs hochements de tête lui apprirent que tel était le cas.


Pourtant, dans l’esprit de Baluka, elle vit que la formule « Sois la bienvenue auprès de notre feu » était réservée aux invités qui se joignaient aux Voyageurs l’espace d’un repas, ou ne faisaient qu’un bref séjour parmi eux. Ça ne suffira pas pour lui apprendre à utiliser la magie, songeait le jeune homme. Il trouvait cela bien dommage et voulait protester mais… Elle ne peut pas rester plus longtemps avec nous. Il n’existe qu’une seule façon pour une étrangère d’intégrer notre clan.


— Assieds-toi, je t’en prie, dit Lejikh en désignant deux tapis de sol inoccupés près d’Ankari.


Baluka précéda la jeune femme dans le cercle. Dès qu’ils furent installés, les conversations reprirent avec animation. Des écuelles de métal se détachèrent d’une pile posée près du feu et flottèrent jusqu’à chaque convive. L’animal rôti cessa de tourner au-dessus des flammes, se dégagea de sa broche et alla se poser sur un grand plat. Des récipients plus petits s’élevèrent des braises et se répartirent autour du plat, leur couvercle glissant sur le côté. Ils ne restèrent pas en place bien longtemps : de la viande se détacha de la carcasse ; des louches dépourvues de manche transportèrent le contenu des casseroles jusqu’aux écuelles tendues.


Rielle observa toute la scène une main plaquée sur sa bouche, à la fois stupéfaite et déconfite de voir la magie employée à des tâches aussi subalternes. Elle chercha des traces de Crasse mais ne perçut que des rayonnements éphémères de lignes noires autour des Voyageurs, bientôt effacés par la magie qui s’écoulait afin de remplir le vide créé par son utilisation.


Son écuelle lui échappa des mains pour flotter dans les airs devant elle. Rielle se tourna vers Baluka, qui lui demanda ce qu’elle voulait manger avec un large sourire.


— Je… je ne sais pas.


De tout, répondit son esprit comme son estomac palpitait d’impatience.


Des louches volèrent vers elle, entassant plus de nourriture qu’il ne lui serait possible de manger. Baluka lui rendit son écuelle accompagnée d’un ustensile qui ressemblait à une cuillère mais qui était muni de courtes dents au bout, et dont le manche semblait aiguisé sur un côté. Rielle regarda de quelle façon les autres Voyageurs l’utilisaient afin de les imiter. Du coup, manger d’une seule main en tenant son assiette dans l’autre lui parut bien plus facile.


Le repas était des plus ordinaires pour Baluka, mais pour Rielle, chaque bouchée constituait une découverte. Ce qu’elle prenait pour de petites racines rondes se révéla être des boules de pain cuites dans une sauce crémeuse. Les longues tiges vertes étaient en réalité un animal marin trempé dans de la saumure ; les gâteaux plats et épais, des feuilles jaunes à la croûte craquante et à l’intérieur juteux et sucré. Des cônes de baies rouges garnissaient un noyau de bois dur qui fut jeté dans le feu. De tous les aliments, la viande rôtie était le moins étrange du point de vue du goût et de la texture, mais Rielle les trouva tous délicieux. Et contrairement à ce qu’elle pensait, elle n’en laissa pas une miette.


Rassasiée – peut-être un peu trop ! –, elle regarda les enfants ramasser les écuelles vides et les emporter quelque part derrière les chariots pour les nettoyer. Des tasses apparurent et furent remplies d’une autre eau parfumée destinée à combattre la sécheresse de l’air du désert.


Rielle remarqua alors les lignes et les points noirs sur les bras des adultes. Baluka lui expliqua que les premières représentaient les événements majeurs de la vie d’un Voyageur : premiers saignements d’une femme, mariage, naissance des enfants… Les seconds marquaient chaque cycle, une mesure de temps équivalente à une année. Tous étaient faits à l’aide d’un outil qui injectait de l’encre sous la peau, une procédure douloureuse mais chargée de sens pour les nomades.


Lejikh jeta un coup d’œil circulaire à l’assemblée, et comme son regard se posait sur Rielle, la jeune femme lut dans l’esprit de Baluka qu’ils avaient atteint l’heure de la soirée réservée aux conversations et aux discussions. Ils commenceraient par leur invitée avant de passer aux affaires du clan.


— Rielle Lazuli, lança Lejikh. Mon fils est ton traducteur et ton guide. Il veillera sur toi durant ton séjour parmi nous, et répondra à tes questions de son mieux. Je sais que tu en as déjà beaucoup à nous poser. Exprime-toi dans ta propre langue – ce sera plus rapide et plus facile. Baluka te traduira nos réponses.


Rielle chercha par où commencer.


— Dans mon monde d’origine, j’ai rencontré un Ange voici plusieurs années… plusieurs cycles. Il se nomme Valhan, et c’est l’Ange des Tempêtes. Il y a quelques jours, il m’a offert de travailler parmi les artisans de son monde. J’ai accepté, et il m’a emmenée avec lui. Nous avons traversé des tas d’autres mondes… (Le souvenir des paysages entraperçus défila dans son esprit.) … Puis il m’a laissée avec un autre Ange, une femme nommée Inekera, pendant qu’il poursuivait son voyage jusque dans son monde afin de voir dans quel état était ce dernier.


» Inekera s’est absentée peu de temps après. À son retour, elle m’a emmenée à travers plein d’autres mondes, si vite que j’en ai eu le souffle coupé. Elle s’est arrêtée entre ce monde et un autre, et elle m’a… poussée jusqu’ici. (Alors que je suffoquais presque, ajouta Rielle en son for intérieur.) J’ai d’abord cru que j’étais rentrée chez moi, car j’ai grandi dans une ville en bordure du désert, mais le sable n’était pas le même. Je me suis dit que j’étais peut-être dans mon monde, mais dans un désert différent, jusqu’à ce que la nuit tombe et que je voie les étoiles. Alors, j’ai pensé que j’étais dans le monde de Valhan.


Lejikh secoua la tête.


— Ce monde est inhabité. Il ne renferme pas assez d’eau, et le peu qu’il contient est profondément enfoui sous le sable. Je doute que ton Ange vienne d’ici. (Il se rembrunit.) Par contre, j’ai entendu parler d’Inekera. Ce n’est pas un Ange, mais une sorcière puissante. Il est peu probable qu’elle ignore tout de ce monde, car il se trouve très près du sien. Elle devait également savoir que tu ne pourrais pas survivre ici. Bien que je ne puisse deviner ses raisons, il me semble qu’elle cherchait à déjouer les plans que ton… bienfaiteur avait conçus pour toi.


Les épaules de Rielle s’affaissèrent. Si Inekera avait voulu la tuer, elle n’irait sûrement pas se vanter de son geste auprès de Valhan, et encore moins lui dire où elle avait envoyé sa protégée. Rielle ne pouvait donc pas s’attendre à ce que l’Ange vienne la secourir.


— Que veux-tu faire ? interrogea Lejikh.


— Pouvez-vous me conduire dans le monde de Valhan ? s’enquit Rielle.


Le chef de clan plissa les yeux et frémit légèrement.


— Nous ignorons où il se trouve. Je pourrais peut-être découvrir l’emplacement de celui d’Inekera, mais je te déconseille d’y retourner.


Rielle opina.


— En effet, ce serait imprudent. Pouvez-vous me ramener chez moi ?


— Te souviens-tu du chemin ?


Elle se rembrunit, essayant de se souvenir de l’ordre des paysages que Valhan puis Inekera lui avaient fait traverser.


— J’arriverai peut-être à le reconstituer, dit-elle, mais sur un ton dubitatif.


Lejikh se gratta la barbe.


— Même si nous parvenions à trouver ton monde, nous ne pourrions pas nécessairement t’y ramener. Nous avons vu dans ton esprit que Valhan en a absorbé toute la magie avant votre départ. Si nous pénétrions dans ton monde, nous ne pourrions peut-être plus jamais en repartir.


Rielle inclina la tête.


— Je ne peux pas vous demander une telle chose.


— Et nous refuserions si tu le faisais. En revanche, si tu apprends à voyager seule entre les mondes, tu pourras rentrer chez toi par tes propres moyens.


Rielle leva les yeux vers Lejikh, se demandant s’il se rendait compte de ce que représentait pour elle le fait d’apprendre un usage non défensif de la magie.


— Il faut du temps pour développer cette capacité et pouvoir l’utiliser sans risque, poursuivit le chef des Voyageurs. Plus de temps que nous ne pouvons nous permettre de rester dans ce monde, dans le suivant ou même dans ceux d’après. Avec nous, tu t’éloignerais davantage de ton monde d’origine. Donc, mieux vaudrait que tu cherches un professeur dans l’un des prochains mondes que nous traverserons.


— Et si je ne peux pas ou ne veux pas apprendre la magie ?


— Alors, nous te trouverons un nouveau foyer.


Rielle baissa les yeux vers ses mains. Donc, j’ai le choix entre apprendre à utiliser la magie ou rester coincée hors de mon monde. Et dire qu’elle devait travailler parmi les artisans du royaume de Valhan !


— Dans un cas comme dans l’autre, nous t’aiderons, promit Lejikh. Nous te chercherons un endroit sûr où t’installer au milieu de braves gens.


Rielle hocha la tête.


— Merci.


Elle ouvrit la bouche pour exprimer son souhait de pouvoir leur offrir quelque chose en retour, mais un avertissement jaillit dans l’esprit de Baluka : ce serait une insulte de suggérer que l’hospitalité des Voyageurs avait un prix. Alors, Rielle se contenta de demander :


— Quand comptez-vous passer dans le monde suivant ?


— Nous partirons ce soir, dès que nous aurons rangé nos affaires et que nous serons prêts.


Comme Lejikh jetait un coup d’œil à la ronde, Rielle se tourna vers Baluka. Il avait les sourcils froncés, et ses pensées étaient plus difficiles à lire maintenant, mais Rielle en vit assez pour comprendre que cette décision avait été prise très récemment, que ça ne plaisait à personne dans le clan et que même si le jeune homme n’en connaissait pas les raisons, il avait la certitude que c’était à cause d’elle. Les Voyageurs n’avaient pas pour habitude de chercher à placer les égarés. D’un autre côté, ils trouvaient rarement des gens perdus dans des mondes inhabités.


Néanmoins, Baluka soupçonnait qu’on lui cachait quelque chose, et cela inquiéta Rielle. Puis le jeune homme la regarda, et son visage s’éclaircit.


Ne t’en fais pas, Rielle. Ils veulent sans doute juste éviter que je ne m’attache trop à toi. Les mots résonnèrent dans la tête de la jeune femme aussi clairement que s’il les avait prononcés à voix haute, mais par-dessous, Rielle détecta une pensée plus discrète. Vu que je suis censé épouser une Voyageuse…


Réprimant un sourire, la jeune femme détourna les yeux. Elle plaisait à Baluka. Et au sein d’un clan comme le sien, de tels sentiments devaient être impossibles à dissimuler. C’est flatteur, songea-t-elle. Et il est séduisant dans son genre – bien que très différent d’Izare… Très vite, elle étouffa cette pensée. C’était manquer de considération que comparer Baluka à son ancien amant, même si elle n’était pas certaine de pouvoir un jour jauger le physique d’un homme sans l’opposer à celui de son premier amour.


Baluka avait reporté son attention sur les autres adultes, qui se levaient et époussetaient le sable de leurs vêtements. Après ça, tous s’attelèrent à leurs tâches respectives sans que Lejikh ou personne d’autre ait besoin de leur donner des instructions. Ils démontèrent la bâche, roulèrent les tapis et les rangèrent dans leurs chariots, puis éteignirent le feu en jetant du sable dessus.


Mais malgré leurs gestes précis et posés, Rielle n’eut pas besoin de lire dans leur esprit pour voir la tension dans leurs mouvements et l’agacement sur leur visage. Comme Baluka la raccompagnait jusqu’au chariot de sa mère, elle résista à la tentation de chercher à décrypter leurs pensées. Quelle que soit la raison de leur départ précipité, cela ne leur plaisait pas du tout.





Chapitre 7


D’énormes animaux à la démarche pesante étaient parqués à l’extérieur du cercle de chariots, où les Voyageurs allèrent les chercher. Ils étaient aussi hauts qu’un homme adulte à l’encolure ; leur cou court et épais soutenait une tête si large que celle d’un humain aurait facilement pu tenir entre leurs mâchoires. Ils avaient des pattes musclées et des orteils couverts de cals, largement écartés afin de soutenir leur poids. Leur pelage couleur de roseau séché contrastait avec la ligne de poils noirs et drus, pareils à ceux d’un pinceau grossier, qui commençait au niveau de leur museau, se séparait en deux pour contourner la courte corne rayée qui saillait entre leurs oreilles et longeait leur échine jusqu’à leur drôle de queue minuscule.


C’étaient des « loms », révéla Baluka à Rielle. Et bien que leur fonction principale consiste à tirer les chariots, les Voyageurs utilisaient aussi leur lait pour la cuisine et leurs poils pour un tas d’autres choses. Les deux bêtes qu’Ankari avait guidées jusqu’à son chariot étaient désormais attelées de part et d’autre d’un arbre central. Côte à côte, leur arrière-train et leurs épaules étaient presque plus larges que le véhicule.


Elles sentaient la terre et la bouse, plus quelque chose que Rielle ne parvenait pas à identifier. La jeune femme conserva ses distances pendant que les autres Voyageurs harnachaient leurs propres loms, remarquant que les enfants n’avaient pas peur de ceux-ci mais se tenaient prudemment à l’écart de leurs énormes sabots.


Les jeunes du clan s’étaient séparés pour rejoindre leurs parents respectifs pendant que ceux-ci achevaient leurs préparatifs de départ. Regardant autour d’elle, Rielle nota la composition des groupes et le chariot qui appartenait à chacun d’eux. Elle compta quatre familles, plus trois couples et une paire de jeunes hommes qui partageaient un véhicule. Quelques-uns des Voyageurs les plus âgés s’affairaient autour de deux chariots qui semblaient ne servir de logement à personne, ainsi que de deux carrioles pleines de caisses et de tonneaux.


Une fois les loms attelés, les Voyageurs resserrèrent le cercle jusqu’à ce que le museau des animaux touche l’arrière du chariot de devant. Puis ils se rassemblèrent au centre autour de Lejikh. Rielle se retrouva entre Baluka et Ankari.


— Nous sommes tous là, constata le chef de clan après avoir parcouru le groupe du regard. Notre prochaine destination est Kezel. Des questions ou des avertissements ?


Pas de réponse. Comme Lejikh prenait place dans le cercle, chaque Voyageur tendit une main vers la personne située à sa gauche et la posa sur son épaule ou sur le haut de son bras. Rielle sentit Baluka lui toucher le bras. Elle-même mit sa main sur l’épaule d’Ankari, qui lui sourit.


Puis chacun tendit sa main libre derrière lui pour saisir une partie d’un chariot ou toucher le pelage d’un lom. Rielle agrippa une roue puis reporta son attention sur le cercle pour voir ce qui se passerait ensuite.


Quand tout le monde fut en place, Lejikh balaya une nouvelle fois le groupe du regard et hocha la tête.


— Le temps du voyage est arrivé. Si vous n’êtes pas encore prêt, dites-le.


Silence.


— Restez ensemble, restez forts.


Le clan répéta les paroles de son chef ; le seul à s’abstenir fut le plus jeune des enfants, qui dormait dans une écharpe contre la poitrine de sa mère. Puis tous entonnèrent à voix basse une chanson qui ressemblait presque à une incantation dont Rielle lut la signification dans l’esprit de Baluka. Les paroles décrivaient la destination des Voyageurs ; c’était un couplet de la chanson décrivant le chemin qu’ils empruntaient – une route qui n’avait ni commencement ni fin, car elle dessinait une boucle à travers la même série de mondes.


Dans les pensées de Baluka, Rielle aperçut des souvenirs de Kezel : une forêt de grands arbres minces à la croissance incroyablement rapide, un château en bois aux murs vertigineux, des tas de petites communautés de moins de mille individus, dirigées chacune par une famille puissante. Le produit le plus prisé était le « tuk », une résine possédant de nombreux usages : on pouvait l’utiliser pour parfumer les aliments ou les vêtements, pour fabriquer des remèdes ou une boisson enivrante. En échange, les autochtones réclamaient des épices, des pierres précieuses, des bibelots et des tissus exotiques.


C’était un endroit très différent du monde désert qu’ils s’apprêtaient à quitter. Levant la tête, Rielle jeta un dernier coup d’œil à l’immense tourbillon d’étoiles dans le ciel. Je me demande à quoi ressemblent les constellations là-bas.


— Inspire à fond et retiens ton souffle, lui conseilla Baluka.


Elle obtempéra.


Ce fut une sensation subtile, que la jeune femme ne se souvint pas d’avoir éprouvée lorsqu’elle s’était déplacée entre les mondes avec les Anges. Peut-être avait-elle été trop impressionnée par leur présence pour remarquer quoi que ce soit sur le coup. Ou peut-être était-elle devenue plus sensible au mouvement avec l’expérience.


Les chariots et les Voyageurs demeurèrent très nets tandis que le désert alentour s’estompait. Cette fois, le changement fut d’autant plus spectaculaire qu’ils quittaient un monde où c’était la nuit. Regarder vers le bas était déstabilisant : la blancheur immaculée ne possédait pas de dimensions visibles ; les yeux de Rielle ne pouvaient pas déterminer si elle était solide ou non, et la plante de ses pieds n’éprouvait pas la pression d’une surface dure. Pourtant, la jeune femme ne tombait pas. Perturbée, elle décida de se concentrer plutôt sur l’espace entre les chariots pour guetter des signes du prochain monde.


Des bandes verticales de lumière et d’obscurité commencèrent à apparaître. Très haut au-dessus de Rielle, elles se rejoignaient dans un fouillis de formes. Certaines étaient beaucoup plus proches de la jeune femme que les chariots. Si ses mains n’avaient pas été occupées, Rielle aurait pu les toucher en tendant le bras. Elle comprit qu’il s’agissait des arbres vus dans les souvenirs de Baluka, et commença à craindre qu’ils ne se matérialisent au travers des chariots et des loms – voire des Voyageurs.


Puis leur silhouette se flouta, et une sensation différente apprit à Rielle que le clan se déplaçait dans ce nouveau paysage comme elle l’avait fait avec Valhan dans le monde d’Inekera. Mais cette fois, leur progression était plus lente. Elle accéléra brusquement puis ralentit de même, comme s’ils venaient de traverser un endroit où la circulation était plus facile. Les arbres cessèrent de défiler et repartirent en arrière. Une secousse fit savoir à Rielle qu’ils venaient à nouveau de pénétrer dans une zone de moindre résistance. Cette fois, ils restèrent à l’intérieur et changèrent de direction sans toutefois modifier leur vitesse. Rielle imagina qu’ils suivaient une sorte de canal invisible.


Puis une zone découverte apparut devant eux, et ils s’y arrêtèrent en suspens au-dessus de larges dalles de pierres plates, aux fissures envahies par des plantes rampantes. Comme ils descendaient lentement vers le sol, le paysage se fit plus distinct. Rielle sentit de l’air frais sur sa peau. Elle tomba sur la fin – d’un demi-pas de haut, peut-être – et dut lâcher Ankari pour reprendre son équilibre. La plupart des Voyageurs en firent autant, et les chariots tanguèrent violemment. Seuls les loms ne semblèrent pas perturbés, et baissèrent aussitôt la tête pour renifler les plantes rampantes.


— Désolé pour le choc, lança Lejikh en regardant Rielle et en parlant lentement pour que la jeune femme ait le temps de lire la signification de ses mots dans l’esprit de Baluka. Parfois, c’est le seul moyen de s’assurer que rien n’arrive à l’intérieur de quelque chose d’autre – ces plantes, par exemple. (Il promena un regard à la ronde.) Tout le monde va bien ?


Les Voyageurs lui répondirent par l’affirmative.


— Ça fait un moment que les autochtones n’ont pas désherbé pour nous, commenta Ankari.


— Nous arrivons plus tôt que prévu, lui rappela Baluka. Et tout pousse tellement vite ici ! Ils ne doivent se mettre au travail que quelques jours avant notre retour.


Ankari se tourna vers son chariot, qui penchait selon un angle inquiétant, et secoua la tête.


— J’espère que tu as raison, et qu’il ne s’est rien passé de grave à Zun.


— Au pire, l’astronome du chef Ghallan sera mort, et son imbécile d’apprenti l’aura remplacé, marmonna l’un des hommes les plus âgés. Voilà ce qui arrive quand on privilégie le sang noble plutôt que les capacités.


— Ghallan a appris quelques rudiments de notre langue au fil des cycles, et ses gens guettent peut-être notre arrivée, leur rappela Lejikh. Gardez ce genre d’opinion dans votre tête. (Il se tourna vers le reste du clan, qui s’affairait auprès des chariots et des loms.) Arrachez les plantes, mais ne rompez pas le cercle avant que nous soyons certains d’être les bienvenus.


Il leva les yeux. Suivant la direction de son regard, Rielle découvrit un ciel rosâtre par-delà les frondaisons.


— Il fera bientôt nuit. Un messager volontaire ?


Un des jeunes hommes s’avança.


— Merci, Derem. Faufile-toi entre les mondes, mais ne réapparais pas dans l’enceinte de la ville, ordonna Lejikh.


Le messager opina, se changea en silhouette spectrale et s’éloigna à toute allure. Rielle se demanda si, vus de l’extérieur, les Voyageurs avaient offert le même spectacle pendant qu’ils traversaient la forêt.


Elle reporta son attention sur Baluka.


— Toutes ces précautions, dit-elle dans sa langue natale. Craignez-vous d’être mal reçus ?


Le jeune homme haussa les épaules, mais son expression était grave.


— Toujours. Les mondes tels que celui-là – ou du moins, tels que la région dans laquelle nous nous trouvons – sont très instables. Nous commerçons avec les chefs les plus puissants, mais les royaumes locaux sont de petite taille et en guerre les uns contre les autres la plupart du temps. Même en l’absence de conflit ouvert, il y a toujours des querelles entre familles qui se terminent par des assassinats ou des duels à mort.


— Des duels à mort ? répéta Rielle, apercevant une image effrayante dans la tête du jeune homme.


— Mais ne t’en fais pas, ajouta très vite celui-ci. Les plus jeunes enfants exceptés, nous sommes tous sorciers. Nous ne laisserons personne faire de mal à notre invitée. (Il la dévisagea attentivement.) Tu sais que tu peux nous faire confiance, pas vrai ?


Rielle acquiesça. Elle voyait très clairement dans son esprit qu’il était persuadé de ce qu’il disait, et que son père n’avait jamais enfreint les coutumes des Voyageurs concernant leurs invités.


— Oui.


— Reste avec moi, lui ordonna Baluka. Je veillerai sur toi, et je t’indiquerai comment parler et te comporter.


— Tu crois que je trouverai un professeur ici ?


Le jeune homme secoua la tête.


— À ma connaissance, il n’y a pas de sorcier local assez savant pour t’enseigner ce que tu as besoin de savoir. C’est dans le prochain monde que tu trouveras probablement ce que tu cherches. La civilisation y est plus paisible et habituée aux visiteurs étrangers, même s’il te faudra du temps pour assimiler le langage et les coutumes locales.


— Je me suis déjà intégrée à une culture différente de la mienne, répondit Rielle, se souvenant de ses premiers mois à Schpeta. Je devrais pouvoir recommencer.


— La première fois que tu t’es installée dans un autre pays, ce n’était pas à ton initiative, n’est-ce pas ? lança Baluka.


— Non.


Rielle dévisagea le jeune homme en se demandant ce qu’il avait pu voir de son passé dans son esprit. Seulement les choses auxquelles elle avait eu des raisons de penser jusqu’à présent, raisonna-t-elle. En se remémorant le dîner de la veille – enfin, celui qui avait eu lieu quelques heures plus tôt –, elle prit conscience que les Voyageurs ne lui avaient posé que très peu de questions. Elle avait supposé qu’ils n’en avaient pas besoin, parce qu’ils avaient déjà lu dans son esprit tout ce qu’ils voulaient savoir sur elle. Mais peut-être ne pouvaient-ils pas connaître les choses auxquelles elle n’avait pas encore pensé. Auquel cas, l’interroger risquait de faire surgir dans son esprit des souvenirs qu’elle préférait garder pour elle. Et si c’était pour cela qu’ils ne l’avaient pas questionnée davantage ?


Un professeur se montrerait-il aussi respectueux de son intimité ? Pas forcément. Je suppose que je devrai apprendre à dissimuler mes pensées le plus vite possible, songea Rielle. Un frisson la parcourut comme elle prenait conscience qu’elle avait décidé d’utiliser la magie. Mais je n’ai pas le choix. Sans ça, je ne rentrerai jamais chez moi.


Chez elle… Où était-ce maintenant ? À Fyre, où elle était considérée comme une impure, une criminelle en exil ? Les gens de là-bas ne voudraient jamais croire qu’un Ange lui avait pardonné d’avoir utilisé de la magie, et dit qu’elle en avait créé plus que ce qu’elle n’en avait volé. Ils ne comprendraient pas pourquoi toute la magie de leur monde avait disparu, et ils tiendraient sans doute les impurs pour responsables. Non, elle ne pouvait pas rentrer à Fyre.


À Schpeta, alors ? Betzi et les autres tisserandes seraient sans doute contentes de la revoir, mais Rielle savait que son amie comptait partir avec le capitaine Kolz après la fin du siège, et personne d’autre en ville ne la traiterait plus de la même façon sachant qu’elle avait rencontré un Ange. Elle avait été et serait toujours une étrangère là-bas. Non, elle ne serait jamais chez elle à Schpeta.


Je pourrais peut-être me bâtir une nouvelle vie quelque part ailleurs, songea-t-elle. Mais dans ce cas, pourquoi se donner la peine de rentrer dans son monde d’origine ? Autant trouver un nouveau monde où s’installer.


Si possible, un monde où utiliser la magie ne serait pas un crime.


Percevant l’exaspération qui émanait de Baluka, Rielle reporta son attention sur lui. Le jeune homme secoua la tête en guise d’excuse et détourna les yeux. Alors, elle comprit que même s’il ne voulait pas l’offenser en attaquant ses croyances, il était persuadé que les Anges qu’elle avait rencontrés étaient des sorciers. Pas des sorciers comme les Voyageurs, mais des hommes et des femmes qui dirigeaient des mondes entiers – parfois plusieurs en même temps – et qui étaient plus souvent redoutés qu’adorés. Des sorciers qui…


Non, ne l’effraie pas inutilement !


Néanmoins, ils n’avaient pas le droit de se faire passer pour des êtres supérieurs, ni d’interdire à quiconque l’usage de la magie. C’était un tel gaspillage ! Mais de toute évidence, Rielle aurait du mal à tourner le dos aux tabous avec lesquels elle avait grandi, et il serait injuste de s’attendre à ce qu’elle le fasse aussi vite.


Change de sujet, s’exhorta Baluka, et Rielle ne put qu’approuver. Elle regarda les gens qui les entouraient.


— Ton clan a-t-il un monde d’origine ? s’enquit-elle.


Baluka secoua la tête.


— Il est certains mondes que nous considérons comme nôtres dans la mesure où notre clan est le seul à s’y rendre – celui que nous venons de quitter, par exemple. C’est un endroit sûr où nous reposer, parce qu’il est inhabité mais contient de la magie. Ce que nous avons de plus proche d’un « chez-nous », c’est le monde où tous les clans de Voyageurs se réunissent chaque cycle.


— Cycle ?


— Une mesure de temps basée sur le cycle de fertilité des loms, et utilisée dans bien des mondes en conjonction avec le rythme particulier de leurs saisons – parce que, contrairement à ce dernier, elle conserve toujours la même durée. Sans compter le fait que certains mondes n’ont pas de saisons du tout. Nous les Voyageurs, nous nous retrouvons dans un monde donné durant la saison des amours pour que les loms de chaque clan puissent s’accoupler entre eux. Nous en profitons pour échanger des informations, prendre des nouvelles des anciens membres qui ont quitté un clan pour se marier au sein d’un autre, arranger les prochains… Ah, Derem revient déjà !


Suivant la direction de son regard, Rielle vit le jeune homme s’entretenir avec Lejikh. Il souriait, et Baluka en déduisit que tout allait bien dans ce monde. Lejikh s’avança au centre du cercle et réclama l’attention générale.


— Les Kezels savent que nous sommes là. Ils nous invitent à un festin. Le chef Ghallan reçoit un chef rival, et il veut l’impressionner en lui montrant ses liens avec nous. Pour arriver à temps, nous devons partir tout de suite.


Baluka eut un large sourire.


— Viens. Le chariot de mes parents partira en tête, et il vaut mieux que tu montes dans celui-là. La route vers Zun est plutôt accidentée. Mais le trajet ne sera pas long. J’espère que tu n’auras pas le mal du chariot.


Ce qui était l’équivalent terrestre du mal de mer, lut Rielle dans son esprit. Tous les passagers du bateau vers Schpeta, elle comprise, avaient eu les tripes retournées pendant la traversée, un souvenir toujours aussi vivace cinq ans plus tard. Rielle espéra que le mal du chariot ne serait pas aussi terrible.


Elle suivit Baluka et s’arrêta net en voyant que le petit escalier qui permettait de monter dans le chariot de ses parents avait disparu. À sa place, ne restait qu’une marche unique sous la porte. Mais avant que Rielle puisse se demander comment elle allait grimper gracieusement, deux mains la saisirent par la taille et la soulevèrent. Elle laissa échapper un glapissement surpris.


— Monte les genoux, lui ordonna Baluka, amusé.


Maintenant, la marche était au niveau des cuisses de Rielle. La jeune femme se débrouilla pour y poser ses pieds, saisit les côtés de la porte et se hissa à l’intérieur. Même si Baluka ne la tenait plus, elle sentait encore la pression de ses mains sur sa taille. Elle ne savait pas si elle devait être vexée d’avoir été traitée comme un vulgaire bagage ou reconnaissante pour l’aide du jeune homme.


Puis le chariot s’ébranla dans une violente secousse, et Rielle n’eut plus qu’une seule pensée : trouver quelque chose à quoi s’accrocher. Sa main rencontra le chambranle de la porte, qu’elle agrippa de toutes ses forces. Dehors, Ankari avait saisi les rênes des loms pour les faire avancer, et le véhicule roulait sur le sol inégal en direction d’une trouée dans les arbres.


Baluka et Lejikh marchaient devant. À leur approche, les plantes rampantes qui emplissaient l’espace entre les troncs semblaient se ratatiner, ne laissant derrière elles que de la terre nue et sombre. Rielle chercha de la Crasse alentour, mais le chariot tanguait trop fort pour qu’elle arrive à se concentrer. Tout de même, ce monde doit regorger de magie ; sans quoi, la Crasse me crèverait les yeux.


Dès qu’il eut atteint la zone dégagée, le chariot cessa de brinquebaler. Ankari lâcha les rênes des loms et, avec une agilité que Rielle espéra posséder à son âge, prit appui sur ses bras pour se hisser à bord du chariot, se retournant au dernier moment pour finir assise sur la marche qui servait de seuil. Elle jeta un coup d’œil à Rielle par-dessus son épaule et lui sourit, puis désigna successivement un des sièges trapus à l’intérieur du véhicule, ses yeux et la fenêtre la plus proche. Hochant la tête, Rielle déplaça le siège près de l’ouverture et s’y installa pour observer le paysage.


La forêt défila lentement. Peu à peu, Rielle commença à remarquer quelques détails. De petites créatures munies de pinces et d’ailes brillantes voletaient entre les arbres. Des excroissances colorées jaillissaient de l’écorce. Des plantes grimpantes montaient à l’assaut des troncs en s’entortillant ; parfois, elles formaient un véritable filet entre eux.


Au-delà d’Ankari et de l’ouverture de la porte, une nappe d’un vert plus uniforme, bien qu’obscurci par le crépuscule, s’étendait dans le lointain. La forêt prit fin brusquement, cédant la place à des collines cultivées sur les deux côtés. Ankari se leva pour permettre à Baluka de grimper à bord, puis tendit les rênes qu’elles avaient récupérées à Lejikh, qui s’installa à sa place sur la marche. Baluka alla s’asseoir sur le bord du lit pendant que sa mère prenait le second siège.


Apercevant plusieurs personnes dehors, Rielle reporta son attention sur elles. Une poignée de silhouettes courbées travaillaient dans les champs. De petite stature, elles étaient aussi pâles que les Schpetans, mais la plupart d’entre elles avaient des cheveux bouclés coupés aux épaules, et tous les hommes arboraient une barbe. Une des femmes se redressa pour s’étirer le dos, révélant des bras maigres et des joues hâves. Elle se rembrunit en avisant les chariots, puis se remit au travail.


Surprise, Rielle sonda leurs esprits de plus près. Ces gens étaient curieux, perçut-elle, mais ils ne s’imaginaient pas avoir le moindre échange avec les Voyageurs.


… Ne finis pas ça, après avoir payé la dîme, il ne nous restera rien pour tenir pendant la saison sèche…


… Le chef va encore utiliser l’argent de la récolte pour acheter un tas de bibelots inutiles à ces Voyageurs au lieu de nourrir son peuple…


… Toujours en train de geindre qu’elle a faim et que dans son pays natal, le chef traitait mieux ses gens. Mais elle n’était pas obligée de m’épouser ! J’imagine qu’après la naissance du bébé…


Rielle secoua la tête. Ces gens étaient affamés et épuisés. Ils n’avaient pas d’autre choix que de travailler pour Ghallan, et se considéraient comme sa propriété. Des esclaves ? Se détournant de la fenêtre, elle vit qu’Ankari l’observait avec une expression contrariée. La Voyageuse dit quelque chose à son fils, qui traduisit pour Rielle :


— La plupart des gens n’aiment pas savoir qu’on peut voir dans leur esprit. Nous avons passé un accord avec le chef local, selon lequel aucun Voyageur ne lira les pensées des autochtones sans sa permission. Tu es notre invitée, et cette promesse ne te lie pas, mais mieux vaudrait que tu t’y conformes néanmoins.


Rielle sentit le rouge lui monter aux joues.


— Je ne savais pas. Je m’excuse.


— C’est bon, lui assura Baluka. Tu viens juste de découvrir ce pouvoir, et je sais que c’est difficile de se contrôler au début. Mais… quand nous serons chez le chef, tâche de ne pas trop réagir à ce que tu percevras.


Rielle hocha la tête.


— Ce sera difficile, si je continue à voir des choses qui me déplaisent, tempéra-t-elle cependant.


Ankari sourit, et Rielle fut surprise de lire de l’approbation dans son regard.


— Je suis certaine que dans la culture du dernier pays où tu as vécu, voire dans la culture de ton pays natal, il existait des choses qui ne te plaisaient pas, et que tu ne pouvais rien faire pour les changer, dit-elle dans sa langue, Rielle passant par l’esprit de Baluka pour comprendre ses propos. Et je suis certaine que tu as appris à masquer le dégoût qu’elles t’inspiraient pour éviter les conflits. Que tu perçoives ces choses déplaisantes avec tes yeux ou avec ton esprit, les règles de politesse et de survie s’appliquent dans tous les mondes.


Rielle jeta un coup d’œil par la fenêtre.


— Mais ce serait mal de ne pas regarder, non ? Ce serait comme nier la réalité de leurs problèmes.


— Je comprends ce que tu ressens, lui assura Ankari. Mais les mondes sont innombrables, et la plupart d’entre eux abritent des milliers de milliers de gens. Si tu regardais dans l’esprit de chacun d’eux, tu n’y verrais pas toujours de la souffrance, mais tu en verrais beaucoup. Et en règle générale, tu ne pourrais rien faire pour y remédier. L’impuissance que tu ressentirais…


— Ça risquerait de te rendre folle, acheva Baluka à la place de sa mère. (Tout à coup, il semblait tellement plus vieux et plus sage que Rielle le dévisagea.) Aucun monde n’est parfait. Certains sont même terribles. Dans celui-ci, nous ne commerçons qu’avec un des chefs les plus bienveillants afin d’encourager un meilleur traitement des serfs, mais tenter de faire davantage serait une interférence malvenue de notre part. (Son expression sérieuse s’évanouit.) Et tu sais, il y a toujours quelque chose à aimer dans chaque monde où on passe. Ici, ils font des pâtisseries du tonnerre ! Le bulbul, par exemple. C’est une sorte de gâteau creux, qu’ils remplissent avec un sirop épais au tuk…


Rielle ne put s’empêcher de rire à la vue de sa mine gourmande.


— On vient juste de manger un énorme repas !


— Oui, mais il reste toujours de la place pour une petite sucrerie.


Baluka jeta un coup d’œil à sa mère, qui secoua la tête d’un air faussement exaspéré.


— Avant ça, tu devras avaler un festin entier, lui rappela-t-elle.


Le jeune homme frémit.


— Si seulement c’était la coutume de commencer par le dessert, se lamenta-t-il. (Puis il se tordit le cou pour voir au-delà du large dos de son père.) Nous y sommes presque.


Devant les loms, la route gravissait une colline basse en direction d’une bande sombre horizontale. Lentement, celle-ci se rapprocha et grossit jusqu’à ce que Rielle puisse distinguer une palissade de bois haute comme plusieurs hommes adultes – aussi haute que les arbres de la forêt dans laquelle ils étaient arrivés.


La route conduisait à une ouverture pratiquée dans ce mur, et à peine plus large que le chariot. Comme ils la franchissaient, Rielle aperçut un mécanisme du côté intérieur de l’enceinte. Des chaînes montaient vers… une sorte de porte suspendue au-dessus de l’entrée, supputa la jeune femme.


Face à eux se dressait une façade moitié aussi haute que le mur, dans laquelle se découpaient trois rangées d’étroites fenêtres. L’ensemble était peint en noir brillant. La cour qui séparait le bâtiment de l’enceinte était bordée de lanternes métalliques piquetées de rouille. Des gens allaient et venaient, portant un fardeau dans leurs bras ou sur leur dos, jetant des paquets dans des carrioles. Sans doute faisaient-ils de la place aux Voyageurs, devina Rielle, résistant à la tentation de chercher une réponse dans leur esprit.


Conjuguée à la sévérité de la façade, cette précipitation créait une atmosphère peu accueillante, voire sinistre. Comme les chariots se disposaient en cercle dans la cour, Rielle éprouva une forte réticence à l’idée de sortir. Puis des voix attirèrent son attention. Elle regarda par la fenêtre qui faisait désormais face au bâtiment et cligna des yeux, aussi surprise qu’incrédule.


Une file de gens souriants et vêtus de couleurs vives émergeaient en poussant des exclamations ravies. Les manches des femmes étaient si amples et si longues que leurs mains disparaissaient dans leurs replis, et elles devaient tenir le bas de leur jupe pour ne pas que l’ourlet balaie le sol. Les hommes portaient une grosse ceinture par-dessus une tunique qui leur descendait jusqu’aux genoux, et un pantalon aussi large qu’une jupe. D’ailleurs si ça se trouve, ce sont des jupes, songea Rielle. Leur chef, un homme à la barbe et aux cheveux grisonnants, s’approcha du convoi avec les bras grands ouverts.


Les Voyageurs descendirent de leurs chariots et se rassemblèrent devant ce comité d’accueil. Imitant Ankari, Rielle parvint à sauter à terre sans l’aide de Baluka – et elle perçut la déception de ce dernier.


— Voyageur Lejikh, dit l’homme grisonnant, avant de se lancer dans un long discours de bienvenue auquel Baluka cessa bientôt de prêter attention tant il s’ennuyait, de sorte que Rielle n’en comprit que le début.


Le jeune homme lui jeta un coup d’œil et sourit. Je préfère te prévenir : ne donne ni n’accepte rien, sans quoi, tu te retrouveras prise dans un cycle sans fin d’échange de cadeaux, que tu ne pourras pas interrompre sans avoir l’air horriblement malpolie. Je suis sérieux. Ici, on a déclenché des guerres pour une fleur offerte à un enfant. Même si tu quittes Kezel, ça reprend dès ton retour. Mon grand-père a dû endurer un de ces échanges interminables pendant cinquante cycles.


Rielle fronça les sourcils. Mais alors, comment faites-vous pour traiter avec ces gens ?


Par chance, ils considèrent le commerce différemment, pourvu qu’il s’agisse d’un transfert de biens immédiat et simultané.


Donc, pas question de faire crédit – d’ouvrir un compte et de régler plus tard ?


Baluka secoua la tête.


Si tu es invitée à dîner, tu dois te servir toi-même. Si quelqu’un le fait pour toi, c’est considéré comme un cadeau. Si quelqu’un te fourre quelque chose dans la main, ne referme pas tes doigts dessus. Si quelqu’un veut te passer quelque chose, il doit rester à une certaine distance et te le présenter ouvertement, de manière que tu puisses le prendre sans contracter d’obligation.


Ça semble très compliqué.


Il suffit de s’y habituer. Ah, ils ont enfin fini !


La plupart des Voyageurs s’avancèrent vers l’entrée du bâtiment, mais quelques-uns restèrent dans la cour – pour garder les chariots, peut-être ? Rielle remarqua que la jeune mère et le plus âgé des couples se trouvaient parmi eux ; peut-être voulaient-ils juste se reposer. Ils avaient quitté le monde désertique après le coucher du soleil, donc, ils avaient enchaîné deux journées d’affilée. Pourtant, je ne me sens pas fatiguée, constata Rielle. Mais bien entendu, elle avait dormi la plus grande partie de la journée précédente.


De l’autre côté des portes noires, c’était une explosion de couleurs. Les murs et le plafond étaient peints dans des teintes vives et chatoyantes – rouges, verts, violets et bleus –, par-dessus lesquelles on avait dessiné des personnages grossiers et quelques saynètes en doré. Le plancher était du même noir brillant que la façade, mais presque entièrement recouvert d’épais tapis aux motifs aussi travaillés que ceux des tapisseries de l’atelier de maître Grasch.


Rielle éprouva un frisson de ravissement en se rendant compte qu’ils étaient censés représenter le sol extérieur : tantôt celui de la forêt, jonché de feuilles mortes et grouillant d’insectes, tantôt celui d’une prairie à l’herbe parsemée de fleurs et d’oiseaux. La jeune femme aperçut même un ruisseau dans lequel nageaient de petites créatures.


Si seulement maître Grasch pouvait voir ça ! Cette pensée s’accompagna d’un pincement de tristesse. Même si Rielle avait pu faire venir le vieil homme, il était pratiquement aveugle à présent. Et si elle décidait de s’installer ailleurs qu’à Schpeta – dans son monde d’origine ou dans un autre –, elle ne le reverrait probablement jamais.


Perdue et un peu anxieuse, elle se rapprocha de Baluka. Je suis tellement certaine de pouvoir lui faire confiance ! Ce doit être parce que j’ai lu dans son esprit. S’il n’avait pas été fiable, le jeune homme n’aurait sûrement pas réussi à le lui cacher.


Ils pénétrèrent dans une immense salle dont les tapis représentaient des monceaux de nourriture. Pas très subtil, songea Rielle. D’étranges coussins triangulaires s’alignaient au pied des murs. Parmi les gens déjà assis là, un homme assez jeune se leva et fut présenté à Lejikh.


C’est l’autre chef que Ghallan espère impressionner, expliqua Baluka à Rielle.


Un long moment, ils restèrent tous plantés là pendant les échanges de politesse en vigueur. Quelques plaisanteries fusèrent, et le jeune chef flatta son hôte en tentant de persuader Lejikh de lui vendre sa marchandise, même s’il savait très bien qu’il n’y parviendrait pas. La conversation était ralentie par les difficultés de traduction et la complexité des coutumes locales. Lorsqu’ils purent enfin s’asseoir, Rielle dut réprimer un soupir de soulagement.


Des serviteurs entrèrent avec de petits chariots roulants sur lesquels s’empilaient des morceaux de tissu pliés. Ils se dirigèrent d’abord vers les deux chefs et leur entourage immédiat, qui prirent chacun un bout de tissu et l’étendirent sur leurs genoux afin de se protéger contre toute projection de nourriture ou de boisson. Puis ce fut au tour des Voyageurs. Après ça, d’autres serviteurs apportèrent des ustensiles que les convives plongèrent dans des chaudrons fumants ou des paniers débordants afin de remplir leur écuelle.


L’excitation des visiteurs, qui rencontraient les Voyageurs pour la première fois, incitait Rielle à sonder leur esprit pour en apprendre davantage, mais la jeune femme résista du mieux qu’elle put. Un des hommes la regardait avec insistance ; pourtant, elle n’entendit aucun murmure de pensée émaner de lui. Quand il finit par se détourner pour répondre à une question de son chef, Rielle en profita pour l’examiner. Il était presque aussi maigre que les serfs qu’elle avait vus dans les champs.


Comme il reportait son attention sur elle, la jeune femme s’intéressa à la conversation entre Lejikh et le chef Ghallan, qui marchandaient avec entrain. Le père de Baluka sortit plusieurs objets de ses poches – des pierres précieuses, essentiellement.


— Ça, c’est une perle de nuit, expliqua-t-il en présentant une boule minuscule à son interlocuteur. Au premier abord, elle a l’air noire, mais regardez de plus près. On dit qu’elle reflète toutes les couleurs ayant jamais existé, et essentiellement celles qui se trouvent à proximité – sur vos vêtements, par exemple.


Rielle sourit. Vendre une perle noire à des gens qui aimaient autant la couleur semblait un défi impossible à réussir, mais la description de Lejikh lui donnait envie de contempler l’effet produit. Du noir qui reflétait les couleurs, comme les cheveux de Valhan…


Ankari toucha le bras de Rielle, puis désigna un autre chariot roulant qui faisait le tour des convives. Baluka redressa brusquement le dos.


— Du bulbul ! se réjouit-il à voix basse, les yeux écarquillés.


Rielle réprima une forte envie de glousser en voyant l’excitation du jeune homme grandir au fur et à mesure que le serviteur se rapprochait d’eux.


Au dernier moment, un des Voyageurs le rappela, et Baluka poussa un énorme soupir de frustration qui déclencha des rires amusés de toute l’assemblée. Lorsque le chariot s’arrêta enfin devant eux, il s’empara de deux énormes portions malgré les protestations de Rielle, qui se sentait incapable d’avaler une bouchée de plus.


Le gâteau était plutôt fade, et la jeune femme le trouva décevant… jusqu’à ce qu’elle morde dans le milieu, qui se révéla d’une incroyable douceur modulée par des arômes acidulés.


Il lui fallut le reste de la soirée pour venir à bout de la pâtisserie ; après quoi, elle suivit Baluka et Ankari jusqu’aux chariots des Voyageurs restés dans la cour. Son estomac distendu lui faisait mal, mais elle savait qu’elle n’aurait pas pu résister de toute façon.


À son grand soulagement, le petit escalier était de nouveau en place. Ankari monta la première, mais Baluka s’arrêta au pied des marches. Rielle chercha Lejikh du regard.


— Oh, il en a encore pour des heures à négocier, l’informa Baluka. Dors bien. On se voit demain matin.


Comme Ankari refermait la porte du chariot derrière Rielle, l’esprit du jeune homme sortit de la portée de ses perceptions mentales. L’espace d’un instant, elle se sentit désorientée et terriblement isolée. Elle se tourna vers la fenêtre la plus proche, dont les volets étaient en train de se fermer tout seuls.


Ankari se pencha, tendit un bras sous le lit et en tira un second lit plus petit, monté sur roulettes. Elle le positionna à l’emplacement de la table désormais repliée et fixée au mur. Puis elle sourit à Rielle en tapotant les couvertures.


La jeune femme hésita, persuadée qu’elle aurait du mal à dormir alors qu’elle avait déjà passé la plus grande partie de la journée à se reposer. Mais Ankari, elle, était debout depuis presque deux jours, et elle devait être fatiguée. Alors, Rielle s’assit au bord du petit lit. Son hôtesse laissa retomber le rideau et disparut derrière.


Faute d’autre chose à faire, la jeune femme s’allongea et réfléchit à tout ce qu’elle avait vu : la forêt, les serfs, le château et ses habitants aux vêtements colorés…


Je ne crois pas que j’aimerais vivre ici, songea-t-elle vaguement alors que le sommeil la gagnait. Même si je serais presque tentée de rester juste pour les sucreries.





Chapitre 8


Rielle fut réveillée par un juron. Impossible de dire comment elle savait que c’était un juron, sinon parce qu’il avait été lancé avec une certaine véhémence. Puis la jeune femme se demanda si elle ne l’avait pas entendu dans son rêve à propos de… elle avait oublié.


Clignant des yeux, elle regarda autour d’elle. Elle était allongée presque à ras de terre, sur un lit à roulettes dans le chariot de Lejikh et d’Ankari, au milieu du convoi des Voyageurs dans un pays dirigé par des chefs riches et peuplé de serfs qui crevaient de faim, dans un monde très éloigné du sien – pas celui de Valhan où elle était censée se rendre, grâce à Inekera qui avait sans doute essayé de la tuer…


Il lui fallut un long moment pour assimiler et accepter tout cela de nouveau, et pour que sa désorientation se dissipe. Tu es en sécurité. Ne te préoccupe pas du reste, s’exhorta-t-elle. Elle prit alors conscience qu’elle avait été doublement chanceuse que Baluka la découvre inanimée dans le désert. Non seulement les Voyageurs lui avaient sauvé la vie, mais c’étaient de braves gens.


Un bruit de pas résonna de l’autre côté du rideau qui divisait la pièce, suivi par un léger craquement de volets qui s’ouvrent. De la lumière filtra à travers le tissu, et le juron se répéta.


Rielle se leva pour s’approcher de la fenêtre et regarder par l’interstice entre les volets. Un homme se tenait à l’extérieur du chariot – le type mince qui avait passé la soirée précédente à loucher sur elle. Les coins de la bouche relevés par un sourire qui n’avait rien d’amical, il regardait fixement la jeune femme, comme s’il pouvait voir à travers la paroi du chariot.


Le rideau s’ouvrit à la volée, livrant passage à Lejikh. Le chef de clan semblait en colère, mais son expression se radoucit à la vue de Rielle. Il écarta les bras, paumes vers le bas, sans doute pour lui intimer de rester là et de garder son calme, supposa la jeune femme. Se dirigeant vers la porte, il la déverrouilla, l’ouvrit et sortit.


Comme le battant se refermait derrière lui, Rielle reporta son attention sur la fente des volets. L’homme avait disparu. Lejikh se planta dans la cour et tourna lentement sur lui-même. Puis, les sourcils froncés, il s’éloigna à grandes enjambées.


Que se passe-t-il ?


Rielle s’approcha de la fenêtre d’en face, mais ne put rien voir entre les volets sinon les autres chariots du convoi. Si Lejikh est inquiet, je devrais l’être aussi. Le père de Baluka était assez puissant pour déplacer tous ces gens, ces animaux, ces véhicules et leur contenu d’un monde à un autre ; tout ce qu’il considérait comme une menace était forcément dangereux.


Entendant le rideau bouger derrière elle, Rielle se retourna et vit Ankari sortir de la chambre. La mère de Baluka commença à s’affairer dans la pièce, rangeant le lit à roulettes, dépliant la table et indiquant à Rielle de l’aider à préparer un repas simple qu’elles mangèrent ensemble.


Face à sa sérénité apparente – ou du moins, à sa capacité de faire comme si tout allait bien –, Rielle se détendit un peu. Mais il devait se passer quelque chose, sans quoi, Ankari ne se serait pas donné autant de mal pour la distraire. Faute de pouvoir lui demander de quoi il s’agissait, Rielle se força à être patiente.


Quelqu’un frappa à la porte. Les deux femmes se figèrent.


— C’est Baluka, lança une voix familière.


Rielle chercha son esprit, en vain. Ankari déverrouilla la porte – Rielle ne se souvenait pas de l’avoir vue la verrouiller, mais sans doute l’avait-elle fait avec sa magie pendant que la jeune femme avait le dos tourné.


Baluka arborait un large sourire. Il dit quelque chose à Ankari, qui leva les yeux au ciel d’un air exaspéré. Puis il se tourna vers Rielle et se mit à parler dans un fyrien laborieux, en incitant la jeune femme à penser aux mots dont il avait besoin.


Il pointa un doigt vers sa poitrine.


— Je…


Il souleva un bol et le serra contre sa poitrine, puis tendit son doigt vers Rielle.


— T’emmène…


Il hésita. Dans la cour ? songea Rielle. Dans le château ? Non ? À l’extérieur du château ? Le jeune homme secoua la tête et agita les mains. Plus loin encore ? Oui ? À l’endroit où nous sommes arrivés ? Ah – dans le prochain monde !


— Dans le prochain monde, lui confirma-t-il.


Tout ce que Rielle en savait, c’est que d’après les Voyageurs, elle pourrait y trouver un professeur. Mais… et le reste du clan ? Ils viennent aussi ? Baluka secoua de nouveau la tête. D’accord, ils restent. Je pourrai leur dire au revoir ? Il opina, ajoutant :


— Lejikh les emmènera plus tard.


Rielle acquiesça.


— Ça a un rapport avec cet homme qui nous observait ?


Baluka jeta un coup d’œil à sa mère, qui haussa les épaules.


— Oui. C’est un sorcier, le sorcier de l’autre chef. Nous pensons qu’il a lu dans tes pensées – nous ignorons pour quelle raison. Mieux vaudrait partir sans explication plutôt que rester et découvrir qu’il cherche les ennuis.


— C’est plus sage, convint Rielle. Alors, on part quand ?


Baluka sourit.


— Maintenant.


Il lui tendit les mains. Comme Valhan quand il m’a emmenée, songea Rielle, et le visage de l’Ange s’imposa à son esprit. Mais contrairement à lui, Baluka avait les mains tièdes. Il inspira bruyamment.


— Respire un grand coup, dit-il à Rielle. Souviens-toi : il n’y a pas d’air entre les mondes.


En repensant à son arrivée dans le monde désertique, Rielle se demanda ce qu’elle serait devenue si elle avait mis plus longtemps à l’atteindre. Serais-je morte ?


— Oui, acquiesça gravement Baluka. Maintenant, respire un grand coup.


Rielle obtempéra et retint son souffle. Aussitôt, le chariot commença à s’estomper autour d’elle. Seuls Baluka et elle-même demeurèrent nets. Le jeune homme s’adressa de nouveau à elle par la pensée, et Rielle eut l’impression d’entendre sa voix dans sa tête.


C’est l’une des raisons pour lesquelles nous suivons un chemin établi. Si tu arrives dans un endroit dangereux, tu peux reculer, avancer ou te déplacer latéralement vers un lieu plus sûr, voire battre en retraite dans le monde précédent. Mais s’il ne te reste pas assez de magie ou de souffle pour le faire, toi et les gens que tu as emmenés, vous risquez de mourir. Voilà pourquoi nous nous cantonnons à des routes connues.


Rielle frissonna. Que deviens-tu si tu meurs entre les mondes ? songea-t-elle.


Ton corps finit par être attiré par la gravité du monde le plus proche. Baluka sourit. Mais tu es en sécurité avec moi. J’ai plein de magie à ma disposition, et j’ai déjà fait ce voyage des tas de fois.


D’autres que vous suivent-ils également cette route ?


Il secoua la tête. Pas régulièrement. D’après ce que nous en savons, il n’existe pas de sorciers kezels possédant les capacités et le savoir nécessaires pour voyager entre les mondes, et Kezel étant moins développé que les mondes voisins, les étrangers ont peu de raisons d’y venir.


L’intérieur du chariot avait complètement disparu. La sensation de mouvement s’interrompit, et Baluka parut distrait, comme s’il se concentrait sur un bruit ténu.


Tu sens ça ? demanda-t-il. Tu sens la gravité du monde suivant ?


Fermant les yeux, Rielle guetta la sensation qu’elle avait détectée lorsque Inekera et elle s’étaient déplacées vers le monde désertique, et elle éprouva une légère traction dans une certaine direction.


Elle grandira au fur et à mesure que nous nous rapprocherons, l’informa Baluka.


Il avait raison. Bientôt, la traction se fit plus perceptible, puis indéniable.


Je la sens, confirma Rielle.


Concentre-toi dessus. Dis-moi ce que tu perçois.


Ils commencèrent à se déplacer dans le sens de la traction.


Tu nous pousses en avant.


Leur direction se modifia légèrement.


Tu nous pousses sur le côté.


Puis de nouveau.


On repart en arrière.


Ils accélérèrent et ralentirent.


Est-ce qu’on vient de passer à travers quelque chose ?


Ils ralentirent encore et changèrent de direction ; leur vitesse augmenta et diminua une nouvelle fois.


C’est comme quand on est arrivés dans la forêt, songea Rielle.


C’est un chemin, acquiesça Baluka. La première fois qu’un sorcier se déplace entre les mondes, il doit forcer le passage, et cela ouvre un chemin. Du coup, c’est plus facile pour la personne suivante de suivre ses traces, si bien que tout le monde tend à emprunter sans cesse le même chemin. Entre deux passages, il se referme petit à petit, comme si de l’eau s’écoulait à l’intérieur pour combler un vide, mais beaucoup plus lentement. Le chemin que nous suivons n’est pas récent, ce qui indique que seul mon clan l’utilise.


Rielle regarda autour d’elle en quête de signes du monde suivant. Comme ils étaient partis avant le reste du clan, cette fois, il n’y avait pas eu de chanson pour décrire leur destination. De la couleur commençait à suinter dans la blancheur, une sorte de jaune-vert boueux. S’il n’avait pas été aussi uniforme, Rielle aurait pensé qu’il s’agissait d’une autre forêt.


Des taches plus sombres se formèrent ; une limite entre ciel et terre se précisa. Ils allaient arriver dans un endroit à découvert. Bientôt, Rielle distingua des arbres d’espèces variées qui poussaient sur les versants d’une vallée peu profonde, traçant de douces courbes le long de ses pentes.


Un cercle pavé apparut sous les pieds de la jeune femme ; cette fois, il était formé d’innombrables carrés minuscules qui dessinaient un motif. Une route partait de là et se dirigeait vers un bâtiment à trois niveaux flanqué d’une cour. Jamais Rielle n’avait vu de maison aussi grande. Même celle d’Inekera devait faire moins de la moitié de sa taille.


De l’air caressa les joues de la jeune femme. Aussitôt, ses poumons se gonflèrent, mais une forte humidité la fit tousser – et Baluka aussi, constata-t-elle, soulagée. Une fois remise, elle leva les yeux. Oui, le ciel était bien vert. À moins que…


— Ce sont des nuages ?


Baluka lâcha les mains de Rielle et regarda autour de lui. La jeune femme se réjouit de sentir que son esprit lui était de nouveau ouvert.


— Plus ou moins. J’ai toujours vu cette espèce de brouillard vert dans le ciel, et chaque fois que je suis passé ici, il faisait ce temps-là, ou il pleuvait. (Baluka jeta un coup d’œil à Rielle et sourit.) Je sais, ce n’est pas très agréable, mais au moins, il ne fait jamais froid.


La jeune femme reporta son attention sur la maison. C’était sans doute là qu’elle logerait, au moins jusqu’à ce qu’elle ait appris comment voyager entre les mondes pour rentrer chez elle. Quel genre de personnes pouvaient bien habiter une telle demeure ?


— Le seigneur Felomar et ses gens, répondit Baluka.


— C’est le dirigeant de cet endroit ? s’enquit Rielle, qui ne savait pas comment interpréter le titre de « seigneur » lu dans l’esprit du jeune homme.


Baluka éclata de rire.


— Oui et non. C’est un cousin éloigné de l’empereur, mais il a beaucoup d’argent et de serviteurs. Donc, je suppose que tu peux le considérer comme leur dirigeant autant que leur employeur, mais en réalité, il a hérité ce domaine de sa famille. Nous commerçons avec eux depuis cinq générations maintenant. (Le jeune homme fit face à Rielle.) Lui aussi, c’est un sorcier. Avant de te présenter à lui, je vais te donner quelques leçons. Que tu décides d’apprendre à voyager entre les mondes ou pas, tu devras savoir comment dissimuler tes pensées. Je peux aussi commencer à t’apprendre à voyager entre les mondes, si tu le désires, mais ce serait plus facile de procéder dans l’ordre inverse.


Rielle hocha la tête, même si elle frémissait intérieurement à l’idée de cet apprentissage. Baluka se rembrunit, et elle vit qu’il pensait de nouveau que ce serait vraiment du gaspillage de la laisser retourner dans son monde privé de magie, ou de ne pas la former. Il voulait lui montrer tous les endroits merveilleux que les Voyageurs visitaient à chaque cycle.


Mais elle ne peut pas rester avec nous, se morigéna-t-il. Et Père pense qu’elle sera plus en sécurité dans son monde d’origine. De toute évidence, Baluka ne partageait pas cet avis. Mais il était jeune et moins expérimenté que Lejikh, raisonna Rielle.


— Certes, mais les différents mondes abritent autant de merveilles que de dangers, répliqua Baluka. J’ai toujours brûlé d’explorer ceux qui se trouvent hors de notre route, mais c’est interdit. Les clans de Voyageurs s’affaibliraient sur le plan magique si les plus puissants de leurs descendants cédaient à leurs envies de vagabondage.


Alors, Rielle capta dans son esprit une pensée enfouie plus profondément : il leur arrivait d’accueillir des étrangers en leur sein, si ça pouvait leur permettre de renforcer leur lignée magique.


— Tâchons de ne te fermer aucune porte, suggéra Baluka. On devrait peut-être commencer par tester ta puissance. Inutile que je tente de t’enseigner quelque chose si tu n’es pas capable de le mettre en pratique.


Rielle acquiesça.


— Par puissance, tu veux dire la distance jusqu’à laquelle je peux puiser de la magie, c’est ça ? s’enquit-elle en repensant aux incitations d’Inekera.


Une lueur d’intérêt brilla dans les yeux de Baluka.


— Oui. Déploie tes perceptions mais ne prélève rien. Je verrai dans ton esprit jusqu’où tu es capable d’aller.


Fermant les yeux, Rielle obtempéra, et elle s’émerveilla de la quantité fabuleuse de magie qui l’entourait. Si son propre monde était un désert et la magie de l’eau, alors, ce monde-là était bien plus qu’une jungle – un océan.


— Par tous les mondes…, chuchota Baluka.


Puis il partit d’un petit rire tendu, assez étrange pour que Rielle rouvre les yeux et le dévisage avec curiosité. Quelque chose devait clocher, car le jeune homme évita son regard.


— Alors ? Je suis assez puissante ? demanda-t-elle.


— Oui. Largement.


À un point presque effrayant, songea Baluka. Du coup, ce serait encore plus dommage qu’elle refuse d’utiliser la magie.


— Je suis plus forte que toi ? interrogea Rielle.


Cette fois, le jeune homme soutint son regard en acquiesçant.


— Plus forte que n’importe quel autre sorcier que j’ai rencontré. (Il haussa les épaules.) Du moins, à ma connaissance. Ce n’est pas comme si on comparait nos allonges respectives chaque fois. J’aurais pu rencontrer quelqu’un de plus puissant sans m’en rendre compte.


Ce fut au tour de Rielle de détourner les yeux. S’entendre dire qu’elle était puissante, c’était comme s’entendre dire qu’elle était belle. Les deux choses flattaient sa vanité, mais les utiliser à son seul avantage serait mal.


Rentrer dans son monde, était-ce utiliser son don pour la magie à son seul avantage ? Bien sûr que oui. Mais Lejikh avait raison : ailleurs, elle serait peut-être quand même forcée d’utiliser son don pour la magie afin de survivre.


Elle avait laissé Betzi lui apprendre à se défendre, parce que Valhan l’y avait autorisée. En quoi cela était-il différent ? Si elle devait rentrer chez elle pour être en sécurité, apprendre à voyager entre les mondes relevait de la légitime défense.


Baluka luttait pour réprimer un sourire face à ses pensées. Rielle prit une grande inspiration.


— Alors, par où on commence ?


— Le plus dur, c’est de comprendre comment te propulser vers l’entre-mondes. Donc, en général, on commence par emmener les novices là-bas et par les laisser chercher à se maintenir en place. Prends de la magie et une grande inspiration, et on y va.


Rielle obéit en saisissant de nouveau les mains de son guide. Le paysage s’estompa légèrement autour d’eux.


Maintenant, je vais cesser de résister à la traction de ce monde, annonça Baluka. Vois si tu peux prendre le relais.


Aussitôt, Rielle sentit la traction que le jeune homme avait appelée « gravité ». En temps normal, pour y résister, elle se serait accrochée à quelque chose, mais il n’y avait aucune prise à portée. De l’air humide l’enveloppa, et Rielle comprit qu’ils étaient revenus dans le monde au ciel vert.


Baluka secoua la tête.


— Il n’existe rien de physique dans l’entre-mondes. Cherche à percevoir le monde qui t’attire plutôt que la traction elle-même, et tente de le repousser. (Il sourit.) Prête ?


Rielle prit une grande inspiration et acquiesça.


Cette fois, Baluka l’emmena un peu plus loin du monde au ciel vert, dans un endroit où la traction était plus faible. Rielle chercha le monde qu’ils venaient de quitter mais ne perçut rien d’autre que sa gravité. À moins que… Elle poussa un peu plus loin, comme elle l’avait déjà fait en essayant de trouver les limites de la magie disponible dans un monde donné – parce qu’un monde, c’était vaste. Son point de vue bascula, et soudain, elle comprit que la traction était le monde.


Comment pouvait-elle le repousser ? Impossible d’empoigner un monde tout entier pour l’immobiliser. Plus ils se rapprochaient, plus la gravité augmentait. Ce que Rielle était censée faire impliquait d’utiliser de la magie, mais rien de physique. Ne voyant pas quoi faire d’autre, la jeune femme libéra sa magie comme pour donner une poussée, mais l’énergie se contenta de se dissiper hors d’elle sans produire aucun effet. Des ombres se changèrent en terre et en ciel vert, et elle put de nouveau respirer.


Ils essayèrent encore et encore. Après son cinquième échec, Baluka lui lâcha les mains et fit les cent pas en réfléchissant.


— C’est peut-être plus difficile pour toi parce que tu n’as jamais appris à utiliser la magie pour quoi que ce soit. Mais oui, bien sûr ! Tu n’as pratiquement jamais tenté de la modeler, et les rares fois où ça t’est arrivé, tu ne devais pas savoir ce que tu faisais. (Les sourcils froncés, il revint vers elle.) On recommence. Tout ce que je peux te suggérer, c’est de te laisser guider par ton instinct, et par ton instinct seul.


Quand la pression de l’air se fit sentir peu de temps après, Rielle poussa un soupir de frustration. Baluka lui pressa les mains en souriant.


— Ne t’en fais pas. Tu n’as pas grandi parmi des sorciers qui voyageaient entre les mondes tous les trois ou quatre jours, donc, beaucoup de concepts sont nouveaux pour toi. Même si tu avais réussi aujourd’hui, il te resterait des tas de choses à apprendre avant de pouvoir te déplacer comme nous – sans ça, nous n’aurions pas besoin de te trouver un professeur. Il va juste falloir commencer par t’enseigner les bases de la magie.


Encore ? songea Rielle, consternée. Ne suis-je pas déjà suffisamment impure ?


— Maintenant ?


Baluka jeta un coup d’œil à l’immense maison et secoua la tête.


— Non. Mon clan va bientôt arriver, et je suis également censé t’apprendre à dissimuler tes pensées. (Reportant son attention sur Rielle, il se mordilla la lèvre.) Il existe deux méthodes : la douce, qui prend du temps, et la cruelle, qui va beaucoup plus vite.


La jeune femme se rembrunit.


— Je suppose que si tu me dis ça, c’est parce que tu comptes employer la seconde.


Baluka eut une grimace d’excuse.


— Nous sommes un peu pressés.


— D’accord. Qu’est-ce qu’elle a de si affreux, cette méthode ?


— Je vais te demander de penser à quelque chose que tu ne veux pas que je lise dans ton esprit, quelque chose d’embarrassant, ou que tu regrettes d’avoir fait.


Aussitôt, le souvenir de la main de la corruptrice posée sur son ventre, et de la douleur qui avait suivi, s’imposa à Rielle. La jeune femme avait failli l’évoquer plusieurs fois depuis son arrivée parmi les Voyageurs, mais elle avait toujours réussi à se distraire à temps.


Baluka écarquilla les yeux et détourna la tête, mais trop tard. Il savait. Je ne peux pas avoir d’enfants. Mais ce n’était pas le plus grave, songea Rielle. Cet acte inconsidéré n’avait nui qu’à elle-même. Comment Baluka la regarderait-il s’il découvrait ce qu’elle avait fait à Sa-Gest ? Non, n’y pense pas ! N’y pense pas ! Rielle prit une grande inspiration, se forçant à se concentrer sur un arbre voisin et à détailler ses branches curieusement tordues.


— Je crois comprendre comment ça fonctionne, dit-elle.


— Tu te trompes, répliqua Baluka. Tu dois faire bien plus que détourner ta propre attention. Tu dois dissimuler tes pensées. Les Voyageurs apprennent à le faire quand ils sont encore enfants – tout comme n’importe quelle autre personne possédant des capacités magiques et grandissant parmi des sorciers.


— Alors… comment dois-je m’y prendre ?


— En utilisant de la magie, mais en quantité si infime que tu t’en rends à peine compte. C’est la même chose que lorsque tu lis dans les esprits, et nous pensons que la seule raison pour laquelle tu ne l’avais jamais fait avant, c’est que tu vivais dans un monde très pauvre en magie. (Baluka gloussa.) Malheureusement, je ne peux pas te montrer comment je m’y prends pour te bloquer l’accès à mon esprit, puisque si je te bloque, tu ne pourras plus lire dans mes pensées. Tout ce que je peux faire, c’est t’obliger à trouver instinctivement un moyen de le faire. Quand je ne pourrai plus voir dans ton esprit, je te le dirai. Prête ?


Rielle frémit.


— Je suppose…


— Pourquoi la corruptrice t’a-t-elle fait ça ? demanda Baluka.


De nouveau, un souvenir jaillit de la mémoire de Rielle, qui se hâta de le repousser. Non, il a dit que ce n’était pas comme ça qu’il fallait faire. Le problème, c’est que je me suis habituée à m’empêcher d’y penser…


— C’est toi qui le lui as demandé ? insista Baluka.


Oui et non.


— Je voulais juste…


— Ne m’explique pas. Empêche-moi juste de lire tes pensées.


Mais Rielle voulait lui expliquer. Elle essayait juste d’aider les prêtres à trouver la corruptrice. Et la femme lui avait montré comment annuler les effets de son intervention le jour où elle voudrait… Non. Ne le laisse pas voir ça. Rielle serra les dents. Si seulement elle pouvait sentir Baluka lire dans ses pensées, elle arriverait peut-être à lui résister.


— Ce n’est pas comme si tu devais repousser quelque chose, la détrompa le jeune homme. Plutôt comme si tu enveloppais ta tête d’un tissu, ajouta-t-il mentalement. Alors, tu as essayé de réparer les dégâts que la corruptrice t’avait infligés ? demanda-t-il à voix haute.


Malgré elle, l’esprit de Rielle revint au jour où elle s’était tenue dans la ruelle obscure et où elle avait délibérément volé la magie des Anges pour… Un tissu autour de ma tête, un tissu autour de ma tête. Une protection. Un bouclier. Elle aspira un peu de magie et l’imagina enveloppant son esprit, bloquant toute intrusion extérieure ou toute projection intérieure, mais la laissant libre de…


— Tu as réussi !


La joyeuse exclamation de Baluka fit flancher sa concentration. Immédiatement, son esprit lui parut de nouveau ouvert et vulnérable. Le jeune homme lui sourit.


— D’accord, ça n’a pas duré. Mais maintenant que tu sais ce que tu dois faire, tu n’as plus qu’à t’entraîner jusqu’à ce que ça te devienne aussi naturel que marcher. Recommence.


La deuxième fois, Rielle dressa sa barrière plus lentement, mais plus facilement. Sans elle, la jeune femme se sentait désormais mal à l’aise. Oui, ça réclamait de la concentration et c’était fatigant, mais elle préférait de loin abriter son esprit.


Personne n’aime avoir à surveiller constamment ce qu’il pense, songea-t-elle. Mais même sans y être obligée, il reste des tas d’événements de mon passé que je préfère garder enfouis dans un coin de ma mémoire.


— Tu as vite pigé le truc, la félicita Baluka. Ce qui nous laisse le temps d’essayer autre chose. (Comme il lui prenait les mains, Rielle ravala une objection.) Prends une grande inspiration et de la magie.


Avec un soupir, elle obtempéra et les sentit quitter de nouveau le monde au ciel vert. Baluka se tourna vers la silhouette à demi estompée de l’immense bâtisse.


Au lieu de résister à la gravité, tente de nous pousser vers la maison.


Rielle observa la masse lointaine et indistincte. Baluka ne lui avait pas donné la moindre indication sur la manière de procéder. Peut-être son instinct l’aiderait-il cette fois encore.


Je veux aller là-bas. Je veux me rapprocher de cette maison.


Puis Baluka retira ses mains de celles de Rielle. Reportant son attention sur lui, la jeune femme le vit sourire et lui faire signe de continuer. La panique la submergea. Non, ne me laisse pas ici ! Elle tendit les bras vers lui, mais ses mains lui passèrent à travers le corps. Il se tenait toujours face à elle, mais il était ailleurs.


Une ombre se forma dans la blancheur. Baluka devint subitement plus net, et il agrippa les mains de Rielle.


Il est temps d’y aller.


Aussitôt, la vallée se mit à défiler sous eux. Ils avançaient vers la maison à une vitesse effrayante ; pourtant, Rielle ne sentait pas d’air lui cingler le visage, et lorsqu’ils s’arrêtèrent brusquement dans la cour, elle n’éprouva nulle secousse.


Des gens sortirent de la maison. Baluka les rapprocha d’un homme qui observait avec attention la route conduisant à la zone d’arrivée des Voyageurs. Il avait une silhouette mince, la peau sombre et de longs cheveux raides, et il portait les vêtements les plus extraordinaires que Rielle ait jamais contemplés. Des manches de tissu blanc soyeux jaillissaient de son gilet moulant. Son pantalon le serrait jusque sous les genoux, à l’endroit où le même tissu blanc bouillonnait avant de disparaître dans une paire de bottes à large revers.


L’homme dut apercevoir Rielle et Baluka, car il se tourna vers eux en plissant les yeux. Comme l’air enveloppait de nouveau les deux jeunes gens, il sourit, fit un pas en avant et s’inclina.


— Voyageur Baluka. Bienvenue, dit-il dans le langage des nomades. Je me demandais quand vous viendriez vous joindre à nous, mais je vois que vous attendiez juste l’arrivée du reste de votre clan.


Baluka sourit et s’inclina en retour.


— Seigneur Felomar, c’est un honneur que de vous rendre à nouveau visite dans votre splendide demeure. Et vous avez raison. Je ne suis pas surpris que vous m’ayez vu donner une leçon à notre invitée. Rien n’échappe à votre attention dans votre domaine, votre contrée et même votre monde – voire dans l’univers.


Il se tourna vers Rielle. Salue comme je l’ai fait, mais en pressant les mains sur ta poitrine.


— Puis-je vous présenter notre invitée, Rielle Lazuli ?


— Enchanté.


Comme le seigneur s’inclinait devant elle, la jeune femme lui rendit sa courbette de la façon indiquée par Baluka.


— Apparemment, Père a réglé nos affaires à Kezel plus vite que prévu, commenta Baluka.


Suivant la direction de son regard, Rielle vit une file de chariots se diriger vers la maison.


— Veuillez nous excuser si notre arrivée prématurée chamboule vos plans.


— Pas du tout, répondit gracieusement Felomar. Comptez-vous également repartir plus tôt que prévu ?


— Pas à moins que vous ne le souhaitiez.


— Non, vous pouvez rester aussi longtemps qu’il vous plaira. Ainsi, nous prolongerons le plaisir de notre compagnie mutuelle.


Le seigneur frappa dans ses mains. Il avait des doigts longs et élégants, remarqua Rielle, ainsi qu’un visage étroit à l’ossature délicate. Il était à la fois séduisant et chaleureux. Soudain, la jeune femme fut prise du désir de faire son portrait.


Felomar lui jeta un coup d’œil, et dans son expression, Rielle perçut un avertissement subtil qu’elle avait déjà lu sur le visage de ses camarades, du temps où elle fréquentait les meilleures familles de Fyre : Ne nourris pas d’idées présomptueuses. Mais le seigneur Felomar accompagna cet avertissement d’une esquisse de sourire qui signifiait : Que cela ne nous empêche pas d’être amis.


Rielle détourna les yeux, gênée qu’il se soit mépris à la nature de son intérêt pour lui et espérant qu’elle ne venait pas de gâcher ses chances de trouver un foyer ici, fût-il temporaire.





Chapitre 9


— Vous faites des festins pareils tous les soirs ? demanda Rielle à Baluka.


Le jeune homme gloussa, puis mâcha et avala rapidement.


— Non, pas tous les soirs. Certains de nos partenaires ne peuvent pas se le permettre ; d’autres appartiennent à une culture où l’hospitalité ne les oblige pas à nourrir leurs invités. Parfois même, c’est l’inverse : ils s’attendent à ce que nous leur servions un banquet ! Et puis, il est certains mondes que nous visitons pour leurs marchés, et où nous sommes de simples commerçants plutôt que des invités. De temps en temps, nous retrouvons d’autres Voyageurs pour échanger des nouvelles et des marchandises, et bien que nous mangions ensemble, nos repas sont rarement extravagants.


Rielle leva les yeux comme les serviteurs emportaient leurs assiettes et posaient un nouveau plat devant eux.


— Ooh ! Des cloches au sirop ! se réjouit Baluka.


Elle attendit que les hommes soient sortis de la pièce et qu’ils aient refermé les portes dorées derrière eux.


— Au moins, les serviteurs semblent bien traités ici.


Baluka acquiesça.


— Tous les seigneurs de Diama ne sont pas d’aussi bons maîtres, mais la plupart d’entre eux ménagent leur personnel – et tout le monde est payé, contrairement aux serfs de Kezel. Cela dit, même les serfs de Kezel n’ont pas la vie aussi dure que les habitants de certains autres mondes. Ils sont libres d’épouser qui ils veulent, d’avoir des enfants et de les élever, mais aussi d’aller s’installer ailleurs s’ils le désirent.


— Il existe des endroits où les gens ne peuvent pas ? s’écria Rielle, choquée.


Baluka fronça les sourcils.


— Il n’y a jamais eu d’esclavage dans ton monde ?


La jeune femme frissonna.


— Je suppose que si, autrefois, puisque les Anges ont jugé bon de l’interdire.


Baluka hocha la tête, les lèvres pincées.


— L’esclavage existe dans de nombreux mondes, dont certains avec lesquels nous traitons. Si le pouvoir de tes Anges s’étendait jusqu’à eux, il mettrait fin à beaucoup de douleur et d’injustice.


— Les Voyageurs sont tous de puissants sorciers. Ne pouvez-vous rien faire pour arrêter ça ? interrogea Rielle.


Baluka grimaça.


— C’est une question que nous nous sommes posée maintes fois depuis des centaines, voire des milliers de cycles. Nos lois nous interdisent de nous mêler de politique. Quelques-uns d’entre nous ont abandonné leur clan pour essayer. Parfois, des clans entiers ont brûlé leurs chariots et décidé de consacrer leur existence à sauver ou à améliorer les conditions de vie d’un peuple avec lequel ils avaient sympathisé. Mais même le sort des serfs de Kezel serait trop difficile à infléchir pour une poignée d’étrangers, et notre tentative susciterait forcément l’hostilité des dirigeants locaux.


— Il faut plus que de la magie pour changer un monde, lança une voix de l’autre côté de Rielle.


La jeune femme pivota vers Ankari, qui les observait. Elle se rembrunit.


— Si vous n’approuvez pas l’esclavage, pourquoi traitez-vous avec les mondes où il a cours ?


— Nous suivons une route établie depuis des générations, répondit Baluka. Toute modification entraînerait des risques importants, comme je te l’ai déjà expliqué. Les mondes que nous traversons doivent contenir assez de magie pour nous permettre de repartir cycle après cycle. Bien entendu, nos partenaires doivent être intéressés par les marchandises que nous vendons, et avoir quelque chose d’égale valeur à nous proposer en échange. Et mieux vaut qu’ils désirent ce que nous avons acquis récemment, car la place dans nos chariots est limitée. Le plus profitable pour nous, c’est d’acheter quelque chose dans un monde et de le revendre dans le suivant.


» Par ailleurs, nous favorisons les denrées non périssables, ainsi que les biens ne risquant pas de propager des maladies ou de la vermine d’un monde à l’autre. Nous ne voulons pas, à notre passage suivant, découvrir que nous sommes responsables d’une épidémie ou d’une famine, surtout si les récoltes gâtées étaient précisément celles que nous comptions acquérir. Donc, une fois notre route établie, il nous faut une excellente raison pour en changer.


— Sans compter que nous pouvons exercer une bonne influence sur nos partenaires, ajouta Ankari. Nous ne leur apportons pas seulement des marchandises, mais aussi des idées. Nous racontons des histoires originaires d’endroits où les gens prospèrent sans recourir à l’esclavage, à l’oppression ou à la guerre.


— Votre clan a-t-il déjà réussi à exercer une influence positive sur un monde ?


Baluka haussa les épaules.


— Oui, mais pas aussi souvent que nous l’aimerions. Changer les gens réclame beaucoup d’efforts – parfois juste un peu, mais le plus souvent, c’est un travail considérable qui doit se prolonger pendant de nombreux cycles.


— Nul ne peut résoudre tous les problèmes de l’univers, conclut Ankari. Pas même… (Elle se rembrunit.) Pas même les Voyageurs.


— Toi aussi, tu as des capacités magiques, Rielle, fit remarquer Baluka. Tu pourrais aider les gens si tu apprenais à t’en servir.


La jeune femme commença par secouer la tête, puis se ravisa. Comment pouvait-elle attendre des Voyageurs qu’ils fassent une chose qu’elle refusait d’envisager pour sa part ? Les Anges approuveraient-ils que j’apprenne la magie si je m’en servais pour faire le bien ? Alors qu’elle réfléchissait, Baluka et sa mère l’observant en silence, Rielle entendit Lejikh prononcer son nom. Elle se retourna et vit que le chef de clan discutait avec le seigneur Felomar.


— Un sorcier l’a persuadée de quitter son monde en lui promettant qu’elle deviendrait une artisane réputée dans le sien, puis il l’a laissée aux soins d’une amie qui l’a abandonnée dans un désert inhabité. C’est là que nous l’avons trouvée, il y a deux mondes.


Comme Rielle fronçait les sourcils, contrariée par cette explication inexacte, Baluka lui jeta un coup d’œil d’avertissement. Ici, on ne connaît pas les Anges, lui expliqua-t-il mentalement. Les gens de Diama sont bons et justes, mais ils possèdent leur propre religion, et tout ce qui va à l’encontre de leurs croyances les gêne ; ça les met sur la défensive, et parfois même…


— Pour regagner son monde, elle aura besoin d’apprendre la magie, poursuivit Lejikh. Nous espérions que vous pourriez l’aider.


Par-dessus l’énorme table autour de laquelle ils étaient assis, Felomar jeta un regard compatissant à Rielle.


— Vous ne pouvez pas l’y emmener vous-mêmes ? demanda-t-il à Lejikh.


— Non. Son monde est pauvre en magie. J’ai envoyé Baluka ici en avance pour qu’il commence à lui enseigner les bases. (Lejikh regarda son fils.) Comment ça s’est passé ?


Baluka frémit.


— Pas aussi bien que je l’espérais. (Son esprit se remplit des détails pour les communiquer à son père.) Mais ce n’était pas complètement négatif, tempéra-t-il, se rappelant combien Rielle était puissante et avec quelle rapidité elle avait appris à dissimuler ses pensées.


Lejikh reporta son attention sur Felomar.


— Y a-t-il dans ce monde quelqu’un qui pourrait poursuivre son apprentissage après notre départ ?


Le seigneur avança les lèvres en une moue pensive.


— Je connais quelques personnes qui en seraient capables, mais j’ignore si elles seraient prêtes à se charger de cette tâche. (Il jeta un nouveau coup d’œil à Rielle.) Et elles pourraient exiger un paiement. Serais-tu disposée à t’en acquitter ?


La jeune femme se dandina.


— Je n’ai pas d’argent.


Felomar sourit.


— Il ne s’agirait pas d’argent, mais plutôt de travailler en échange de tes cours. Quant à la nature de ce travail… bien entendu, il faudrait que tu la juges acceptable. Mais ne t’en fais pas, je suis un excellent négociateur. Je veillerai à ce que l’arrangement satisfasse les deux parties.


Il marqua une pause, les sourcils froncés, puis se tourna de nouveau vers Lejikh.


— Votre peuple se considère-t-il délié de son ancienne promesse de ne pas enseigner le voyage entre les mondes, ou est-ce un choix spécifique à votre clan et n’engageant que lui ?


Lejikh haussa les sourcils.


— Pourquoi cette question ?


Felomar appuya ses coudes sur la table et baissa la voix.


— J’ai entendu dire – et par une source fiable, cette fois – que le Raen était de retour.


Le silence qui suivit ne ressembla en rien à une pause naturelle dans la conversation. Rielle sentit ses perceptions s’affûter, et elle résista à la tentation de sonder les esprits autour d’elle. Lejikh soutenait calmement le regard de Felomar. Ankari dévisageait les deux hommes tour à tour, les yeux plissés. Baluka s’était figé, sa cuillère devant la bouche. Les yeux de Felomar brillaient d’amusement, mais ses lèvres étaient pincées.


Quoi que ça signifie, ce n’est pas une bonne nouvelle pour les Voyageurs, devina Rielle.


Lejikh baissa les yeux vers son assiette à laquelle il n’avait pas touché.


— Une source fiable, dites-vous ?


— Oui. Ce matin, j’ai reçu un message de mon cousin, qui n’est pas du genre à mentir ou à se vanter. Il me rapportait une rencontre entre le prince de Liema et le Raen, qui a eu de nombreux témoins. (Felomar haussa les sourcils.) Dans ce monde même, il y a quelques jours.


Lejikh saisit sa cuillère.


— Nous n’avons pas entendu parler de son retour.


Felomar se radossa à sa chaise en opinant.


— Les fausses alertes ont été nombreuses depuis… combien de temps s’est écoulé depuis sa disparition : vingt cycles ? Le croyant mort, beaucoup de gens ont procédé à des changements qui ne lui plairont guère. Ceux qui n’étaient pas nés à l’époque, ou qui étaient encore trop jeunes pour se souvenir de lui, sont adultes désormais. Ils ne comprendront pas le danger qu’ils courent si le Raen est bel et bien revenu parmi les mondes, et ils rechigneront à rétablir les anciennes lois.


Baluka écoutait si attentivement que ses pensées étaient fragmentées et difficiles à suivre. Le Raen, ici, il y a quelques jours. Si près ! En lui, la peur le disputait à l’excitation. Père l’a rencontré une fois. Il faut que je lui demande de me raconter encore cette histoire.


N’y tenant plus, Rielle se pencha vers le jeune homme.


— Qui est ce fameux Raen ?


Baluka reporta brusquement son attention sur elle, et une hésitation passa dans ses yeux comme il se demandait de quelle façon répondre sans l’effrayer inutilement.


— Un sorcier. Le plus puissant qui ait jamais existé – plus fort que tous les autres pris ensemble, dit-on. Il peut se déplacer entre les mondes aussi facilement qu’il marcherait – un pas dans l’un, un pas dans l’autre. Dans certains, il est vénéré comme un dieu bienveillant. Dans d’autres, on le considère comme l’incarnation humaine du mal. Il a déjà vécu un millier de cycles, et il ne peut pas mourir.


— Si, il peut, contra Felomar. Du moins, c’est ce que les sages écrivent et affirment. J’ai toute une collection de livres sur le sujet.


Baluka sourit.


— C’est le cas de beaucoup de bonnes bibliothèques, bien qu’il n’en existe aucune aussi vaste et abritant autant de trésors que la vôtre. Le Raen a-t-il mentionné où il était depuis vingt cycles durant son entrevue avec le prince ?


Felomar secoua la tête.


— Non. J’espérais bien que votre clan en saurait davantage. (Il se tourna de nouveau vers Lejikh.) Je crains que ma théorie préférée, selon laquelle il aurait voyagé jusqu’aux confins des mondes habités et se serait retrouvé prisonnier d’un monde mort, ne puisse être exacte.


Lejikh haussa les épaules.


— Je doute que nous découvrions la vérité un jour, et la connaître ne ferait de toute façon aucune différence.


Felomar leva les sourcils, et Rielle perçut la surprise de Baluka. Son père avait toujours aimé débattre de ce sujet mystérieux avec le seigneur.


— Et le message laissé par un des rebelles ? lança le jeune homme histoire d’alimenter la discussion. Celui qui évoquait son intention d’attirer le Raen dans un monde mort ?


— S’il a réussi à conserver assez d’avance sur le Raen, le monde où il s’est arrêté ne devait pas être complètement mort, raisonna Felomar. Et s’il était peuplé, les habitants auraient fini par générer suffisamment de magie pour que le Raen puisse repartir – mais pas forcément avant qu’il ne meure de vieillesse.


Baluka opina.


— Il est possible que ça n’ait pris que vingt cycles. Et que pour repartir, il ait dû…


Le jeune homme s’interrompit, les yeux écarquillés, et regarda ses parents. Ankari fit un petit geste, et l’esprit de son fils se ferma instantanément. Rielle se retrouva isolée, incapable de comprendre ce que Lejikh disait au seigneur. Baluka se pencha vers elle avec une mine contrite.


— Ne t’en fais pas, dit-il dans un fyrien laborieux. Je dois… (Il pointa un doigt vers sa tête.) Réfléchir.


Quoi que Lejikh puisse raconter, son attitude et celle de Felomar indiquaient que le repas et la conversation touchaient à leur fin. Le seigneur se leva de sa chaise, et comme les Voyageurs en faisaient autant, Rielle suivit le mouvement. Felomar leur indiqua la sortie.


Plusieurs serviteurs attendaient dans le couloir. L’un d’eux s’inclina devant Lejikh et Ankari et les emmena. Un autre s’approcha de Baluka ; tout en lui emboîtant le pas, le jeune homme regarda par-dessus son épaule.


— On se voit… demain, dit-il à Rielle.


Puis il sourit et lança quelques mots à la jeune fille qui s’était inclinée devant cette dernière. La servante acquiesça et fit signe à Rielle de la suivre.


Tout en longeant le couloir, Rielle songea que si elle se sentait abandonnée, c’était uniquement parce qu’elle avait pris l’habitude de pouvoir accéder aux pensées de Baluka. Mais là, je me rends compte que la seule raison pour laquelle j’ai l’impression de faire partie des Voyageurs, c’est que je comprends ce qu’ils disent. Car en vérité, elle n’était pas l’une des leurs. Elle était une étrangère, et peut-être était-ce bon qu’ils le lui rappellent, d’autant qu’ils la laisseraient bientôt derrière eux.


D’ici là, Rielle ferait bien de suivre les conseils du seigneur Felomar et d’apprendre les bases de la magie pour pouvoir se rendre utile auprès de son futur professeur – à moins qu’elle ne trouve un moyen de négocier plutôt ses talents d’artiste et de tisserande.


Avec un gros soupir, elle se massa les tempes. L’avenir était un vide immense, peuplé de dangers qu’elle ne pouvait ni prévoir ni même appréhender. Mais il recélait également des possibilités. Les uns comme les autres exigeraient qu’elle apprenne beaucoup de choses, et le plus vite possible. La magie, notamment. Cette idée ne lui inspirait plus qu’une réticence minimale : Baluka avait presque réussi à la convaincre que c’était nécessaire.


La servante s’arrêta devant une porte et l’ouvrit. Perdue dans ses pensées, Rielle avait à peine fait attention à ce qui l’entourait jusque-là. Elle promena un regard à la ronde.


La fille et elle se tenaient dans un long couloir. Des portes sculptées se découpaient dans les murs ornés de tableaux représentant des paysages ; le plafond était recouvert de feuilles d’argent perforées, si bien polies qu’elles brillaient comme autant de miroirs. La salle à manger du seigneur Felomar était encore plus richement décorée, avec notamment des tableaux très réalistes montrant des mets exotiques aux couleurs vives. Rielle secoua la tête. Même si son avenir lui semblait douloureusement réel, pour le moment, elle avait toujours l’impression de traverser un impossible rêve.


— Voyageurs, dit la servante en désignant les autres portes.


Sans doute pensait-elle que l’hésitation de Rielle était due à l’angoisse de se voir séparée du reste du clan.


Rielle opina et entra dans la chambre. Celle-ci était encore plus somptueuse que le couloir. Une structure de bois, à laquelle pendaient des voiles scintillants, se dressait au-dessus du lit. Ici, les tableaux avaient un cadre doré, et ils représentaient des femmes à la tête minuscule, vêtues d’immenses robes bouillonnantes.


La servante suivit Rielle à l’intérieur et se dirigea vers une autre porte. En regardant par l’ouverture, la jeune femme découvrit une baignoire construite dans une alcôve et recouverte d’une mosaïque aux motifs complexes.


La servante actionna un levier, et de l’eau fumante commença à se déverser dans le baquet. Elle désigna des flacons sur une étagère voisine, puis un large rectangle de tissu épais et absorbant. Rielle acquiesça pour montrer qu’elle comprenait. La servante s’inclina de nouveau et se retira.


Rielle n’avait pas besoin de se laver, mais elle ignorait tout des standards d’hygiène locaux. Si on lui faisait couler un bain, sans doute était-ce parce qu’on estimait qu’elle avait besoin d’en prendre un.


La jeune femme se déshabilla et examina les flacons, qui contenaient des huiles parfumées. Elle en choisit une, en versa un peu dans l’eau et grimpa dans la baignoire.


Après ça, que suis-je censée faire ? se demanda-t-elle. Dormir ? Elle n’avait pas la moindre idée de l’heure qu’il était dans son monde d’origine.


Elle appuya sur le levier jusqu’à ce que le flux de l’eau s’interrompe, puis se laissa aller contre le bord de la baignoire en réfléchissant. Elle avait quitté Schpeta le soir, et elle était arrivée au crépuscule dans le monde désertique. Après ça, elle avait du mal à se souvenir. Avait-elle marché pendant un jour ou deux ?


Quand les Voyageurs avaient quitté ce monde, il faisait nuit, mais ils étaient arrivés à Kezel en fin d’après-midi, ce qui avait donné une très longue soirée. Le matin suivant, Baluka et Rielle étaient partis pour Diama et arrivés presque en milieu de journée, s’était-il avéré plus tard, de sorte que celle-ci s’en était trouvée raccourcie. Ce qui expliquait pourquoi la jeune femme n’avait pas sommeil même si la nuit était tombée – ou du moins, la pénombre plus épaisse qui tenait lieu de nuit dans ce monde.


Comme ils devaient rester là quelques jours, les Voyageurs avaient sans doute prévu de se caler sur l’heure locale, et Rielle devrait faire de même, raisonna-t-elle. Mais lorsqu’elle sortit de son bain réchauffée et détendue, enfila la tunique toute simple qu’on avait laissée sur le lit à son intention et se glissa sous les couvertures, son esprit continua à bouillonner. Au lieu de s’inquiéter pour son avenir, elle se remémora la conversation à cause de laquelle Baluka lui avait fermé son esprit.


Le Raen. C’est un titre, pas un nom. Le plus puissant sorcier entre tous les mondes et, d’après ce que j’ai compris, pas seulement sur le plan magique. La nouvelle de son retour avait eu l’air d’inquiéter Ankari, tandis que Lejikh restait de marbre. Mais peut-être était-ce juste une forme de résignation effrayée. Quant à Baluka… Rielle avait perçu l’excitation qui irradiait de lui, comme s’il était passé à un cheveu de rencontrer un Ange.


À cette pensée, un frisson parcourut tout le corps de Rielle.


Felomar avait dit que l’absence du Raen avait duré vingt cycles. Rielle ignorait combien cela faisait en années de son monde, mais elle avait lu dans l’esprit de Baluka que le Raen avait disparu quand lui-même était encore un petit enfant ; or, il était à peine plus vieux qu’elle.


« Si ce monde était peuplé, les habitants auraient fini par générer suffisamment de magie pour qu’il puisse repartir », avait dit le seigneur Felomar. Et Baluka avait ajouté : « Il est possible que ça n’ait pris que vingt cycles. Et que pour repartir, il ait dû… » Avant que le jeune homme ne lui ferme son esprit, Rielle avait eu le temps d’y lire la fin de sa phrase : si le Raen était reparti dès qu’il avait eu assez d’énergie à disposition, il avait dû complètement vider ce monde de sa magie.


Comme Valhan dans le monde de Rielle.


La jeune femme se tourna sur le côté. Baluka doit penser que Valhan est le Raen. Il croyait que les Anges n’étaient que des sorciers plus puissants que la moyenne. Puis Rielle se souvint d’une chose qu’il lui avait dite : « Dans certains mondes, le Raen est vénéré comme un sorcier bienveillant. » Elle se rallongea sur le dos. C’est pour ça qu’il m’a fermé son esprit. Il ne voulait ni m’offenser ni m’effrayer.


Baluka et ses parents se demandaient sans doute que faire d’elle. Peut-être craignaient-ils que ce puissant sorcier exige qu’ils lui remettent Rielle, ou qu’Inekera les punisse d’avoir sauvé quelqu’un qu’elle essayait de tuer.


Mais Valhan n’était pas un sorcier. Il ressemblait aux Anges peints sur les spiritins et les fresques des temples du monde de Rielle, des ouvrages vieux de plusieurs siècles. Et puis, pourquoi un sorcier puissant et dangereux lui aurait-il prêté la moindre attention ? Parmi tous les mondes, il devait exister des tas d’autres artisans plus doués qu’elle. Pourquoi s’être donné la peine d’emmener Rielle avec lui ?


La jeune femme s’assit dans son lit. Elle devait rassurer Baluka et ses parents, mais elle ne savait pas où ils étaient, ni comment poser la question aux serviteurs. Les Voyageurs la croiraient-ils seulement ? Ils ignoraient ce qu’étaient les Anges et ne voulaient même pas envisager la possibilité de leur existence. De toute façon, ça n’aurait bientôt plus d’importance, même si la jeune femme aurait préféré ne pas leur donner de raisons de s’inquiéter. Elle se rallongea, le regard rivé sur le dessous du baldaquin.


Quelque temps plus tard, n’arrivant pas à trouver le sommeil, Rielle se leva et passa le contenu de la chambre en revue. De lourdes tentures dissimulaient les fenêtres ; elle en tira une et fut stupéfaite de découvrir que le bâtiment était encore plus énorme qu’elle ne le croyait, avec une vaste cour intérieure entourée sur les quatre côtés par des murs percés de hautes fenêtres.


Une lueur attira son attention vers le haut. La jeune femme hoqueta. Elle avait aperçu le ciel un peu plus tôt dans la soirée et remarqué que même si la brume verte s’était assombrie, la nuit n’apportait pas une obscurité totale dans ce monde. Et à présent, d’énormes lumières colorées se déplaçaient sous le couvert des nuages. Malgré le brouillard qui atténuait leur éclat, on voyait qu’elles allaient du bleu au vert, s’intensifiant presque jusqu’au jaune de temps à autre.


Cette fois, c’est clair : je ne dormirai pas !


Se dirigeant vers la chaise sur laquelle elle avait jeté ses vêtements, Rielle se rhabilla très vite. Comme elle l’espérait, une des fenêtres était une porte qui donnait sur la cour. La jeune femme sortit, la tête en l’air pour admirer le ciel. Quoi qu’il m’arrive par la suite et malgré tout ce qui m’est déjà arrivé, je me réjouis d’avoir pu voir ça.


Un bruit de pas la força à ramener son attention au niveau du sol. Deux hommes s’approchaient d’elle. Rielle reconnut immédiatement le premier – le seigneur Felomar. L’autre semblait être un serviteur âgé.


Comme ils la rejoignaient, Felomar lui sourit, dit quelque chose et désigna le front du vieil homme. Celui-ci prit la parole à son tour, puis se tut et dévisagea Rielle, attendant quelque chose. La jeune femme les regarda tour à tour, perplexe. Le seigneur répéta son geste, et elle comprit enfin : ils l’invitaient à lire dans l’esprit du serviteur.


Hésitante, Rielle projeta ses perceptions. Elle vit aussitôt qu’elle avait bien deviné. Felomar avait choisi cet homme, Pel, pour leur servir de traducteur. Il prononça quelques mots.


— L’Ombre nous offre un beau spectacle ce soir, répéta le vieil homme en fyrien.


Rielle imagina que c’était le dieu que leur peuple vénérait.


Un Ange ? se demanda-t-elle en levant les yeux vers le ciel. Mais dans l’esprit de Pel, elle lut que non, qu’il s’agissait d’une sorte différente d’entité.


— Vous l’avez déjà vue ? s’enquit-elle.


— Non, elle n’a pas de forme physique, répondit Felomar.


Quelle étrange religion, songea Rielle. D’un autre côté, il est vrai que je croyais aux Anges longtemps avant d’en rencontrer un, et que la plupart des gens de mon monde n’en ont jamais vu.


— Vous n’arriviez pas à dormir ? interrogea Felomar.


Rielle secoua la tête.


— Moi non plus. Voudriez-vous que je vous fasse visiter le reste de ma demeure ?


— J’aimerais beaucoup.


Baluka avait parlé d’une bibliothèque pleine de trésors, se souvenait Rielle.


Felomar l’entraîna de nouveau à l’intérieur. Ils déambulèrent dans un couloir qui courait sur toute la longueur d’une des vastes ailes, dont ils visitèrent plusieurs pièces : certaines destinées à recevoir des visiteurs pour parler affaires, d’autres conçues pour s’y détendre et s’y divertir. Toutes étaient somptueusement meublées et décorées.


Rielle posa quelques questions hachées, en puisant les mots dont elle avait besoin dans l’esprit de Pel. Le vieil homme était une mine de souvenirs : des gens massés dans l’immense salle de bal où le temple principal de Fyre aurait tenu tout entier ; le seigneur Felomar enfant s’amusant dans une salle de jeux ; un défilé de visiteurs importants, parmi lesquels l’empereur ; diverses tâches dont devaient s’acquitter les serviteurs…


Ils atteignirent l’énorme double porte qui donnait sur la pièce préférée de Felomar. Celle-ci abritait une collection de tableaux originaires de nombreux mondes, rassemblés au fil des générations. Le pouls de Rielle accéléra, et la jeune femme retint son souffle en suivant son hôte à l’intérieur.


Cette pièce était presque aussi vaste que la salle de bal, même si son plafond culminait moins haut. Certains des tableaux exposés sur ses murs auraient entièrement recouvert la façade de la teinturerie des Lazuli. Des statues se dressaient çà et là.


Pel fit un pas de côté et tourna un bouton sur un panneau. Les lanternes accrochées entre les tableaux s’allumèrent, baignant la pièce d’une douce lumière et révélant les détails des œuvres.


Felomar entreprit d’expliquer à Rielle l’origine de chaque pièce, longeant un des murs sans se presser. Parfois, il lui parlait aussi de l’artiste ou de l’atelier dont l’œuvre était sortie. Rielle admira des paysages plus étranges et spectaculaires que tous ceux qu’elle avait aperçus dans l’esprit de Baluka. La variété des bêtes et des plantes représentées, des gens et des vêtements qu’ils portaient semblait infinie.


Mais ce qui fascinait le plus la jeune femme, c’était les techniques utilisées. Certaines images très sobres, composées de quelques coups de pinceau, voisinaient avec d’autres si complexes et si minutieuses qu’on ne pouvait en distinguer les traits. Parfois, la couleur était appliquée en couche épaisse ; parfois, elle semblait presque translucide, ou différentes teintes se superposaient. Rielle fut déçue et amusée de constater que la peinture à l’huile inventée par Izare était très commune dans de nombreux mondes, et elle dut admettre que son monde d’origine semblait bien en retard sur le plan artistique par rapport à beaucoup d’autres.


Ils approchèrent d’une section dédiée aux portraits. Felomar expliqua à Rielle qui était chacun des modèles. Un tableau en particulier dominait le mur du fond, mais Rielle ne l’autorisa pas à détourner son attention de son hôte et guide. Oui, je sais que tu es important, lui dit-elle mentalement, mais tu peux attendre ton tour.


Elle ne se décida à lever les yeux vers lui qu’en approchant du bout du mur. Alors, un regard sombre et familier la cloua sur place.


C’est Lui !


Non, pas tout à fait, constata-t-elle en l’examinant avec soin. L’artiste n’avait pas tout à fait réussi à capturer son image, à moins qu’il n’ait peint son sujet d’après une simple description. Rielle fit l’inventaire des différences. Pas de reflets bleus dans les cheveux noirs. Une peau simplement pâle plutôt que d’une blancheur absolue. En revanche, le dessin de la mâchoire, des pommettes et des sourcils était juste, et les yeux…


— Vous le connaissez ? s’enquit le seigneur Felomar sur un ton léger, qui ne réussit toutefois pas à dissimuler la tension de sa voix.


Rielle comprit que sa réponse aurait des conséquences. Elle sonda les pensées de Pel, et son cœur se serra. De tous les hommes auxquels Valhan devait ressembler, pourquoi fallait-il que ce soit celui-là ?


— Non, répondit-elle. Il me rappelle quelqu’un que j’ai rencontré récemment, mais ce n’est pas lui.


— Qui vous rappelle-t-il ?


— Un saint homme de mon monde d’origine.


Rielle se tourna vers le portrait qu’ils s’apprêtaient à examiner une minute auparavant, mais Felomar ne se laissa pas distraire. Il alla se planter devant le tableau qui ne représentait pas Valhan, et son invitée le suivit à contrecœur. Pour ne pas regarder le visage du sujet, elle s’intéressa au fond. Une pièce qui ne contenait rien de significatif : des murs, une table, une plante poussant dans un pot trapu.


— J’ai du mal à croire qu’il ait posé pour un artiste, commenta Felomar. Ça ne serait pas son genre. Le portrait a dû être réalisé de mémoire. Bien qu’il soit vieux de deux cents cycles, j’ai entendu dire qu’il était remarquablement fidèle – même si aucun portrait de lui ne peut vraiment l’être, puisqu’il est capable de changer d’apparence.


L’estomac de Rielle se révulsa. Je vais avoir encore plus de mal à convaincre les Voyageurs que ce n’est pas Valhan. Pourrais-je persuader Felomar de ne pas leur montrer sa collection ? À moins qu’il ne l’ait déjà fait…


Le regard froid du sujet la mettait mal à l’aise. Elle soupira et secoua la tête.


— Qu’y a-t-il ? s’enquit le seigneur.


— Il me semble évident que ce n’est pas l’homme que je connais. C’est comme… Parfois, vous rencontrez quelqu’un qui ressemble beaucoup à une de vos connaissances, et vous pensez qu’ils pourraient être jumeaux. Mais si vous les mettez côte à côte, vous vous rendez compte qu’ils ne se ressemblent pas du tout. Quand vous les voyez séparément, vous ne remarquez que les similitudes ; quand vous les voyez ensemble, ce sont les différences qui vous sautent aux yeux.


Felomar fronça les sourcils.


— Vous verriez les différences s’ils étaient là tous les deux ?


— Je les vois déjà alors qu’un seul d’entre eux est là.


Il hocha la tête.


— J’ai quelque chose d’autre à vous montrer.


Rielle le suivit jusqu’à un meuble qui se trouvait sur un côté du tableau, et qui lui arrivait à la taille. Le dessus était une plaque de verre parfaitement limpide, une merveille en soi. Dessous, trois livres avaient été disposés avec soin, ouverts à une page montrant d’autres portraits. Rielle sursauta en reconnaissant le visage du modèle. Imprimé à l’encre noire sur du papier, sa blancheur accentuait son incroyable ressemblance avec Valhan.


Deux mots étaient écrits dans la marge d’une des images. Comme Rielle le déchiffrait, Pel s’en aperçut, et un nom jaillit dans ses pensées : Le Raen.


— Il existe un autre livre que j’ai montré à très peu de gens.


Felomar tendit une main vers le meuble et appuya quelque part à l’arrière. Un panneau s’ouvrit brusquement, basculant vers l’avant sur ses gonds. De la cavité ainsi révélée, Felomar sortit un autre ouvrage décoloré par les ans. Le papier craqua comme il l’ouvrait à une page du début, marquée par un ruban bleu.


Le regard de Rielle se posa sur une autre version du même visage étonnamment familier. Au-dessus, elle reconnut l’inscription de l’autre livre, celle qui signifiait « Le Raen ». Au bas de la page se détachait un autre mot – le nom du sorcier dans une langue différente, supposa Rielle, jusqu’à ce qu’elle le lise dans l’esprit du serviteur.


— Valhan, chuchota Pel avant de retenir son souffle et de lever les yeux vers son maître.


Rielle regarda fixement le mot, le cœur glacé. Comment peuvent-ils porter le même nom ? Le doute la saisit. La coïncidence était trop forte.


Mais si c’est vrai, s’il s’agit bien de la même personne… Alors, elle avait été dupée. Elle, Sa-Mica et tous les prêtres qui prenaient Valhan pour un Ange.


Pourtant, qu’il soit un Ange ou non, l’homme que Rielle avait rencontré était juste et bon. Il avait mis un terme aux abus terribles qu’enduraient les impurs au Temple de la Montagne. Il était chaleureux et magnanime. Ses yeux n’avaient pas la froideur de ceux du portrait.


Peut-être que c’est l’inverse. Peut-être que cet homme qu’ils prennent pour un sorcier est un Ange, mais que personne ne leur ayant dit la vérité à son sujet, ils sont incapables de le voir autrement que comme un humain.


Donc, Rielle ne parviendrait pas à convaincre les Voyageurs et le seigneur Felomar que l’Ange qui l’avait invitée dans son monde n’était pas un sorcier aussi redouté que puissant. Ils penseraient qu’elle avait été dupée, et ils auraient pitié d’elle si elle demeurait fidèle à ses croyances et à ses souvenirs.


Peu importait. Rielle prit une grande inspiration, la relâcha lentement et se força à sourire au seigneur Felomar.


— Je ne connais pas cet homme.


Son hôte la dévisagea pensivement, puis hocha la tête.


— Voulez-vous voir le reste des tableaux ?


— Volontiers, mais… une autre fois, peut-être ?


Il opina.


— Bien sûr. Avec plaisir. Je vois que vous appréciez l’art, et il me plaît de voir d’autres que moi profiter de ma collection. (Il regarda autour de lui.) Je devrais tâcher de dormir, moi aussi. Cela vous ennuie-t-il si je laisse Pel vous ramener à votre chambre ?


— Non, pas du tout.


— Dans ce cas, je vous souhaite une bonne nuit.


Le seigneur Felomar s’inclina, puis s’avança près de son serviteur et se pencha pour approcher sa bouche de l’oreille du vieil homme.


— N’aie crainte, mon ami, murmura-t-il. Il n’a jamais été dit ni écrit qu’il était interdit de connaître son nom. Néanmoins, mieux vaudrait que tu t’abstiennes de le prononcer à voix haute à l’avenir.


Pel acquiesça. Comme Felomar se redressait, le serviteur se tourna vers Rielle et lui fit signe de le suivre. La jeune femme s’inclina devant son hôte ainsi que Baluka le lui avait appris, puis suivit Pel hors de la pièce.





Chapitre 10


Au bout d’un moment, la lumière qui filtrait entre les rideaux s’intensifia. Rielle sortit de son lit et s’approcha de la fenêtre, écartant les lourdes tentures pour voir la cour en plein jour. Tout lui semblait différent ; pourtant, rien n’avait changé – sinon elle-même, songea la jeune femme.


Pensait-elle désormais que Valhan était un sorcier vieux de mille cycles ? Non. Mais les Voyageurs et le seigneur Felomar, qui l’aiderait après le départ de ceux-ci, en étaient convaincus. Nos croyances divergent ; il faudra que j’apprenne à vivre avec.


Baluka l’avait prévenue que les gens de Diama étaient facilement offensés par ceux qui ne partageaient pas leurs idées religieuses, et Rielle en avait déduit qu’ils désapprouveraient qu’elle ne croie pas aux mêmes choses qu’eux. Là, c’était l’inverse. Enfin… je ne suis pas offensée qu’ils ne croient pas aux Anges, mais je le serais s’ils tentaient de me persuader que j’ai tort. Après tout, elle détenait la meilleure preuve possible de leur existence : elle en avait rencontré un.


Mais une idée perturbante refit surface dans son esprit, comme de nombreuses fois déjà depuis qu’elle avait regagné son lit : « Aucun portrait de lui ne peut vraiment être fidèle, puisqu’il est capable de changer d’apparence », avait dit le seigneur Felomar.


Quelqu’un frappa à la porte. Rielle sursauta. Lorsqu’elle alla ouvrir, elle se retrouva face à un serviteur qui tenait une brassée de vêtements de Voyageur. L’homme pointa un doigt vers son propre front comme l’avait fait Pel, aussi Rielle lut-elle dans son esprit. Lejikh voulait la voir. Quand elle serait habillée et prête, le serviteur la conduirait à lui.


Comme la jeune femme refermait la porte, une grande lassitude s’empara d’elle. Si elle avait réussi à dormir après avoir regagné sa chambre, ça avait été trop brièvement pour qu’elle s’en aperçoive.


Elle se changea très vite et sortit. Le serviteur s’inclina devant elle, puis l’entraîna dans les couloirs de l’immense demeure. Il finit par s’arrêter devant une porte ouverte, s’inclina de nouveau et s’éloigna.


Rielle vit qu’Ankari l’attendait à l’intérieur. Elle hésita, rassemblant son courage pour la conversation qui allait suivre. Lejikh se tenait debout près d’une fenêtre, et Baluka était assis face à sa mère. Ils ne semblaient pas avoir dormi beaucoup plus que Rielle ; chacun d’eux regardait fixement et sans rien dire un endroit situé bien au-delà de cette pièce.


Puis Baluka aperçut la jeune femme et se leva d’un bond en souriant.


— Rielle, lança-t-il. Entre.


Il lui ouvrit son esprit, et Rielle constata qu’elle avait vu juste : ils voulaient lui parler de Valhan. Elle se rembrunit, et le sourire de Baluka s’évanouit. Le jeune homme lui fit signe d’approcher. Lejikh saisit une cruche et versa un peu du liquide rouge qu’elle contenait dans un verre.


— Bois ça, suggéra-t-il, Rielle lisant la signification de ses paroles dans l’esprit de son fils. Ça t’aide à te réveiller quand tu es fatigué. Nous en avons tous bu.


Rielle prit le verre et sirota une petite gorgée. Un goût amer, tempéré par quelque chose de sucré, lui remplit la bouche. Elle avait l’impression qu’un étau lui serrait les tempes, mais au bout d’un moment, la douleur s’estompa et la fatigue recéda. Lejikh s’assit près de sa femme, et Rielle prit la chaise voisine de celle de Baluka.


— J’ai une histoire à te raconter, annonça Lejikh.


Rielle fut surprise de sentir que l’esprit du chef de clan lui était brusquement ouvert. Lejikh marqua une pause pour rassembler ses pensées et décider par où commencer.


— Quand j’étais enfant, j’avais toujours hâte de visiter l’un des mondes de notre cycle, plus que n’importe quel autre. La famille avec laquelle nous commercions là-bas n’était pas aussi riche que Felomar, mais la mère était la sœur du dirigeant local. Chaque fois, nous restions plusieurs jours, et les enfants du clan jouaient avec les trois siens.


» L’aînée, Roslie, était un peu plus jeune que moi, mais c’était toujours elle qui commandait et qui inventait des choses à faire. À chaque cycle, je craignais que quelque chose change et que nous nous entendions moins bien quand nous nous reverrions, mais c’est le contraire qui se passait : elle et moi, on s’appréciait de plus en plus. En devenant adultes, nous nous sommes mis à voir la vie différemment, mais nous nous sommes juré que ça n’affecterait jamais notre amitié.


» Un jour, à notre arrivée, j’ai trouvé Roslie extrêmement froide envers moi. J’ai cherché à comprendre pourquoi, et découvert que sa famille avait pris des dispositions pour qu’elle se marie. Il n’avait jamais été question entre nous d’autre chose que d’amitié. Les gens extérieurs au clan peuvent épouser un Voyageur, et les Voyageurs peuvent quitter le clan pour épouser un sédentaire, mais Roslie était de sang royal, et l’aînée de sa fratrie. Pour sa famille, sa valeur résidait dans le choix de son mari autant que dans la façon dont elle saurait gérer sa richesse et son pouvoir. Bref, elle ne pouvait pas épouser un Voyageur.


Lejikh eut un sourire en coin.


— Pourtant, lorsqu’elle m’a revu et que j’ai appris ce qui était prévu pour elle, nous avons commencé à désirer ce que nous ne pouvions avoir, et d’autant plus fort que c’était hors de notre atteinte.


Ankari murmura quelque chose. Lejikh acquiesça.


— Bien sûr, nous pensions que nous étions amoureux, et peut-être avions-nous raison. C’est différent quand on est jeune. (Il haussa les épaules.) J’ai parlé à mes parents, et ils ont compati, mais sans aller jusqu’à approuver une union qui aurait gâché leurs affaires dans ce monde et nous aurait forcés à altérer notre route. Alors, j’ai proposé de trouver un autre monde avec des marchandises et un partenaire convenables, mais ils ont persisté dans leur refus.


» Je suis allé voir les parents de Roslie et j’ai offert de m’installer dans leur monde pour y mettre mes pouvoirs à leur service, en échange de la main de leur fille. Bien entendu, eux aussi ont refusé : ils ne voulaient pas perdre leur commerce avec les Voyageurs, ni rompre l’accord conclu avec l’allié auquel Roslie devait s’unir.


Lejikh secoua la tête, et le visage d’une jeune femme s’imposa à son esprit.


— Roslie est entrée dans une colère folle. Elle a dit que nos familles ne nous méritaient pas, et qu’on devait s’enfuir tous les deux. Je ne voyais pas d’autre façon pour nous d’être ensemble. Le temps que notre cycle nous ramène dans son monde, elle serait déjà mariée. Nous devions donc partir immédiatement. Alors, je l’ai emmenée à l’écart de la route de mon clan, en zigzaguant entre les mondes pour éviter qu’on ne nous poursuive.


Son expression se fit mélancolique.


— Au début, c’était plus facile que je ne m’y attendais, mais nous nous trouvions dans un secteur de mondes riches en magie, où nous courions peu de risques de nous retrouver coincés. Notre fuite s’est poursuivie pendant assez longtemps pour que Roslie commence à regretter le confort de son foyer. Elle pensait que nous créerions notre propre petit royaume ; elle ne m’avait pas cru quand je lui disais qu’on ne pouvait pas débarquer quelque part et s’attendre à ce que les gens nous obéissent. J’ai compris qu’il faudrait essayer et échouer avant qu’elle ne consente à se satisfaire d’une existence plus humble, et j’ai honte d’avouer que j’étais prêt à le faire pour elle.


Lejikh s’interrompit et prit une grande inspiration, une peur ancienne assombrissant ses pensées.


— Nous cherchions un endroit approprié quand le Raen nous a trouvés. (Il leva les yeux vers Rielle.) Valhan.


Dans son esprit, Rielle vit un visage qu’elle n’était pas censée reconnaître. Trop d’années s’étaient écoulées pour que le souvenir reste bien net. Pourtant, un frisson la parcourut. Les yeux, le dessin de la mâchoire… c’étaient les mêmes que ceux de l’homme du portrait.


— Il s’est manifesté à nous telle une ombre dans l’entre-mondes ; il nous a saisis et entraînés dans le monde suivant. J’ai su tout de suite qui il était, mais pas Roslie. Il nous a regardés tour à tour, lisant dans notre esprit. Puis il a dit deux choses. D’abord, il m’a ordonné de rejoindre mon clan. Ensuite, il a dévisagé Roslie et…


Lejikh frémit à ce souvenir.


— Son visage a changé. Sur le coup, je n’ai pas compris pourquoi, mais dans son esprit, j’ai vu qu’elle ne s’en était même pas rendu compte. Elle était totalement sous son emprise. À ses yeux, il était parfait. Je n’avais jamais perçu une telle attirance chez elle, pas même pour moi. Quand il lui a tendu la main et lui a dit de venir avec lui, je n’ai pas été surpris qu’elle obtempère sans hésitation.


Dans la mémoire de Lejikh, Rielle vit l’expression triomphante du sorcier. Et elle sentit que la douleur de la trahison s’était estompée au fil du temps – mais pas la peur. La peur de Lejikh était toujours aussi vive que sa culpabilité de ne pas avoir résisté, de ne pas s’être battu pour Roslie. Sur le coup, il avait été trop furieux qu’elle cède si facilement aux charmes du Raen. J’étais jeune, se remémora-t-il.


— Les membres de mon clan n’ont accepté mon retour que parce que telle était la volonté du Raen, et qu’ils ne souhaitaient pas compromettre le pacte conclu entre lui et tous les Voyageurs – celui qui nous autorise à commercer entre les mondes.


Il planta son regard dans celui de Rielle.


— J’ai reconnu son nom dans ton esprit le jour de ton arrivée parmi nous. Nous ne pouvions pas t’abandonner dans le désert, mais nous ne pouvons pas non plus mettre notre peuple en danger. Et puis, je ne voulais pas te faire peur ou te mettre en colère en te révélant la vérité à son sujet. La meilleure solution, ça aurait été que tu regagnes ton monde inconsciente des mensonges qu’il t’a racontés.


» Il est possible que le sorcier qui t’a emmenée ne soit pas le même homme, mais ça semble peu probable. La coïncidence serait trop forte : ils se ressemblent, ils portent le même nom, et ton Ange est arrivé dans ton monde puis reparti en même temps que le Raen disparaissait puis réapparaissait. Donc, nous devons considérer que c’est bien le Raen, à cause du danger que nous courrons tous s’il l’est et qu’il te retrouve.


La mâchoire de Rielle lui faisait mal. La jeune femme se rendit compte qu’elle serrait les dents, et elle s’efforça de se détendre. L’histoire de Lejikh l’avait glacée jusqu’à la moelle. Même si ça prouve que le Raen a pu changer la couleur de sa peau et de ses cheveux, ça ne prouve pas qu’il est bien mon Ange. Mon Ange est bienveillant et chaleureux. Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Voilà comment je sais que lui et le Raen ne peuvent pas être la même personne !


— Il y a plus de vingt cycles, reprit Lejikh, une histoire a commencé à se répandre parmi les Voyageurs, au sujet d’un message laissé par un rebelle très connu. Il disait qu’il avait l’intention d’attirer le Raen dans un monde mort, inhabité. On ne l’a jamais revu, et le Raen non plus. Les gens ont espéré qu’il avait réussi, mais faute d’une grande bataille ou, mieux encore, d’un cadavre, ils ont mis très longtemps à trouver le courage de défier les lois du Raen.


» Mais ça a fini par arriver. Les sorciers ont recommencé à voyager entre les mondes et à enseigner à d’autres comment faire. Des écoles ont ouvert alors que le Raen l’avait interdit. Si leurs dirigeants ne sont pas informés de son retour à temps, ça ira très mal pour eux. Ils seront forcés de se cacher ou de lui prêter allégeance, et même cela ne sauvera peut-être pas les plus puissants d’entre eux.


Lejikh pensait que ces derniers seraient massacrés pour la seule raison qu’ils constituaient une menace, lut Rielle dans son esprit. Et elle en fut d’autant plus convaincue que l’Ange et le Raen étaient deux personnes différentes. Son Ange n’était pas un assassin impitoyable. Il avait pardonné aux impurs et libéré les prisonniers du Temple de la Montagne.


— Seuls ses alliés et les Voyageurs sont libres de se déplacer entre les mondes, ajouta Baluka à voix basse.


Ses yeux brillaient de nouveau, et Rielle vit dans son esprit qu’il avait toujours été fasciné par les histoires du Raen. Il n’avait pas grandi dans la peur de rencontrer un jour le sorcier immortel. En revanche, il s’inquiétait pour Rielle.


La jeune femme frissonna en voyant pourquoi. Baluka pensait que le Raen la tuerait s’il découvrait qu’elle était toujours vivante.


— Mais pourquoi voudrait-il me tuer ? bredouilla-t-elle. Il m’a demandé de l’accompagner dans son monde.


Elle lut la réponse dans l’esprit de Baluka. Le jeune homme avait remarqué qu’Inekera l’avait poussée dans le monde désertique après que Rielle lui avait montré l’étendue de son allonge magique.


— Tu es puissante, confirma Lejikh. Je ne crois pas que le Raen se soit rendu compte à quel point, et quand Inekera s’en est aperçue, elle a décidé de se débarrasser de toi pour lui rendre service. (Il grimaça.) Le Raen laisse souvent ses alliés se charger du sale boulot à sa place.


Le sang de Rielle se glaça dans ses veines.


— Il ne ferait jamais ça ! (Voyant l’expression sombre de Baluka et de ses parents, elle secoua la tête.) Et puis, pourquoi Inekera ne m’a-t-elle pas tout simplement tuée ? Pourquoi m’a-t-elle projetée dans le désert ?


— Sans doute parce que tu es plus puissante qu’elle, avança Baluka. T’attaquer directement aurait été risqué. Elle a dû deviner que tu ne pouvais pas voyager entre les mondes. T’abandonner entre eux pour que tu y suffoques, ou dans un monde mort et inhabité dont tu ne pourrais pas repartir, était le moyen le plus sûr de se débarrasser de toi.


Rielle dévisagea tour à tour les trois Voyageurs. Ils étaient tellement convaincus que l’Ange et le Raen ne faisaient qu’un, et qu’il était animé par des intentions malveillantes ! Quelque objection qu’elle puisse élever, ils trouveraient une explication qui cadrerait avec leur vision des choses. Elle ne pouvait pas leur en vouloir : ils ne cherchaient qu’à la protéger, et à se protéger eux-mêmes.


— Alors, que dois-je faire ?


Lejikh se peigna la barbe avec ses doigts.


— Tu ne peux pas rester ici. Le seigneur Felomar ne prendra pas le risque d’aider une sorcière aussi puissante que toi maintenant que le Raen est de retour. (Il se rembrunit.) Et la loi qui interdit d’enseigner à autrui le voyage entre les mondes s’applique également à nous ; donc, nous ne pouvons pas poursuivre ta formation. Tu dois trouver un professeur prêt à défier le Raen afin de regagner ton monde natal, ou t’installer dans un nouveau monde et y rester cachée. Tu serais plus en sécurité dans ton propre monde : c’est le seul endroit dont tu peux être certaine que le Raen n’y retournera jamais, pour ne pas se retrouver coincé une nouvelle fois.


— Mais ce n’est pas un endroit sûr pour une sorcière, objecta Baluka. Trouver un professeur ne sera peut-être pas aussi difficile que ça en a l’air. Certains sorciers ne voudront pas se soumettre à la loi du Raen. Il s’est toujours trouvé des gens pour le défier. (Le jeune homme s’interrompit et se mordilla la lèvre inférieure.) Mais ça risque d’être plus dur une fois que la nouvelle de son retour aura commencé à se propager.


Ankari tendit un bras et tapota la main de Rielle.


— Ne t’en fais pas. Dans un cas comme dans l’autre, nous t’aiderons à trouver un endroit agréable où t’établir.


Rielle lui adressa un sourire reconnaissant, puis se tourna vers Lejikh comme une nouvelle question lui traversait l’esprit.


— Si le Raen croise l’un de vous, ne lira-t-il pas où je me trouve, dans votre esprit ?


Lejikh opina.


— Si. C’est pourquoi, même si nous connaissons ton professeur, nous devrons ignorer où il t’emmène.


— Le marché de Worweau sera un bon endroit pour en chercher un, dit Ankari en regardant son époux. Parmi les Metri, peut-être. Leur apparence et leur culture sont assez similaires à celles de Rielle, même si aucune de leurs lois n’interdit l’usage de la magie. Et ils apprécieraient son talent pour l’artisanat.


Lejikh réfléchit, les sourcils froncés, puis acquiesça à contrecœur.


— Metri serait un endroit approprié, mais le marché de Worweau se trouve à bien des mondes d’ici. (Il dévisagea Rielle.) Cela rallongera considérablement ton chemin pour rentrer.


— Et cela mettra autant de distance supplémentaire entre elle et le dernier endroit où le Raen est passé à notre connaissance, fit remarquer Ankari. Mieux vaut qu’elle soit en sécurité loin de son monde d’origine, plutôt qu’en danger à proximité. (Elle se tourna vers Rielle.) Tu devrais coucher par écrit ce que tu as vu dans tous les mondes que tu te souviens d’avoir traversés pour atteindre celui d’Inekera, au cas où tes souvenirs s’estomperaient.


Rielle acquiesça. Lejikh regarda sa femme, puis son fils, puis leur protégée.


— C’est la meilleure solution pour le moment. Rielle, débrouille-toi pour que personne d’autre ne découvre que tu as accepté une invitation à servir le Raen, ou qu’Inekera a tenté de te tuer. À partir de maintenant, chacun de nous doit garder son esprit fermé, sauf besoin urgent de traduction. Surtout toi, Rielle.


— Mais comment vous comprendrai-je si je ne peux plus accéder à l’esprit de Baluka ? objecta la jeune femme.


Lejikh sourit.


— Comme le font les gens qui ne sont pas sorciers. Apprendre la langue des Voyageurs te sera plus utile que tu ne le crois. Elle est utilisée pour le commerce dans la plupart des mondes, donc, elle ne te permettra pas seulement de communiquer avec nous et notre clan.


— Et elle t’attirera le respect de tes interlocuteurs, ajouta Baluka. Connaître la langue des Voyageurs sous-entend que tu es quelqu’un d’éduqué et d’important.


— Mais pas trop important, si tu veux rester cachée, tempéra Lejikh. Tu as d’autres questions avant que Baluka ne bloque son esprit ?


Rielle réfléchit.


— Quand partons-nous ?


— Dès que nous aurons pris une rapide collation matinale. Si tu as laissé des affaires dans ta chambre, mieux vaut que tu ailles les chercher tout de suite. Autre chose ?


Elle secoua la tête. L’esprit de Lejikh s’évanouit de ses perceptions, bientôt suivi par celui de Baluka.


Ils se levèrent. Lejikh et Ankari sortirent les premiers ; Baluka fit signe à Rielle de les suivre. Ils marchèrent en silence. Lorsqu’ils atteignirent le couloir qui menait à la chambre de la jeune femme, Baluka lui ouvrit son esprit une dernière fois.


— Je sais que tu crois toujours que l’Ange et le Raen ne sont pas la même personne, murmura-t-il. Je n’ai pas besoin de lire dans tes pensées pour le voir. À ta place, je refuserais d’admettre que j’ai été dupé. Mais je devine que ce n’est pas la seule raison. (Il marqua une pause, cherchant comment formuler la suite.) Même si tu n’en as pas conscience, tu crains peut-être que ça signifie que les Anges ne t’ont pas pardonné.


Ce fut comme si Rielle avait reçu un coup au cœur. Horrifiée, elle songea que Baluka avait raison – et elle éprouva une flambée de colère qui fut très vite remplacée par de la gratitude. Au moins, quelqu’un la comprenait, même s’il ne croyait pas à l’existence des Anges.


Baluka la regardait en attendant quelque chose. Alors, Rielle chercha le mot dont elle avait besoin dans son maigre répertoire de la langue des Voyageurs.


— Merci.


Le jeune homme la gratifia d’un sourire éclatant, et Rielle se surprit à penser – non pour la première fois, mais plus librement qu’avant – combien il était séduisant. Et gentil, aussi, songea-t-elle en se faufilant dans sa chambre pour y récupérer ses vêtements. Un jour, il fera le bonheur d’une jeune Voyageuse.





DEUXIÈME PARTIE


Tyen





Chapitre premier


Le plus gros des insectoïdes fondit sur son rival, le cliquètement de ses énormes pinces se répercutant dans la salle de classe. Un murmure d’excitation et d’appréhension mêlées s’éleva du cercle d’élèves rassemblés pour observer l’affrontement. Surnommé le Krak, l’insectoïde avait coupé son dernier adversaire en deux avec une de ses pinces, et failli sectionner un des doigts du créateur de la victime quand celui-ci avait bondi dans l’arène pour récupérer les morceaux.


Cette fois, sa cible était un insectoïde avec un dos en forme de dôme creusé de fossettes, une tête protégée par une carapace et des tas de petites pattes courtes repliées sous lui. Son corps était trop large pour que les pinces du Krak puissent le saisir, remarqua Tyen avec un hochement de tête approbateur, et même avec quelques pattes en moins, il pourrait toujours se déplacer. Mais où étaient ses armes offensives ? Pour gagner, il devait neutraliser son adversaire.


Comme le Krak attaquait, bondissant sur le dos de l’autre insectoïde pour tenter de lui arracher la tête, les fossettes dans la carapace de celui-ci virèrent au noir. Non, rectifia mentalement Tyen, ce sont des trous. Le dôme métallique se hérissa de pointes, dont la plupart ripèrent sur l’épaisse carapace du Krak. Mais l’une d’elles trouva un point faible et se planta dans une jointure, entre deux segments.


Deux autres jaillirent vers le haut et se plantèrent dans le plafond. Tyen fronça les sourcils. Les spectateurs étaient protégés par un mur de magie invisible, donc, il ne craignait pas que quelqu’un soit blessé, mais l’utilisation de projectiles disqualifiait immédiatement un insectoïde. Ces duels étaient censés encourager l’inventivité, pas virer à l’échange de missiles et d’explosifs. Pourtant, les autres pointes s’étaient rétractées à l’intérieur du dôme ; donc, si une inspection déterminait qu’elles n’avaient pas été conçues pour s’éjecter de la machine, la créatrice de celle-ci serait déclarée gagnante.


Les autres étudiants se mirent à pousser des vivats tandis que le Krak, vainqueur des trois tournois précédents, roulait sur le côté et restait à terre, parcouru de tremblements. Et lorsque l’autre insectoïde eut atteint un cercle tracé dans le coin du fond, ils laissèrent libre cours à leur enthousiasme, se massant autour de la créatrice rougissante pour lui assener de grandes claques dans le dos. La jeune fille regarda Tyen en essayant de réprimer un large sourire : elle guettait la confirmation de sa victoire.


Tyen attendit que son silence ait poussé tous les étudiants à se calmer. Puis il lança d’une voix forte :


— Nous avons une nouvelle championne ! Dalle Brokeer remporte le titre de Première Créatrice du Douzième Tournoi d’Insectoïdes.


Ses camarades sifflèrent et applaudirent.


— Je vous l’avais bien dit. Si quelqu’un pouvait réussir, c’était elle, affirma une voix sur la gauche de Tyen.


Se retournant, celui-ci vit approcher Zeke, le frère de Dalle. Le jeune homme avait les bras croisés sur sa poitrine, mais ses yeux brillaient de fierté.


— En effet, acquiesça Tyen. Tu ne pouvais pas conserver le titre éternellement.


— Pas avec le Krak, convint Zeke. Je suis même surpris qu’il ait tenu aussi longtemps. Néanmoins, la machine de Dalle ne sera pas difficile à battre. Elle est trop monotâche.


— Je n’en suis pas si sûr, contra Tyen. J’imagine qu’elle la modifiera pour l’adapter à une plus grande variété d’adversaires potentiels avant de la renvoyer dans l’arène. Elle doit aussi remédier à quelques dysfonctionnements.


Il leva les yeux vers les pointes plantées dans le plafond, et Zeke gloussa.


Un gong résonna dans le lointain, recouvrant le brouhaha de la pièce. Il indiquait la fin des cours. Dalle sortit du groupe des étudiants pour ramasser les insectoïdes, puis se dirigea vers Zeke et Tyen.


— Désolée, dit-elle en tendant le Krak à son frère.


Mais elle n’avait vraiment pas l’air contrite, nota Tyen.


— Félicitations, répondit Zeke sur un ton tout aussi convaincant.


Tyen secoua la tête avec un sourire amusé.


— Filez, tous les deux. J’ai hâte de voir ce que vous allez nous pondre le prochain cycle.


Il ne s’attendait pas au regard inquiet qu’échangèrent les deux jeunes gens.


— Je crois qu’il n’est pas au courant, dit Zeke à sa sœur.


— Au courant de quoi ? s’enquit Tyen. (Il regarda tour à tour ses deux élèves, notant leur expression funeste.) Vous quittez l’école, c’est ça ?


— Eh bien…, commença Dalle. Vous n’avez pas entendu la rumeur ? Il paraît que le Raen est de retour.


Tyen secoua la tête.


— Le quoi ?


Dalle haussa les sourcils.


— Vous n’avez jamais entendu parler du Raen ?


— Non.


— C’est le maître de tous les mondes, expliqua Zeke. Ou du moins, il l’était il y a une vingtaine de cycles, avant de disparaître.


— Ce n’est probablement qu’une fausse alerte, dit Dalle à son frère. (Elle jeta un coup d’œil aux autres étudiants, qui les attendaient en groupe un peu plus loin – sans doute pour aller fêter sa victoire.) Tous les trois ou quatre cycles, la rumeur de son retour se répand à travers les mondes, et les gens paniquent. (Elle recula et se détourna.) Viens, Zeke. J’ai faim.


Son frère haussa les épaules et la suivit jusqu’à leurs amis. Tyen les regarda s’éloigner, puis remit rapidement de l’ordre dans la salle de classe et se dirigea vers sa chambre.


Les couloirs étaient plus animés que jamais. De petits groupes d’étudiants bloquaient le chemin, si absorbés par leur conversation que Tyen devait se racler bruyamment la gorge pour qu’ils le remarquent et le laissent passer. Des élèves solitaires allaient et venaient d’un pas rapide, ce qui était normal, mais tous semblaient anxieux plutôt que ravis d’être arrivés en fin de journée.


À l’étage du dessus, Tyen trouva ses collègues professeurs également en train de parler à voix basse. Ceux qui le voyaient approcher se taisaient sur son passage. Tyen tendit l’oreille pour capter ce que disaient les autres. Le nom que Dalle avait prononcé revenait souvent. Qui que soit, ou qu’ait été, ce Raen, il devait être très puissant pour inspirer toujours une telle frayeur après tout ce temps.


Une fois dans sa chambre, Tyen se lança dans sa routine habituelle d’après les cours. Il ôta son uniforme pour enfiler des vêtements ressemblant à ceux qu’il portait dans son monde d’origine, puis ouvrit le grand placard qui contenait ses livres, divers insectoïdes et autres créations mécaniques qu’il avait fabriquées depuis son arrivée à Liftre. Une grande horloge se dressait au centre. La première paire d’aiguilles indiquait la date et l’heure qu’il était en Lératie. Son monde d’origine ne possédant pas de nom propre (contrairement à beaucoup d’autres), Tyen avait pris l’habitude de l’appeler comme le pays dans lequel il était né. Il n’avait réussi à créer cette horloge que parce que certains des composants de Scarabée servaient normalement à fabriquer des montres.


Une seconde paire d’aiguilles indiquait l’Heure des Voyageurs. La façon de mesurer le temps différait d’un monde à l’autre, si bien que l’Heure des Voyageurs servait de second système de référence dans la plupart d’entre eux.


Il s’est écoulé plus de six années lératiennes depuis que j’ai quitté mon monde, ce qui correspond à cinq cycles un quart. Le temps avait passé normalement, mais à présent, il semblait à Tyen qu’il s’était enfui en un clin d’œil. Après un demi-cycle d’errance entre les mondes, le jeune homme s’était installé à Liftre, où il se consacrait à ses études depuis lors.


Le plus difficile avait été d’apprendre un nouveau langage. Du moins n’avait-il dû en apprendre qu’un. La langue des Voyageurs était parlée comme seconde langue dans la plupart des mondes, même si souvent, seuls les marchands, les sorciers et la noblesse la connaissaient. C’était l’une des conditions d’entrée à Liftre : tous les étudiants devaient la parler. Par chance, au terme de son demi-cycle d’errance, Tyen maîtrisait déjà les bases à force de lire dans les esprits des gens qui l’entouraient.


Une carte du monde de Tyen était sertie dans le haut du boîtier décoratif de l’horloge. Utilisant sa magie, le jeune homme poussa et tira, chauffa et refroidit les éléments de la serrure jusqu’à ce que celle-ci bascule sur ses gonds, révélant un petit volume relié de cuir niché dans la cavité secrète.


Vella. Il la sortit. Comme toujours, elle était légèrement tiède. Dès qu’il la prit dans ses mains, il sut qu’elle absorbait tout ce qu’il y avait de nouveau dans son esprit depuis la dernière fois qu’il l’avait touchée. Un jour, il avait fait une expérience pour voir la durée du contact nécessaire au transfert de l’ensemble des informations concernées : apparemment, une fraction de seconde suffisait à Vella.


Il l’ouvrit à la première page.


— Bonjour, Tyen. Alors, qui a remporté le tournoi ?


Bien entendu, elle connaissait la réponse, mais posait quand même la question pour faire la conversation.


— Dalle, avec une machine étonnamment simple.


— La sœur de Zeke. Au début, tu doutais de ses capacités. J’imagine que tu ne la sous-estimeras plus.


— Non. Par contre… tu as déjà entendu parler de quelqu’un nommé le Raen ?


— Oui. Dans l’esprit de Tarren. Le Raen était un sorcier très puissant, dont on estimait l’âge à près d’un millier de cycles quand il a disparu. Faute d’un signalement crédible depuis plus d’une vingtaine de cycles, la plupart des gens pensent qu’il est mort.


Voilà sans doute pourquoi Tyen n’avait guère prêté attention lorsqu’on mentionnait son nom. Depuis son arrivée à Liftre, combler ses lacunes en matière de sorcellerie, développer et enseigner la magie mécanique l’absorbait entièrement. Il se disait qu’il aurait toujours le temps d’apprendre l’histoire des mondes plus tard. Et si Tarren, le professeur qui avait été son mentor pendant ses cycles d’étude, et qui était à la longue devenu un ami proche, n’avait jamais mentionné le Raen, Tyen serait parti du principe que ça n’était pas quelqu’un d’important.


À moins que Tarren ait une autre bonne raison de ne pas parler de lui.


Une cloche sonna au loin. Tyen leva les yeux vers l’horloge. C’était l’heure du dîner des professeurs. Tarren se joindrait peut-être à eux si la rumeur juteuse était parvenue à ses oreilles.


— Je dois y aller, Vella. Et comme tout le monde va sans doute parler de ça, je t’emmène avec moi.


Il la referma et se dirigea vers son bureau. En farfouillant sous un tas de papiers couverts de notes, il trouva un sac de peau plat qu’il avait fabriqué pour transporter Vella. Celui-ci était muni d’une bandoulière que le jeune homme pouvait passer autour de son cou, et de trous qui lui permettaient de toucher la couverture du livre afin que Vella puisse entendre et voir tout ce qu’il entendait et voyait. Il la glissa dedans et dissimula le sac de peau à l’intérieur de sa chemise, contre sa poitrine. Puis il baissa les yeux vers Scarabée, assis immobile sur un coin de son bureau.


— Scarabée, dit Tyen.


L’insectoïde s’éveilla avec un bourdonnement et se tourna vers lui, les antennes frémissantes.


— Garde la pièce.


Il émit un trille qui signifiait « Entendu ». Ses ailes s’animèrent et se floutèrent comme elles le soulevaient dans les airs. Il vola jusqu’à une tête d’animal empaillée accrochée au-dessus de la porte – cadeau d’un ancien élève – et se posa derrière ses courtes cornes.


— Bon Scarabée, le félicita Tyen.


Les ailes de l’insectoïde vibrèrent en réponse – une des minuscules améliorations que Tyen lui avait apportées depuis qu’il avait quitté son monde d’origine. Les gens qui trouvaient Scarabée un peu effrayant étaient rassurés quand il se comportait comme un animal bien dressé. Du coup, l’insectoïde baissait la tête d’un air penaud quand on le grondait ; il pouvait reproduire une série de coups avec des vibrations et siffler quelques mélodies toutes simples.


En ressortant de sa chambre, Tyen trouva les couloirs presque vides. Les rares professeurs qui traînaient encore là lui adressèrent un signe de tête poli au passage. Même s’il était leur collègue depuis moins d’un cycle, Tyen avait apporté à Liftre un niveau de technologie plus avancé que tout ce qu’ils connaissaient jusque-là. Il avait payé la fin de ses propres études en développant et en enseignant la magie mécanique à des classes composées d’autres élèves, mais aussi de professeurs en titre. Les sorciers diplômés qui entendaient parler de cette nouvelle forme de magie revenaient à Liftre juste pour apprendre à s’en servir, et Tyen avait même dû créer une liste d’attente.


En échange, il avait reçu une formation complète à tous les autres types de magie. Même s’il avait appris les principes de base à l’Académie (tout était une question de dosage de mouvement et d’immobilité), il ne connaissait que les applications possibles dans un monde pauvre en magie. Dans les mondes riches en magie, ce qui semblait être le cas de la plupart d’entre eux, on pouvait faire bien davantage de choses.


Tyen avait mis du temps à cesser de prendre et de consommer trop de magie pour une tâche donnée. C’était très différent de se battre quand la Suie – le vide créé lorsqu’on prélevait de la magie autour de soi – disparaissait aussi vite, le reste de la magie présente dans l’atmosphère s’écoulant dans la brèche afin de la combler.


Pour qu’une zone totalement dépourvue de magie devienne un problème durant un affrontement, le champ de bataille devrait être immense. Et aucun des professeurs de Liftre n’aurait autorisé ça, non seulement parce qu’il était impoli de vider des mondes de leur magie, mais aussi parce que plus la quantité de magie utilisée était grande, plus les dégâts causés en cas d’erreur l’étaient aussi. De toute façon, ils pensaient qu’un combat à petite échelle suffisait à enseigner aux étudiants tout ce qu’ils auraient besoin de savoir. Tyen soupçonnait qu’ils se trompaient, mais seule une grande catastrophe aurait pu prouver qu’il avait raison, et bien entendu, il ne le souhaitait pas.


Il descendit l’escalier, se mêlant aux derniers retardataires qui se dirigeaient d’un pas vif vers la salle à manger, une grande pièce où les tables étaient disposées en carré. Lorsqu’il entra, un homme aux courts cheveux blancs leva les yeux, lui sourit et lui désigna le siège vide à sa gauche.


— Tarren, le salua Tyen en rejoignant son vieil ami. Vous mangez encore avec la plèbe ?


— Au point où j’en suis, grommela Tarren. On n’a pas cessé de m’interrompre aujourd’hui. Comment s’est passé le tournoi ?


— Très bien. Dalle, la sœur du vainqueur du dernier cycle, a gagné avec une machine très intéressante.


Tarren sourit et, la tête penchée sur le côté, dévisagea Tyen.


— C’est bien de ta part d’être resté ici pour enseigner, alors que tu aurais pu t’en aller à la poursuite de tes propres objectifs. Peu d’anciens élèves de Liftre se montrent aussi loyaux.


Tyen haussa les épaules. Sa décision de rester n’avait rien à voir avec une quelconque loyauté. Oui, il admirait l’école et approuvait sa philosophie d’accepter tous les élèves désireux d’apprendre, mais il ne se sentait pas aussi lié à elle qu’à l’Académie autrefois. En le faisant passer pour un voleur, et en tuant des milliers de gens lorsque l’Aiguille s’était écroulée par la faute de son égoïsme et de sa bêtise, le professeur Kilraker lui avait appris que les enseignants et les institutions pouvaient très bien se retourner contre vous. Liftre était un endroit merveilleux, mais désormais, Tyen avait des attentes plus modérées, plus réalistes.


Je reste ici parce que Liftre est la meilleure source de connaissance magique dont j’ai entendu parler, et l’endroit où j’ai le plus de chances de trouver un moyen de rendre son intégrité à Vella.


Une culpabilité familière s’agita en lui comme Tyen se souvenait de sa promesse trop longtemps négligée. La forte demande en cours de magie mécanique l’avait empêché de chercher un moyen de restaurer la forme humaine de Vella. Dès que j’aurai trouvé quelqu’un pour m’assister ou me remplacer, j’aurai le temps de m’y mettre, se dit-il comme maintes fois auparavant.


Tarren avait proposé de l’aider à trouver un remède pour Vella. De tous les pensionnaires de Liftre, le vieil homme était le seul au courant de l’histoire du livre. Tyen l’avait laissé examiner Vella peu de temps après l’obtention de son diplôme, en se tenant prêt à lui arracher le livre et à s’enfuir s’il lisait la moindre envie de la voler dans l’esprit du vieil homme – que celui-ci ait l’intention d’agir dans son intérêt propre ou dans celui de l’école. C’était un risque qui en valait la peine : en échange, Vella pourrait absorber la totalité du considérable savoir de Tarren.


Rojiahna, une des servantes, s’approcha pour leur réciter le menu du soir. Tyen choisit un plat et un verre de vin, puis se laissa entraîner dans une discussion au sujet du tournoi par le professeur assis à sa gauche.


— J’ai hâte de voir de quoi leur frère cadet sera capable quand il entrera à Liftre à son tour, conclut-il.


Son collègue hésita avant d’acquiescer.


— Espérons qu’il en aura l’occasion.


Se souvenant de la réaction de Dalle et de Zeke quand il avait mentionné le cycle suivant, Tyen se tourna vers Tarren.


— Mes élèves semblent s’inquiéter d’une rumeur qui circule au sujet d’un sorcier appelé le Raen. Qui est-ce ?


Le sourire du vieil homme s’évanouit.


— Ah. Évidemment. Tu ne peux pas le connaître. Jamais il n’aurait mis les pieds dans un monde aussi pauvre en magie que le tien. (Il jeta un regard à la ronde.) Nous ne sommes pas censés parler de lui, pour ne pas déclencher ce genre de rumeur.


La porte de la cuisine s’ouvrit et les servantes sortirent, chacune d’elles portant deux ou trois assiettes dans chaque main. Elles les déposèrent sur les tables avec une dextérité que Tyen avait toujours admirée.


— Merci, dit le jeune homme à Rojiahna comme celle-ci versait dans son verre un liquide pourpre sirupeux tiré d’une bouteille ventrue.


— Du belvin de R’parne.


La servante se redressa et regarda Tyen porter le verre à ses lèvres. Le jeune homme but une minuscule gorgée. Le vin avait un goût épicé très agréable. Tyen hocha la tête d’un air approbateur. Rojiahna sourit et poursuivit son service.


Tyen se mit à manger. Liftre possédait une impressionnante collection d’alcools de nombreux mondes. Un soir, Rojiahna s’était vantée de pouvoir en servir un différent à Tyen chaque jour de sa vie, et le jeune homme l’avait mise au défi de s’exécuter. Jusqu’ici, il ne se souvenait pas d’avoir bu le même deux fois, même s’il n’avait pas tenu de liste et doutait de pouvoir se rappeler le goût de tous.


Il vit que Tarren n’avait pas touché à son assiette. Le vieil homme avait le regard triste et lointain.


— Ça va ? s’inquiéta Tyen.


Tarren reporta son attention sur lui et hocha la tête.


— Oui. Viens me voir tout à l’heure.


Puis il saisit ses couverts et se mit à manger.


Voyant que son ami était distrait, Tyen tourna son attention vers le reste de la pièce, qui bourdonnait de conversations.


— … de son retour a déjà circulé maintes fois à travers les mondes, et elle s’est toujours révélée fausse, faisait remarquer une jeune enseignante. Pourquoi serait-ce différent cette fois ?


— Parce que cette fois, l’alarme a été donnée par des sources fiables, répondit la vieille femme assise près d’elle, et qui s’appelait Ame, d’après les souvenirs de Tyen.


Corl, un homme d’âge mûr à la peau sombre, émit un rire bref.


— C’est déjà ce qu’on disait la dernière fois.


— Et souvenez-vous des énormes dégâts que ça a causés, ajouta une autre femme. Nous ne devrions pas parler de ça, ni contribuer à répandre davantage cette rumeur.


— Et si c’était la vérité ? Ne vaudrait-il pas mieux prévenir le reste des mondes que le monstre est de retour ? objecta Corl.


— Le monstre ? répéta un des autres professeurs. Ce n’est pas un monstre.


— … qui risque d’utiliser la rumeur pour intimider les gens et faire pression sur eux, affirma quelqu’un comme la discussion se scindait en deux.


— Mon peuple le vénère à l’instar d’un dieu, affirma un jeune enseignant. Même aujourd’hui. Chaque fois que la rumeur refait surface, cela recule d’autant de cycles le moment où il s’apercevra de son erreur.


— Il n’y a pas de mal à ça. Mon peuple le nomme le Libérateur, lança une nouvelle voix. (Les têtes se tournèrent vers un homme d’âge mûr et de petite taille, dont les cheveux longs noués mèche par mèche formaient comme un rideau de cordelettes.) Il nous a sauvés quand notre monde se mourait.


— En vous emmenant dans le mien pour y voler nos terres et nous réduire en esclavage, Kik, lui rappela un autre professeur qui lui ressemblait beaucoup, à ceci près qu’il avait le crâne chauve et lisse.


Kik plissa les yeux.


— Ce n’était pas son intention. Mais quand ton peuple a refusé de partager ses ressources avec nous, nous avons bien été forcés d’agir, Areio.


— Mensonge, contra celui-ci en pointant son couteau de table vers lui. Nous vous avons aidés, mais ça ne vous a pas suffi. Vous vouliez les parcelles les plus fertiles, le meilleur de tout ce que nous avions, et vous refusiez de travailler pour le gagner.


Kik se leva.


— Vous nous avez donné des terres stériles. Vous vouliez qu’on crève de faim !


— On crevait tous de faim après l’arrivée de ton peuple ! Nos récoltes ne suffisaient pas à nourrir deux fois plus de…


Comme la dispute s’envenimait, d’autres voix se joignirent à celles des deux hommes.


— Peut-être que c’était son plan depuis le début.


— C’était il y a près de trois cents cycles. Ce n’est pas sa faute si vous n’avez pas su résoudre vos différends. Tournez la page, enfin.


— Paix, paix ! Nous sommes ici pour apprendre et enseigner !


— Il a également sauvé mon peuple, mais à quel prix ! Ça n’en valait pas la peine.


— Sauvé ? Il vous a aidés à éradiquer une race entière ! Jusqu’au dernier gamin !


— Une race qui nous avait réduits en esclavage et torturés. Tu voulais qu’on fasse quoi, qu’on les invite à dîner ?


Jamais Tyen n’avait vu ses collègues discuter avant tant de passion d’un sujet sans rapport avec la gestion de l’école. Le vacarme était tel qu’il en avait mal aux oreilles. Il jeta un coup d’œil à Tarren, qui observait la scène avec un sourire ironique.


— Ce n’est qu’une rumeur ! hurla quelqu’un pour couvrir le brouhaha.


— Oui, on ne sait pas s’il est vraiment revenu, ajouta quelqu’un d’autre.


Le silence se fit. Puis quelques convives marmonnèrent entre leurs dents. Kik jeta un coup d’œil à la ronde et se rassit. Les autres baissèrent les yeux vers leur assiette et reprirent leurs couverts.


— Oh, il est bien de retour, lança une voix haut perchée. Ce n’est pas une simple rumeur.


Tous se figèrent, et même ceux qui avaient continué à manger pendant la dispute s’interrompirent, la bouche pleine.


Toutes les têtes se tournèrent vers une femme d’âge mûr assise à un coin de la table. Demble enseignait l’usage de la magie dans l’art et la musique, se souvint Tyen ; elle lui avait montré comment modeler l’air pour amplifier le bruit. D’habitude, elle se montrait assez réservée parmi ses collègues, mais quand elle prenait la parole, elle allait toujours droit au but. Tyen ne l’avait pas vue depuis un moment, songea-t-il comme elle enchaînait :


— Je suis rentrée aujourd’hui de mon monde d’origine. Durant mon séjour, la reine Hevinna a demandé que je lui rende visite. Toute la cour ne parlait que d’une chose : l’apparition du Raen quelques jours auparavant. J’ai enfreint la loi qui interdit de lire dans les esprits pour découvrir si c’était vrai, parce que je devais être sûre. (À la grande surprise de Tyen, ses yeux se remplirent de larmes.) Oui, c’est la vérité. Le Raen est revenu. Ma reine dit que je dois rentrer dans ma famille, mais… (Elle secoua la tête.) … c’est ici, chez moi.


Un long silence suivit. La consternation se lisait sur tous les visages. Même Kik ne semblait pas ravi.


— Est-ce que l’école va fermer ? demanda quelqu’un.


Les têtes se tournèrent vers Tarren et Corl, les deux professeurs les plus âgés. Ceux-ci échangèrent un regard.


— Ce sera aux Doyens d’en décider, lâcha Corl sur un ton dubitatif.


Ame souffla d’un air agacé.


— Ils ne pourront pas nous forcer à rester si nous voulons partir. Nous sommes tous des sorciers, et nous avons enfreint la loi du Raen qui interdit d’enseigner la magie.


— Il n’interdit pas d’enseigner la magie, rectifia Kik. Il interdit d’enseigner et de pratiquer le voyage entre les mondes sans permission, et aussi d’ouvrir des écoles de magie.


— Tout le monde sait qu’il tue les sorciers pour les empêcher de s’unir contre lui, lança quelqu’un.


— Idiotie ! S’il faisait ça, il n’aurait pas d’alliés.


— Ses alliés n’ont eu la vie sauve que parce qu’ils ont consenti à le servir.


— Si nous regagnons nos mondes d’origine et n’en bougeons plus, nous devrions échapper à ses foudres, avança quelqu’un d’autre.


— Toi, je suppose que tu t’empresseras de lui proposer tes services, dit Ame en foudroyant Kik du regard.


Son collègue haussa les épaules.


— Je serais honoré de le faire, mais je doute de pouvoir lui être utile.


Des voix outrées s’élevèrent. Tyen entendit Tarren prendre une inspiration sifflante.


— Silence ! réclama le vieux professeur en désignant un serviteur qui se tenait près de la porte. Laissez parler le messager.


D’autres répétèrent ses paroles jusqu’à ce que le brouhaha diminue suffisamment pour que l’homme puisse se faire entendre. Il promena un regard nerveux à la ronde et s’éclaircit la voix.


— Les Doyens convoquent tout le monde à une réunion, ce soir, une heure après le dîner, annonça-t-il.


Il sortit. Après un bref silence, quelqu’un murmura :


— Bon, eh bien, cela confirme nos soupçons. Ils vont fermer l’école.


— Pas du tout, contra quelqu’un d’autre. Ils veulent peut-être juste…


— Ce sera la fin de Liftre, murmura Tarren tandis que les professeurs recommençaient à se disputer. Même si les Doyens décident d’attendre et de voir ce qui se passera, la plupart de nos collègues abandonneront leur poste par crainte du Raen ou par respect pour sa loi. Seule son absence a rendu possible la création de Liftre.


Tyen le dévisagea, incrédule.


— Fermer l’école ? Juste comme ça ?


Le vieil homme opina et se remit à manger.


— Mais qui est ce Raen, à la fin ?


— Le maître des mondes. (Tarren leva les yeux vers Tyen.) Tu veux bien aller à cette réunion et me raconter ce qui aura été dit ?


Tyen acquiesça. Le brouhaha s’était calmé tandis que beaucoup de professeurs reprenaient leur repas interrompu. Certains semblaient satisfaits, d’autres inquiets. Quelques-uns regardaient leur assiette comme si son contenu leur donnait la nausée.


Tyen saisit ses couverts et, même s’il n’avait plus guère d’appétit, attaqua son dîner. L’idée que Liftre puisse fermer le remplissait d’appréhension. Il prenait conscience que jusque-là, il avait tenu pour acquises la sécurité qu’elle lui offrait ainsi que la compagnie d’autres sorciers – deux choses qu’il désirait, et dont il avait sans doute besoin, plus qu’il ne le pensait.





Chapitre 2


Les couloirs de Liftre n’avaient pas été aussi bruyants et encombrés depuis les festivités pour le dernier anniversaire de la fondation de l’école. De petits groupes de professeurs, d’étudiants et de serviteurs se formaient et se dispersaient tout aussi vite, ne ralentissant que brièvement la circulation. Même si la plupart des gens parlaient à voix basse, quelques cris résonnaient çà et là tandis que d’autres appelaient quelqu’un qu’ils cherchaient depuis longtemps. Tyen reconnut les parents de certains de ses élèves, sans doute venus récupérer leur progéniture. Quelques professeurs s’en allaient avec armes, bagages et, parfois, des objets que Tyen soupçonnait d’appartenir à l’école. Le jeune homme se demanda s’ils avaient demandé la permission de les emporter.


Un de ses jeunes collègues le salua de la tête et ralentit sur son passage.


— Tu vas à la réunion ?


Tyen opina.


— Oui, et toi ?


— Non. (Son collègue s’arrêta. Il regardait nerveusement autour de lui, comme apeuré par le moindre mouvement dans le couloir.) Les Doyens vont nous dire, soit de nous en aller, soit d’attendre, soit de nous battre. Nous battre serait un pur suicide, et attendre pourrait revenir au même si le Raen décide de faire un exemple de nous. Plus tôt nous partirons, meilleures seront nos chances de nous mettre à l’abri. (Il fronça les sourcils.) Tu as quelque part où aller ? Ton monde d’origine est un monde mort, pas vrai ?


— Pauvre en magie, rectifia Tyen.


— Si tu ne peux pas retourner là-bas, tu dois te trouver un endroit sûr pour t’y installer. N’attends pas la permission, va-t’en. (Le jeune homme grimaça.) Bonne chance.


Puis il s’éloigna précipitamment.


Tyen n’avait fait qu’une dizaine de pas supplémentaires quand une autre de ses collègues l’arrêta. Elle voulait juste le remercier pour ses leçons sur la magie mécanique et lui souhaiter bonne chance.


Peu de temps après, un vieux sorcier à la retraite conseilla également à Tyen de partir sans attendre. Le jeune homme le remercia, mais se borna à changer de trajectoire pour se diriger vers la salle de réunion. À l’allure où il progressait à travers la foule, il lui faudrait autant de temps pour se rendre là-bas que pour regagner sa chambre.


Lorsqu’il pénétra enfin dans la grande salle, il fut soulagé de la trouver comparativement calme et tranquille. Quelques professeurs étaient déjà là, ainsi qu’une vingtaine d’étudiants. Un large groupe de serviteurs se tenait sur un côté, et ce détail suscita le premier véritable picotement d’anxiété chez Tyen. D’habitude, le personnel n’assistait jamais aux réunions.


Que feraient-ils si l’école fermait ? N’étant pas sorciers, ils n’avaient sans doute rien à craindre du Raen. Mais ils se retrouveraient subitement privés de revenus. Quelqu’un allait-il les ramener dans leur monde d’origine, ou dans un autre ? Et la ville à l’extérieur du mur d’enceinte, qui ne s’était développée qu’à cause de la présence de l’école ?


D’autres gens arrivèrent, professeurs et étudiants mêlés. Quand les trois Doyens firent leur apparition, un quart seulement des occupants habituels de Liftre se trouvaient là pour les écouter, estima Tyen.


Le jeune homme observa soigneusement les Doyens pendant qu’ils attendaient, chuchotant entre eux d’un air très agité. Le Doyen Lerh s’adressa à l’assemblée pour dire qu’ils allaient patienter encore un peu au cas où d’autres gens arriveraient, mais comme deux professeurs se levaient et s’en allaient précipitamment, il revint très vite sur l’estrade pour annoncer qu’ils ne pouvaient pas temporiser davantage. Il baissa les yeux vers un bout de papier, secoua la tête, replia le bout de papier et le rangea dans une de ses poches.


— Nous sommes ici pour confirmer que les rapports signalant le retour du Raen sont authentiques. Nous supposons que les anciennes lois seront réinstaurées très prochainement, et ne voyons aucune autre solution que fermer Liftre. Que les étudiants ayant besoin d’aide pour rentrer dans leur famille restent ici afin qu’on prenne les dispositions nécessaires. Mes collègues ramèneront également les serviteurs dans leur monde d’origine. Par ailleurs, nous aurons besoin de volontaires pour…


La fin de sa phrase fut inaudible : sans attendre qu’il ait terminé, l’assemblée se dirigea en masse vers la sortie. Le Doyen Lerh s’interrompit et regarda les deux autres Doyens, qui haussèrent les épaules.


— Ne voyagez qu’avec le strict minimum, lança-t-il en haussant la voix pour se faire entendre par-dessus le brouhaha. Puissiez-vous tous rentrer sains et saufs.


Tyen observa l’exode avec stupéfaction. Quand le dernier de ses collègues fut parti, il se décida à sortir lui aussi. Les couloirs de Liftre lui semblèrent plus froids qu’auparavant. Il monta jusqu’à l’étage où logeaient les professeurs, mais à cause de la foule qui s’y attardait encore, il renonça à regagner sa chambre tout de suite et, au lieu de ça, emprunta un chemin détourné pour gagner le coin de plus éloigné de l’école.


Tarren, qui était l’un des fondateurs de Liftre, avait élu domicile dans une des tours du vieux château abandonné bien des cycles auparavant. Tyen frappa à la porte, et ce fut Cim, la servante de son vieil ami, qui vint lui ouvrir. Son calme contrastait agréablement avec l’agitation qui régnait chez tous les autres occupants de l’école, et face à elle, Tyen put presque croire qu’il avait rêvé l’annonce du Doyen Lerh. La servante le précéda dans l’escalier qui montait jusqu’à l’étude.


Tarren était penché sur son bureau. Un gros pinceau à la main, il traçait des glyphes élégants sur un morceau de tissu blanc très fin, sans paraître se soucier du chaos qui régnait aux étages inférieurs.


— Ainsi, l’école ferme, lança-t-il.


Donc, il a quand même conscience de ce qui se passe, songea Tyen.


— Oui.


Du menton, le vieil homme désigna un second bureau sur lequel reposaient une feuille de papier, un bol d’encre, une tasse d’eau, un chiffon et un pinceau prêts à l’emploi.


— Assieds-toi.


Tyen obéit : il savait que plus il protesterait qu’il n’avait pas de temps à perdre, plus Tarren s’obstinerait. Et puis, il avait envie de faire quelque chose de normal. Prenant une grande inspiration, il se remplit les narines de la bonne odeur du papier et de l’encre.


Selon Tarren, la calligraphie focalisait et affûtait l’esprit. Les murs de ses appartements étaient couverts de bannières portant chacune une de ses citations préférées : certaines pleines de sagesse, d’autres pleines d’humour, et d’autres encore apparemment dépourvues de sens. Même si Tyen parlait à peu près la langue des Voyageurs en arrivant à Liftre, il n’était pas vraiment capable de l’écrire. Tarren avait insisté pour qu’il passe toutes ses soirées là, à s’entraîner jusqu’à ce qu’il puisse former des caractères d’une précision que le vieil homme jugeait digne d’un érudit.


Tyen doutait que Tarren s’adonnerait à son passe-temps préféré s’il pensait que le Raen était sur le point d’attaquer l’école. Alors, il saisit son pinceau.


— C’est comment, en bas ? interrogea le vieil homme sans lever les yeux de son ouvrage.


— Les gens courent dans tous les sens. Des parents arrivent ; des élèves s’en vont. Je crois que certains de nos collègues en profitent pour voler des choses.


D’une main qui ne tremblait pas, Tarren traça un cercle parfait, clair et fin au début, noir et appuyé à la fin de son mouvement.


— L’assemblée ?


— Environ un quart des professeurs et des étudiants y ont assisté. Plus une bonne partie des serviteurs.


Tyen trempa son pinceau dans l’eau pour en humidifier les poils, puis sécha l’excès de liquide sur le chiffon.


— Que penses-tu de tout ça ?


— J’avoue que j’ai du mal à comprendre. Comment un seul homme peut-il détruire tout ce qui a été construit ici ? Qui est-il pour décider ce que les autres ont le droit d’apprendre, et où ils ont le droit d’aller ?


— Quelqu’un de très puissant dont tu dois te garder d’attirer l’inimitié, répondit Tarren. Quoi que tu puisses penser de son droit à gouverner ou des méthodes qu’il emploie pour ce faire.


Tyen plongea le bout de son pinceau dans l’encre et frotta les poils contre le bord du récipient pour en faire couler l’excès de pigments.


— Mais… si puissant ou si vieux qu’il soit, comment un individu, qui ne peut être qu’en un seul endroit à la fois, peut-il régner sur tout l’univers ?


— « La magie n’est que l’un des instruments dont dispose un souverain », récita Tarren.


Cette phrase était écrite sur une des bannières du rez-de-chaussée, où les visiteurs pouvaient la lire en arrivant. Tyen réfléchit à ses implications potentielles.


— Donc, il n’est pas juste puissant : il est intelligent, aussi.


— Oui. Même si nous savons tous qu’il n’hésitera pas à punir ceux qui le défient ou lui désobéissent, ni à tuer ceux qui risquent de devenir une menace pour lui, l’intimidation n’est pas sa méthode de contrôle principale. Il préfère conclure des accords et échanger des faveurs. Parfois, il le fait pour atteindre ses objectifs, mais parfois aussi, c’est pour permettre à d’autres gens d’atteindre les leurs. Il aide ceux qui le réclament, que ce soit en vue de survivre ou de réaliser un profit. Il a rendu certaines personnes très riches, et certains mondes très puissants. Mais il a aussi sauvé quantité de gens qui, sans lui, auraient été victimes d’une catastrophe humaine ou naturelle. Il a déclenché des guerres, mais pas autant qu’il n’en a empêché d’éclater ou de s’éterniser.


— Donc, quoi qu’il fasse… il demande toujours un service en échange ?


— Oui. Parfois, exécutable immédiatement ; parfois, à garder en réserve.


Tyen trempa de nouveau son pinceau dans l’eau pour faire remonter l’encre jusqu’à la racine des poils.


— Son prix est-il très élevé ?


— Seule l’autre partie peut en juger. On dit qu’il ne réclame jamais rien que son interlocuteur ne soit prêt à faire ou à donner. D’après moi, mieux vaut lui offrir quelque chose qu’il désire et dont tu veux bien te séparer plutôt que de contracter une dette envers lui.


— Le mieux, ce serait encore de ne rien lui demander en premier lieu.


Tyen regarda son papier en fronçant les sourcils. Il n’avait aucune idée de ce qu’il pourrait bien écrire. Il leva les yeux vers son vieil ami.


— Où puis-je aller pour me mettre à l’abri, Tarren ? Son influence doit bien avoir des limites. Si je me rends assez loin, je trouverai forcément un endroit qu’il ne visitera pas assez souvent pour le contrôler vraiment.


La main du vieil homme décrivit une courbe élégante.


— Pour lui, les mondes sont comme les pierres d’un gué. Il peut sauter de l’un à l’autre en un souffle. Il lui suffit de quelques instants pour se rendre dans des endroits qu’il te faudrait un demi-cycle pour atteindre.


Tyen dévisagea Tarren.


— Personne n’est puissant à ce point.


Le vieil homme leva la tête.


— Des tas de sorciers le seraient, s’ils n’avaient pas la sale manie de se faire tuer prématurément. Tu pourrais peut-être le devenir. J’ai connu peu de sorciers possédant ton allonge et tes capacités, et je crois que tu ne t’es encore jamais poussé à ton maximum.


La peur poignarda Tyen.


— Donc, s’il me découvrait, le Raen voudrait me tuer ?


— Seulement si tu lui donnais une raison de le faire, répondit gravement Tarren. Le problème, c’est qu’à moins d’avoir des liens très forts avec un endroit, il est très difficile de résister à l’envie de voyager entre les mondes lorsqu’on en possède la capacité. Ce serait comme ordonner à un homme parfaitement valide de ne jamais sortir de sa maison – une restriction insupportable de sa liberté de déplacement.


— Mais selon vous, je vais être obligé de m’y conformer.


— Pas nécessairement. (Tarren redressa le dos.) Kik avait raison sur un point : ses maigres pouvoirs ne seraient d’aucune utilité au Raen. Toi, en revanche, tu aurais beaucoup à lui offrir, et aucune raison personnelle de le haïr.


Tyen le dévisagea, incrédule.


— Vous me suggérez de travailler pour lui ?


— Je te suggère de le servir. C’est un dirigeant, pas un employeur, rectifia Tarren en grimaçant.


— Mais… ne serait-ce pas une trahison ?


— De qui ou de quoi ? Liftre cessera bientôt d’exister. Les gens d’ici ont de nombreuses alliances et causes à défendre, mais aucune d’elles ne te concerne. Ils seraient aussi nombreux à approuver ta décision qu’à la mépriser.


Le vieil homme désigna la bannière qu’il venait de peindre. Baissant les yeux, Tyen lut : « Choisis tes ennemis avec soin. »


— Tu n’écoutes pas vraiment ce que je te dis, poursuivit Tarren. Tu as trop de mal à accepter l’idée qu’il existe quelqu’un d’aussi puissant.


Tyen acquiesça en réfléchissant aux paroles de son vieil ami.


— Vous pensez qu’il n’est pas aussi horrible que certains le prétendent.


— Ni aussi bon que d’autres l’affirment. Regarde de plus près, et tu verras que leurs doléances résultent généralement d’accords passés avec le Raen – par eux-mêmes, ou par d’autres gens. Beaucoup de choses qu’on met sur le dos du Raen sont en réalité la faute de ses alliés. Ses actions à lui sont celles d’un homme animé par un dessein, et non par la malveillance aveugle de qui prend du plaisir à nuire à autrui.


— Et quel est ce dessein ?


— Maintenir l’ordre tel qu’il l’a établi et qu’il doit désormais rétablir. Les mondes ont pris l’habitude qu’il ne soit plus là pour leur dicter sa loi. Il aura peut-être besoin d’aide.


Tyen sentit son estomac se nouer.


— Pour reconquérir les mondes ? Je n’ai aucune envie de participer à ça.


Tarren gloussa.


— Oh, les mondes sont restés conquis ; ils ont juste été un peu négligés depuis une vingtaine de cycles. Tu n’as pas d’expérience de la guerre. Il le lira dans ton esprit. Mais tu possèdes d’autres talents. Souviens-toi qu’il ne demande jamais ce que tu n’es pas prêt à donner.


— Heureusement – sans ça, il me prendrait Vella tout de suite.


Tarren nettoya son pinceau.


— J’y ai déjà pensé. Il sait probablement toutes les choses qu’elle contient. Après tout, elle a été fabriquée par un homme qui était presque son égal en matière de pouvoir. Un homme que, dit-on, il a tué.


Tyen retint son souffle.


— Roporien ? Le sorcier qui a créé Vella ? Le Raen est son successeur ?


Tarren acquiesça.


— Mais… ça fait plus d’un millier de cycles que Roporien est mort, non ?


Le vieil homme gloussa.


— Tu fais allusion à la Loi du Millénaire.


Selon Vella, cette règle voulait que tous les mille cycles, un sorcier accède au pouvoir en tuant son prédécesseur. La peau de Tyen le picota. Ses professeurs s’étaient disputés au sujet d’incidents survenus des centaines de cycles auparavant ; le jeune homme en avait déduit que le Raen devait être assez puissant pour interrompre son propre vieillissement, mais il avait du mal à imaginer ce que ça faisait de vivre depuis aussi longtemps.


— Donc, il devrait être remplacé bientôt ?


— Il aurait déjà dû l’être.


— Alors… il n’est pas certain que ça arrive ? La Loi du Millénaire n’est pas une véritable prophétie ?


Tarren agita une main désinvolte.


— Une prophétie ? Non. Juste la vague prédiction d’un changement inévitable. (Il saisit un pinceau plus petit et le trempa dans de l’encre verte.) Comme l’éruption d’un volcan. Tu peux estimer quand la prochaine aura lieu en te basant sur les précédentes, mais tu ne peux pas calculer le moment précis. Plus de mille cycles se sont écoulés depuis l’accession au pouvoir du Raen ; pourtant, il est toujours en vie.


— Mais ça signifie que plus le temps passe, plus grande est la probabilité que quelqu’un le tue.


— Et devienne le nouveau maître des mondes, acquiesça Tarren, ponctuant sa signature d’une arabesque. Ce qui nous laissera tous dans la même position, mais face à quelqu’un de nouveau, quelqu’un qui aura besoin d’établir son contrôle, qui commettra des erreurs, qui sera peut-être véritablement maléfique et prendra du plaisir à faire souffrir les gens pour s’amuser ou se sentir important. Roporien était mû par sa soif de connaissances, et il a poussé les mondes à entrer en conflit les uns avec les autres à cause de ça. Rien de tel qu’une bonne guerre pour inspirer du progrès et des inventions. Nous sommes mieux lotis sous le règne du Raen que nous ne l’étions sous celui de Roporien, ou que nous ne le serions probablement sous celui d’un nouveau venu.


Tyen frissonna.


— Mais le nouveau pourrait être mieux. Réellement bienveillant.


Tarren haussa les épaules.


— Possible. Mais pour combien de temps ? « Garder le contrôle oblige à prendre des décisions difficiles ; les décisions difficiles forgent des chefs impitoyables. » (Il eut un sourire en coin.) Le matriarcat de Roihe a produit certaines des meilleures citations sur le sujet de la guerre.


— « Certaines des pires décisions ont été prises pour les plus nobles des raisons », récita Tyen à son tour.


— Très vrai. Ça vient de Lératie ?


— Oui. C’est extrait d’une pièce de théâtre.


— Écris-le.


Tyen baissa les yeux vers son pinceau toujours gorgé d’encre, puis vers le papier, traçant les mots par la pensée pour voir où il les placerait afin d’obtenir une composition agréable à l’œil. Il prit une grande inspiration, se força à se concentrer sur sa tâche et commença à peindre.


Lorsqu’il eut fini, la voix de Tarren s’éleva derrière son épaule.


— Bon travail. Maintenant, signe-le.


Tandis que Tyen obtempérait, Tarren s’éloigna pour déposer sa nouvelle bannière sur un tas d’autres ouvrages.


— Le Raen n’est pas seulement le plus puissant des sorciers ; c’est aussi le plus vieux. Il s’appuie sur un millénaire de savoir. S’il ignore comment retransformer Vella en femme, personne ne le saura.


Un frisson d’excitation parcourut Tyen. Soudain, la suggestion de son ami ne lui semblait plus aussi risible. Elle demeurait risquée, mais il voyait davantage à y gagner : quelque chose de bien, qui en valait la peine.


— Vous croyez que c’est possible ? demanda-t-il, hésitant.


— La question que tu dois te poser, c’est : jusqu’où es-tu prêt à aller pour tenir la promesse que tu lui as faite ? résuma Tarren.


Tyen nettoya son pinceau en se demandant pourquoi il se donnait cette peine alors que le matériel de calligraphie serait bientôt abandonné ici.


— Je vais… je vais y réfléchir.


— Tu feras bien. (Tarren contourna la table, fixant Tyen d’un regard dur.) Je sais que ce que je t’incite à faire n’est pas sans danger. Et si tu préfères t’abstenir, mon conseil est le suivant : fais comme tous les autres. Rentre chez toi, parce que le Raen évitera les mondes pauvres en magie, ou trouve un autre endroit où t’installer, comme je compte le faire moi-même.


Il soupira et détourna les yeux.


— C’est bien dommage que Liftre doive fermer. Elle ne pouvait exister qu’en l’absence du Raen. (Il secoua la tête.) Dans de telles circonstances, les gens sont forcés de choisir un camp, et ça tourne généralement mal pour ceux qui refusent de s’impliquer, ou pire, qui tentent de rester en bons termes avec les deux parties.


— Comment disait cette citation, déjà ? « Qui reste planté au milieu ferait bien d’apprendre à esquiver » ?


Un des coins de la bouche de Tarren se releva.


— Oui, c’est bien ça. Et pour ma part, j’ai l’intention de m’en aller très loin. Toi, en revanche, tu ferais mieux de choisir un camp. Et quel qu’il soit, nous ne nous reverrons probablement pas. (Le vieil homme sourit.) Tu me manqueras, jeune Tyen, et pas seulement parce qu’il est si rare de rencontrer un sorcier issu d’un monde pauvre en magie, mais possédant un point de vue unique sur celle-ci et sur les hommes.


Le regard de son ancien professeur débordait d’affection.


— Vous aussi, vous me manquerez, dit Tyen, le cœur serré.


Il se leva en essuyant une tache d’encre sur ses mains. Si soigneux qu’il se montre, il s’en faisait toujours au moins une.


— Quand comptez-vous partir ?


— Ce soir ou demain. Quand je serai prêt. Si le Raen me trouve, il saura que je ne constitue pas une menace. Un seul regard lui suffira pour voir qu’il me reste une dizaine de cycles tout au plus, et que je ne nourris aucun désir de former des rebelles.


Tyen avait la gorge nouée. Il baissa les yeux vers son papier, puis les leva vers les nombreuses bannières accrochées aux murs. Ses coups de pinceau étaient grossiers et maladroits comparés à la calligraphie élégante de son vieil ami. Il ne voulait pas penser au départ de celui-ci, et encore moins au fait qu’il lui restait si peu de temps à vivre.


— Si seulement…, commença-t-il.


Tarren leva une main pour le faire taire.


— Ne me tente pas. Je ne suis pas assez fort, point.


Tyen referma la bouche. Quand il avait parlé de Vella à Tarren, celui-ci avait été très excité d’apprendre qu’elle connaissait le secret de la jeunesse éternelle. Hélas ! Il s’était très vite rendu compte qu’il ne possédait pas la capacité de le mettre en application. Tyen et lui avaient été cruellement déçus de le découvrir.


— Promets-moi que tu essaieras un jour, dit Tarren.


— Promis, acquiesça Tyen, même si cette pensée le faisait frissonner. Quand j’aurai eu mon compte de cycles mortels et que le prix à payer et le risque encouru me sembleront justifiés.


— Espérons que le temps ne te manque pas d’ici là, commenta Tarren en se dirigeant vers l’escalier. Crois-moi, il a la fâcheuse habitude d’accélérer quand tu ne fais pas attention.


Tyen opina.


— Si j’avais su ce qui allait se passer, j’aurais commencé à travailler sur la restauration de Vella depuis longtemps.


— Je doute que tu aurais réussi, même si tu y avais consacré l’intégralité des cinq derniers cycles. Si c’était aussi facile, elle saurait déjà comment faire. Maintenant, va préparer tes bagages, Tyen Fondacier, et ne laisse pas le vieux fou que je suis te retarder davantage pour son plaisir égoïste. (Le vieil homme s’approcha de la porte.) Décampe avant qu’il n’arrive.


Tyen dévisagea son ami.


— Merci, dit-il, la voix enrouée d’émotion. Merci pour tout.


L’expression de Tarren s’adoucit, et il attira Tyen dans une brève étreinte.


— Quoi que tu décides de faire, je te souhaite bonne chance.


— Existe-t-il un moyen pour que vous me fassiez savoir où vous vous êtes installé ?


Tarren gloussa.


— Si je pense à quelque chose, je te laisserai un indice ici. Maintenant, vas-y.


Il ouvrit la porte et chassa Tyen d’un geste.


— Attendez, lança le jeune homme comme le battant s’était presque refermé.


Tarren interrompit son geste.


— Oui ?


— Si je décide de… Comment ferai-je pour le trouver ?


Le vieil homme passa la tête à l’extérieur pour voir s’il y avait quelqu’un d’autre dans le couloir.


— Oh, à ta place, je me baladerais de monde en monde un petit moment, murmura-t-il. Histoire de vérifier si c’est vrai qu’il sent les gens qui passent dans l’entre-mondes.


— S’il doit venir ici, ce serait plus simple de l’attendre.


— Si une résistance s’organise, mieux vaut que tu ne sois pas pris là-dedans. Ça manquerait un peu de tact de ne l’approcher qu’après coup, tu ne crois pas ?


Tyen hocha la tête.


— Je suppose que si. Adieu, Tarren.


Sur un dernier signe de tête, il se détourna. La porte cliqueta derrière lui.


Avec un gros soupir, il prit le chemin de sa chambre. Les couloirs étaient redevenus calmes ; les rares professeurs qu’il croisa marchaient d’un pas pressé et la tête basse. L’une d’eux poussa un glapissement de frayeur comme Tyen franchissait un angle au moment où elle jetait un coup d’œil hors de sa chambre.


Parfois, le jeune homme entendait des voix pressantes qui se taisaient quand il approchait de leur source. Cela lui donnait l’impression que toute l’école complotait pour lui faire une blague – que d’un instant à l’autre, quelqu’un allait jaillir de sa cachette pour lui dire que le Raen n’existait pas, et qu’il avait été bien bête d’y croire.


En passant devant l’escalier qui descendait au rez-de-chaussée, Tyen ralentit et se demanda s’il ne devrait pas aller jeter un coup d’œil en bas. Peut-être restait-il des étudiants qui, comme lui, venaient de mondes dans lesquels ils ne pouvaient pas retourner, et qui ne savaient donc pas où aller ? Mais si tel était le cas, que pourrait-il bien leur conseiller ?


— Tyen !


Il sursauta. Pivotant en direction de la voix, il sentit son anxiété et sa tristesse s’estomper quelque peu à la vue de la jeune femme qui se dirigeait vers lui.


— Yira.


Elle avait l’air en forme, songea-t-il. Forte et pleine d’assurance. Comme elle avait repris l’entraînement martial, ses bras et ses jambes étaient redevenus aussi musclés que lorsqu’ils s’étaient rencontrés. Sa peau brune, plus foncée autour de ses yeux et de sa bouche, soulignait ces derniers, et ses cheveux lustrés étaient attachés en une tresse qui lui arrivait à la taille. Tyen aperçut un éclat métallique et devina qu’elle avait adopté la coutume des femmes roihe qui mêlaient des pointes à leurs cheveux pour dissuader leurs adversaires de les empoigner en plein combat.


Il remarqua également que Yira portait le bracelet qu’il lui avait offert, une large manchette faite de plusieurs plaques qui, en réponse à un signal, se dépliait pour se changer en insectoïde capable de piquer un agresseur ou de faire une boule avec laquelle les enfants de Yira pouvaient jouer. Voyant sa démarche nonchalante se faire chaloupée et séductrice, il sourit.


— Tu as choisi un mauvais moment pour me rendre visite.


— Tu n’es pas content de me voir ?


Passant un bras autour de son cou, Yira pressa sa bouche sur celle de Tyen. Celui-ci apprécia le baiser, mais perçut la tension dans les mouvements de la jeune femme.


— Ravi, dit-il, le souffle court, quand ils se séparèrent. Mais la perspective d’une visite autrement plus déplaisante a fait fuir tout le monde.


— Le Raen ? lança Yira en prenant une des mains du jeune homme et en reculant d’un pas. C’est pour ça que je suis venue. J’ai bien pensé que la nouvelle arriverait avant moi, mais j’avais raison de croire que tu ne la prendrais pas au sérieux.


— Je la prends très au sérieux, la détrompa Tyen. Je regagnais ma chambre après avoir demandé conseil à Tarren sur le meilleur endroit où aller. Et puis, si ce Raen constitue un danger immédiat, pourquoi as-tu pris le risque de venir ?


Yira haussa les épaules.


— J’invite tous mes amis à venir vivre avec moi dans mon monde. Toi y compris.


« Amis » était le terme par lequel elle désignait ses amants, depuis que quelques personnes à Liftre s’étaient scandalisées qu’elle parle ouvertement d’eux. Yira avait toujours été honnête à ce sujet avec Tyen. Au début, le jeune homme espérait une relation monogame, mais Yira n’en voulait pas, et il avait bien dû l’accepter – de sorte qu’« amis » était un terme qui décrivait assez bien leur relation, même s’il leur arrivait de coucher ensemble.


— Je croyais que tu préférais que tes différents amis ne se rencontrent pas ? objecta Tyen.


De nouveau, Yira haussa les épaules.


— C’est ça ou ne jamais revoir aucun d’entre eux. Alors, tu m’accompagnes ?


Le jeune homme réfléchit.


— Peut-être. J’ai une promesse à tenir. Je dois aider quelqu’un.


— Un élève ?


— Non, mais… certains de mes amis, qui étaient étudiants ici en même temps que moi, n’ont sans doute pas encore appris la nouvelle. Je dois les prévenir.


Yira leva les sourcils.


— Sois prudent. Le Raen autorisera sans doute les sorciers de Liftre à rentrer chez eux, mais je doute qu’il tolère davantage. (Elle tira sur le bras de Tyen pour l’entraîner vers sa chambre.) Et je refuse de te laisser disparaître dans l’entre-mondes sans une dernière séance d’étude.


Tyen rit.


— Qui de nous ne prend pas la menace au sérieux, maintenant ?


— Oh, je suis très sérieuse. Je veux sérieusement que tu m’accompagnes dans mon monde, et je vais sérieusement te rappeler pourquoi ce serait agréable.


Lorsqu’ils atteignirent sa chambre, elle le poussa à l’intérieur, et Tyen se souvint juste à temps de dire à Scarabée qu’il pouvait cesser de garder la porte. Ils titubèrent enlacés vers le lit. Yira embrassa de nouveau Tyen et commença à déboutonner sa chemise.


Ce fut seulement alors qu’il se rappela que Vella était dissimulée contre sa poitrine.





Chapitre 3


Sans faire de commentaire, Yira posa Vella à côté du lit en haussant un sourcil. Lorsqu’ils eurent terminé, elle ramassa ses vêtements, embrassa Tyen, réitéra son invitation à l’accompagner dans son monde et disparut.


Le jeune homme s’attarda dans son lit où flottaient encore le parfum et la chaleur de Yira, se demandant si cette dernière avait l’intention de s’habiller dans l’entre-mondes ou si elle comptait faire le voyage nue. Mais même pour elle, ça aurait sans doute été un peu trop outrancier.


Quand Tyen rouvrit les yeux, la lumière qui entrait à flots par la petite fenêtre lui apprit que c’était la fin de la matinée, et qu’il n’avait pas entendu la première cloche. Puis son cœur se serra comme il comprenait qu’il n’y avait pas eu de cloche et se souvenait pourquoi.


Il avait traîné à Liftre bien plus longtemps qu’il ne l’aurait dû. Très vite, il se leva, passa la bandoulière du sac de Vella autour de son cou, enroula une couverture autour de sa taille et jeta un coup d’œil par l’entrebâillement de la porte. Un silence absolu, étrange, régnait dans les couloirs. Tyen était déjà rentré en douce au milieu de la nuit, quand tout le monde dormait, mais cette fois, c’était différent. On aurait dit que plus rien ne vivait à l’intérieur de l’école.


Tyen frissonna, et le souvenir d’une tour à demi effondrée, vue du dessus, s’imposa à son esprit. Il referma la porte de sa chambre et s’adossa au battant tandis qu’une vision d’horreur le submergeait puis recédait de nouveau.


Se remémorer la chute de l’Aiguille le remplit d’une urgence qu’il n’avait pas éprouvée jusque-là. Il passa mentalement toutes ses possessions en revue. Voyagez léger. C’est ce que le professeur Kilraker nous recommandait toujours. Tyen se souvint que, comme Mico l’avait prédit, leur camarade Neel avait emporté des affaires totalement ridicules pour l’expédition archéologique durant laquelle il avait découvert Vella.


Neel. Mico. Kilraker. Il n’avait pas pensé à eux depuis bien longtemps. Ils lui apparaissaient désormais comme les personnages d’une histoire, ou comme les fréquentations de quelqu’un d’autre. Pourtant, l’histoire se répétait : une fois de plus, Tyen était forcé de fuir une école de magie pour sauver sa peau. Au moins, cette fois, la menace n’avait rien de personnel, et son éducation était terminée.


Avant que ses pensées ne se muent en regrets (son père… Sezee…), Tyen se secoua et s’attela à faire ses bagages. Il se pencha pour tirer une vieille sacoche poussiéreuse de dessous son lit. Des vêtements chauds et solides seraient indispensables : une tenue sur lui, et une de rechange pour quand il laverait la première.


Du fond de sa penderie, il sortit sa vieille veste d’aérochar, le seul vêtement de son monde qu’il avait réussi à conserver. De bonne confection, elle lui durerait encore longtemps, et même si Tyen s’était autrefois moqué de ses camarades de l’Académie qui portaient la leur pour impressionner les filles, cette veste faisait désormais partie de son identité.


Dans les poches, il avait rangé des gants et un bonnet à oreillettes doublé de fourrure, acheté en prévision du jour où il se fabriquerait un nouvel aérochar. Mais comme pour sa promesse à Vella, il ne s’était jamais attelé à cette tâche : il avait eu tant à apprendre…


Il regretterait d’abandonner l’horloge, mais elle était trop encombrante. Et puis, Scarabée contenait une pendule miniature à présent, et au cas où il perdrait l’insectoïde, Vella avait assimilé sa formule de conversion du temps en années lératiennes.


Tyen saisit son matériel d’écriture et ses affaires de toilette, un couteau à tout faire et les bourses de métaux précieux, de gemmes, d’épices et de parfums rares dont il se servait en guise de monnaie d’échange quand il voyageait entre les mondes.


Enfin, il leva les yeux vers la porte.


— Scarabée, appela-t-il. Dedans.


Un bourdonnement mécanique plus tard, l’insectoïde s’installait à l’intérieur de sa vieille sacoche. Tyen ajouta encore une trousse d’outils et de pièces de rechange, au cas où il aurait des réparations ou des modifications à effectuer, et un flacon de la drogue paralysante avec laquelle il enduisait les dards de Scarabée.


Puis il enfila la bandoulière, aspira un peu de magie, prit une grande inspiration et donna une poussée pour s’éloigner de ce monde.


Adieu, Liftre, songea-t-il comme la chambre s’estompait autour de lui. Merci pour tout ce que tu m’as appris. J’espère qu’on se souviendra de toi, et que tu reprendras du service un jour. Puis il toucha la bosse rectangulaire sous sa chemise. Alors, Vella, que penses-tu du conseil de Tarren ?


Comme toujours dans l’entre-mondes, le livre parla directement dans sa tête, d’une voix claire et féminine. D’après ce que j’ai vu dans l’esprit de Tarren, au cycle dernier, il ne t’aurait pas incité à approcher le Raen s’il ne pensait pas que c’était la meilleure chose à faire pour toi.


Parce que j’aurai plus de chances de survivre si je passe un accord avec lui ?


C’est une façon d’interpréter son conseil.


Tyen réfléchit. Tarren m’a dit que le Raen ne me demanderait rien que je n’étais prêt à lui donner. Et s’il a changé en son absence ? S’il refuse désormais de conclure des accords ?


Je suis dans l’impossibilité de te répondre.


Bien sûr : tu n’as pas suffisamment d’informations. On devrait se renseigner, mais ça implique d’enfreindre la loi du Raen qui interdit le voyage entre les mondes. D’un autre côté, je ne peux pas rester à Liftre. Je suis forcé de prendre le risque de voyager entre les mondes ; donc, autant en profiter pour chercher des réponses à mes questions. Et pendant que j’y suis, je pourrais peut-être prévenir mes anciens camarades que le Raen est de retour. J’imagine que je vais commencer par là, et me renseigner en chemin.


À présent, Tyen était entouré d’une blancheur immaculée. Il perçut la traction exercée par le monde suivant et se propulsa vers ce dernier. Le chemin était évident : le passage de tant de sorciers fuyant l’école l’avait rendu aussi net qu’un champ piétiné par une armée en déroute.


Des ombres se formèrent et se rejoignirent, dessinant une place au cœur d’une ville, la nuit. Le point d’arrivée était une estrade qui se dressait au centre, à l’écart du trafic habituel. Tyen sentit de l’air froid toucher sa peau. Il prit une grande inspiration, aspira encore un peu de magie et se propulsa en avant.


En pénétrant de nouveau dans l’entre-mondes, il chercha un autre chemin qui s’éloignait et arriva dans une ville différente, en plein jour cette fois. Le point d’arrivée était une île située au milieu d’un large canal ; Tyen aperçut des bateaux qui voguaient dans toutes les directions, certains émergeant des canaux latéraux qui formaient les rues de la métropole.


Le chemin qu’il choisit ensuite était beaucoup moins fréquenté, et l’air du monde suivant se révéla aussi rare que glacé. Tyen salua du chef les moines qui gardaient le site d’arrivée, dans un temple au milieu des montagnes, et prit juste le temps d’inspirer à fond deux fois avant de repartir.


Une lumière mouchetée lui apprit qu’il approchait de la première de ses destinations. Elle filtrait à travers un rideau de feuilles et de fleurs qui se matérialisa devant lui. Un parfum entêtant assaillit Tyen comme il faisait un pas en avant et regardait autour de lui. L’abri se trouvait au centre d’une cour entre plusieurs bâtiments de grande taille. Le jeune homme se dirigea vers une porte dorée deux fois plus haute que lui, et y frappa.


Un homme en livrée vint lui ouvrir.


— Tyen Fondacier, le salua-t-il, sa longue moustache touchant presque ses genoux comme il s’inclinait. Bienvenue. Le jeune Parel est dans la sablerie.


Il s’écarta pour laisser entrer le visiteur.


— Merci.


Le bâtiment était vieux de plusieurs siècles ; il obéissait à d’anciennes règles architecturales que Parel avait fièrement décrites à Tyen, en détail et maintes fois avant que son camarade n’ait l’occasion de lui rendre visite. Une « rivière » (parfois, au sens littéral du terme) traversait la maison. Plusieurs ponts l’enjambaient. Sur la gauche, les pièces étaient privées ; sur la droite, elles étaient publiques. En l’absence d’eau, le canal abritait des jardins, des bains et autres espaces destinés au bien-être. Dans les demeures modestes, il n’était pas couvert, mais les gens riches faisaient construire au-dessus du leur des arches métalliques reliées par des panneaux de verre.


La sablerie se trouvait quatre pièces plus loin. Tyen y découvrit Parel allongé, à moitié enseveli sous les minuscules grains blancs qui contrastaient avec sa peau brun-gris. Le jeune homme gardait les yeux clos tandis que des serviteurs déversaient du sable chauffé sur lui.


— Je vois que ton père te mène la vie dure, lança Tyen en posant sa sacoche.


Parel ouvrit un œil et se fendit d’un large sourire.


— Tyen ! s’exclama-t-il. Ne sais-tu pas que le sable chaud est excellent pour les articulations ? Viens me rejoindre.


Tyen secoua la tête.


— Je ne peux pas rester longtemps.


— Qu’est-ce qui t’amène ? Non, laisse tomber. Cinq visiteurs sont déjà venus m’annoncer la nouvelle. Le Raen est revenu.


Parel agita une main désinvolte.


— Il paraît, soupira Tyen. L’école est fermée.


Parel grimaça.


— C’est vraiment dommage, mais ils auraient été fous de la garder ouverte.


— Que comptes-tu faire ?


— Moi ? Rien ! Père dit que tout redeviendra comme avant, mais peu de choses ont changé ici après la disparition du Raen. Et ça fera du bien aux écoles locales, qui ne pouvaient pas rivaliser avec Liftre.


— Le Raen ne les fermera pas ?


Parel secoua la tête.


— Elles n’ont jamais enseigné le voyage entre les mondes, et pour y être admis, tu dois jurer de servir Troff et son peuple jusqu’à la fin de tes jours – autrement dit, de respecter l’alliance conclue avec le Raen il y a trois cents cycles. Je ne pense pas qu’il y voie d’objection. (Le jeune homme haussa les épaules, déclenchant une cascade de sable.) Que vas-tu faire ?


Tyen détourna les yeux.


— Prévenir quelques amis.


— Et ensuite ?


— Je n’en sais rien.


— En tout cas, évite de trop te balader, et surtout, tiens-toi à l’écart des idiots qui parlent de rébellion. (Parel se dressa sur les coudes, faisant tomber le sable de sa poitrine.) Je te conseille de te trouver un monde tranquille où les sorciers sont faibles et ignorants. Fais fortune là-bas, trouve-toi une femme, ou deux, ou trois, et fais-leur plein de marmots. Tu seras trop occupé pour explorer les mondes ou pour penser à l’école avec regret.


Tyen gloussa.


— Avec trois femmes et plein de marmots, je n’en doute pas. (Il remit la bandoulière de sa sacoche sur son épaule.) Je dois y aller. Prends soin de toi, Parel.


— Toi aussi.


Tyen se propulsa directement dans l’entre-mondes. Il fila sur le côté jusqu’à la cour et, à partir de là, n’eut pas de mal à trouver le chemin déjà établi. Il était toujours poli, et parfois plus sûr, de pénétrer dans un monde sur un site d’arrivée officiel, mais un sorcier pouvait généralement repartir de n’importe où. Tyen rebroussa chemin jusqu’au monde des moines.


Trouver la route suivante se révéla plus délicat.


Personne n’avait jamais pu lui expliquer de quelle façon exacte les mondes étaient disposés les uns par rapport aux autres – même si beaucoup avaient essayé. La meilleure analogie que Tyen avait entendue, c’était que les mondes étaient pareils à des billes de différentes tailles rangées dans un pot de confiture. Certains touchaient une poignée d’autres mondes ; d’autres ne semblaient liés qu’à un seul. L’unique certitude, c’était que le nombre de mondes dans lesquels on pouvait se rendre directement depuis un monde donné était limité : on ne pouvait pas atteindre n’importe quel monde à partir de n’importe quel autre. Et bien entendu, il était impossible de passer d’un côté à l’autre du pot de confiture sans transiter par les mondes intermédiaires.


S’écartant du monde des moines, Tyen se déplaça latéralement à travers plusieurs montagnes. Loin dans le Sud, il localisa un autre site d’arrivée, dans les ruines d’une cité, cette fois. De là, il trouva un chemin vers un autre monde – un monde gelé, où il ne resta pas plus longtemps que nécessaire. Il continua à avancer, enchaînant six ou sept mondes avant d’atteindre un paysage marécageux. Il s’arrêta dans l’entre-mondes, s’éleva au-dessus de la plate-forme en pierre qui constituait le site d’arrivée et se mit à filer latéralement en cherchant des signes d’occupation humaine.


Il les trouva un peu plus loin. Vus du dessus, on aurait pu les prendre pour les nids des lézards géants qui broutaient tout autour, mais Tyen savait de quoi il s’agissait. Ces nids étaient des maisons, et les lézards, le moyen de transport des Etilay. Méfiants vis-à-vis des étrangers, ceux-ci avaient des rituels de salutations très complexes. Tyen émergea dans l’air humide à une centaine de pas de leur camp, sur un tertre moussu, et attendit.


Quelques instants plus tard, un homme aux cheveux roux foncé et à la peau presque aussi pâle que celle de Tyen sortit de dessous l’auvent d’une des habitations.


— Tyen ! s’écria-t-il, bondissant de tertre en tertre.


Derrière lui, d’autres têtes curieuses apparurent sur le côté des maisons.


— Ahlen, répondit Ty en levant les mains, paumes vers le haut. Je réclame la permission d’approcher.


— Bah, tu n’as plus besoin d’effectuer ce rituel. Nous t’avons accepté une fois ; ce n’est plus la peine de demander.


Tyen sourit.


— Ravi de l’apprendre. Je ne peux pas rester longtemps.


— Nous non plus. Les troupeaux de dems ont été repérés à l’ouest ; on lève le camp.


Ahlen fit signe à Tyen de le suivre et rebroussa chemin vers les habitations.


Depuis le niveau du sol, les maisons des Etilay ressemblaient à des ballons en cuir à moitié dégonflés. Leurs murs étaient en peau fibreuse mais flexible, soutenue par une voûte de roseaux séchés que l’on pouvait élargir ou replier chaque fois que nécessaire. Le cœur de chaque habitation, le foyer, reposait sur une base solide, elle-même montée sur une sorte de radeau conçu pour s’adapter au cou d’un lézard.


En suivant Ahlen, Tyen vit qu’une des maisons avait déjà été démontée, et un lézard guidé dessous. La créature se glissa docilement dans son harnais, et dès que ses lanières furent bouclées, des enfants se précipitèrent pour se hisser sur ses larges épaules à l’aide des longs poils épais qui jaillissaient de son cou. L’homme qui tenait la tête de l’animal le gratta sous le menton, et un grondement ravi fit vibrer le sol sous les pieds de Tyen.


— Vous avez entendu la nouvelle, Ahlen ? s’enquit Tyen.


— La nouvelle ? répéta le jeune homme.


Tyen se tourna vers son ancien camarade de classe. Ahlen le dévisagea de ses yeux clairs, puis fronça les sourcils.


— Une mauvaise nouvelle, à ce que je vois.


Tyen acquiesça.


— Liftre a dû fermer.


Ahlen en resta bouche bée.


— Quand ?


— La nuit dernière.


— Comment ? Pourquoi ?


— Le Raen est revenu.


Ahlen ferma les yeux, et ses épaules s’affaissèrent.


— Évidemment. J’aurais dû m’en douter. Il ne pouvait pas y avoir d’autre raison.


Tyen soupira.


— Tout le monde le connaît sauf moi, c’est ça ?


Ahlen se força à sourire.


— Probablement, même si je pensais que tu aurais entendu quelques histoires.


— Oh, ce doit être le cas, mais j’ai entendu tellement d’histoires de tellement de mondes ! C’est difficile pour moi de me rappeler le nom de tous les protagonistes, surtout ceux qui sont censés être morts.


— J’ai peur de ce que ça va entraîner pour nous, avoua Ahlen, l’air inquiet. Le sol d’ici est tellement humide et salé que les récoltes ne poussent pas et que les animaux locaux ont du mal à survivre. Nous vendons du sel aux trois autres mondes qui touchent celui-ci depuis plus de dix cycles maintenant – comme ça se faisait déjà bien longtemps avant que le Raen n’impose ses lois. Pouvoir leur apporter la marchandise nous permet d’en tirer un meilleur prix. C’est pour ça qu’on m’avait envoyé à Liftre, parce que mon peuple avait oublié l’art de voyager entre les mondes.


— Qu’allez-vous faire maintenant ?


Ahlen soupira.


— Certains voudront cesser le commerce ; d’autres, continuer jusqu’à ce qu’on nous ordonne d’arrêter. (Il secoua la tête.) Et toi, que vas-tu devenir ? Tu ne peux pas rentrer dans ton monde. Où iras-tu ?


— Pour l’instant, je m’occupe de colporter la nouvelle.


Ahlen hocha la tête.


— Merci. Ça nous donnera plus de temps pour nous préparer. Tu devrais te dépêcher d’aller prévenir les autres. Comme on dit : « Le Raen et les nouvelles voyagent vite. »


— Ah bon ? C’est la première fois que j’entends ce proverbe.


— Normal : après sa disparition, plus personne ne l’utilisait. (Ahlen sourit et donna une tape sur le bras de son ami.) Bonne chance, Tyen Fondacier. Et prends garde aux ombres dans l’entre-mondes.


Cet avertissement tourna en boucle dans la tête de Tyen tandis qu’il se frayait un chemin jusqu’à sa destination suivante. Il se surprit à scruter la blancheur immaculée en quête de mouvement, ou de silhouettes plus distinctes que celles des mondes qu’il quittait et vers lesquels il se dirigeait. Il fut soulagé lorsqu’il atteignit enfin son site d’arrivée.


Celui-ci était une fosse circulaire taillée dans de la roche noire, autour de laquelle se tenaient quatre gardes. Hekkirg avait dit à Tyen de ne pas s’embarrasser de formalités quand il lui rendait visite. Alors, le jeune homme fila à travers son monde jusqu’à l’humble série de bâtiments qu’elle occupait avec son mari. Plusieurs dépendances avaient été ajoutées depuis son dernier passage, remarqua-t-il, notamment une aile munie de larges cheminées qui crachaient de la fumée.


Il y avait également beaucoup plus de serviteurs que dans son souvenir. Mais en pénétrant dans le petit vestibule de l’habitation principale, Tyen le trouva désert. Il allait appeler quelqu’un lorsqu’il capta une légère vibration en provenance des alcôves taillées au pied des murs – un son qui lui parut familier sans qu’il sache pourquoi. Puis un bourdonnement assourdissant et un cliquetis infernal emplirent la pièce comme un torrent de corps métalliques s’y déversait.


Des insectoïdes !


Les machines filiformes, aux pattes semblables à des dagues, se précipitèrent vers l’intrus. Instinctivement, Tyen immobilisa l’air autour de lui, formant un bouclier invisible contre lequel elles s’écrasèrent. Il les contempla d’un air horrifié tandis qu’elles s’acharnaient sur l’obstacle, s’efforçant de l’entailler ou de le crever.


Un sifflement résonna par-dessus le vacarme. Aussitôt, les insectoïdes s’interrompirent. Un autre bruit perçant les renvoya dans leurs alcôves. Tyen vit que la porte de la pièce adjacente s’était ouverte. Une femme trapue se tenait sur le seuil, le dévisageant d’un air peu amène.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.


— Tyen Fondacier, répondit le jeune homme. Je viens voir Hekkirg.


— Wer ! s’exclama la femme, tout son corps exprimant le soulagement.


Elle lui fit signe de le suivre. Comme elle l’entraînait dans une large pièce munie d’un âtre immense, Tyen fouilla son esprit – découvrir qui avait abusé de ses enseignements à Liftre justifiait l’impolitesse de son intrusion mentale. Il vit que c’était Hekkirg elle-même qui avait conçu les insectoïdes afin de se protéger contre les envahisseurs du royaume de l’autre côté du détroit. Depuis quelques cycles, leur vieil ennemi recommençait à piller leurs rivages. Les sorciers en visite devaient désormais attendre d’être invités chez Hekkirg, afin qu’elle puisse ordonner aux insectoïdes de ne pas les attaquer.


Un couple était assis devant le feu de cheminée. Tous deux avaient les épaules larges et de longs cheveux blonds coiffés en une multitude de petites tresses.


— Tyen ! s’exclama la femme en se levant pour l’étreindre avec force.


C’était une coutume à laquelle Tyen ne s’était jamais habitué quand ils étaient étudiants, et qui le perturbait davantage du fait que le mari d’Hekkirg les observait.


— Je ne t’avais pas vu depuis tant de marées que j’en ai perdu le compte.


— Tu as l’air en forme, Hekkirg, commenta Tyen avant de se tourner vers l’homme. Toi aussi, Ekkich.


Hekkirg traduisit. Ekkich fronça les sourcils, ce qui était considéré comme la chose polie à faire – le signe qu’il prenait la remarque de leur invité au sérieux.


— Qu’est-ce qui t’amène à Gam ? demanda-t-il dans sa langue natale, s’en remettant à sa femme pour traduire au lieu de se débattre avec la langue des Voyageurs.


— De mauvaises nouvelles, je le crains, répondit Tyen. Liftre n’est plus. Les Doyens l’ont fermée après avoir appris que le Raen était de retour.


Les yeux écarquillés, Hekkirg et son mari échangèrent un regard incrédule, puis se mirent à parler très vite dans leur propre langue. Entendant le mot « insectoïdes » plusieurs fois, Tyen sonda les pensées de son amie, et vit que le couple se demandait s’il devait cesser de vendre les petites machines à d’autres mondes. Son estomac se retourna.


— Vous vendez des insectoïdes comme armes ?


Hekkirg eut un sourire plein de fierté.


— Nous les appelons Défenseurs. Ils ne sont pas aussi intelligents que des gardes humains, mais depuis que nous les avons adaptés, les pillards n’ont fait pratiquement aucune victime chez nous. Roup, que j’ai rencontré à Liftre, vit dans un des mondes adjacents, où son pays est constamment attaqué par un pays voisin. Donc, nous avons commencé à lui vendre des Défenseurs, et comme il connaissait un autre peuple qui se battait contre les esclavagistes dans le monde suivant… Bien entendu, nous avons respecté ton interdiction des projectiles.


— Mais…


Tyen ouvrit la bouche et la referma : il ne savait pas quoi dire.


— Tu n’escomptais pas que d’autres emploient tes inventions pour faire la guerre, pas vrai ? lança Ekkich sur un ton étonnamment compatissant.


Tyen soupira.


— Non, mais je suppose que c’était inévitable.


Enseigner à autrui comment appliquer la magie à des objets mécaniques, c’était tout ce qu’il avait à offrir en échange de son éducation à Liftre.


— Le retour du Raen ralentira la propagation de tes idées, ajouta Ekkich. (Puis il sourit.) Ce qui sera très avantageux pour nous, si nous trouvons un moyen de poursuivre notre commerce : nous aurons moins de concurrents !


Voyant frémir Tyen, Hekkirg s’avança pour l’étreindre de nouveau.


— Merci d’être venu nous prévenir. Je sais que tu as risqué ta vie pour le faire, et je suis désolée que notre commerce te contrarie. (Elle recula d’un pas.) Que comptes-tu faire ?


Tyen secoua la tête.


— Je n’en ai pas la moindre idée. Pour le moment, j’essaie juste de porter la nouvelle à tous mes vieux amis.


— Tu pourrais rester ici.


Tyen surprit le regard qu’Ekkich lançait à sa femme. Il réprima un sourire.


— Merci, mais j’ai une promesse à tenir, et je ne pourrai pas le faire ici. Et puis, j’ai encore des gens à prévenir. Je dois y aller.


Hekkirg acquiesça.


— Dans ce cas, je te souhaite un bon voyage jusqu’à l’endroit où tu choisiras de t’installer.


Comme elle regagnait sa chaise, Tyen se propulsa à l’écart de leur monde. De tous ses anciens camarades de Liftre, Parel, Ahlen et Hekkirg étaient ses amis les plus proches. Il pouvait maintenant prévenir les autres, ou se mettre en quête de ses propres élèves. Ceux qui vivaient le plus loin de Liftre auraient le moins de chances d’être déjà au courant… Non, rectifia Tyen, ce n’est pas tout à fait exact, puisque la nouvelle vient d’ailleurs. Néanmoins, s’il poursuivait dans la même direction, il serait davantage susceptible de rencontrer des gens qui ne savaient rien.


Yulei, une de ses anciennes élèves, habitait justement dans cette direction, dans un monde que Tyen avait déjà visité. Toutefois, le chemin le plus direct pour s’y rendre passait à travers d’autres mondes inconnus de lui et rarement traversés par ses pairs. Une route familière était généralement plus sûre… mais peut-être n’était-ce plus aussi vrai maintenant qu’il y avait un risque de croiser le Raen. Si celui-ci voulait rétablir l’interdiction de voyager entre les mondes, il risquait de surveiller les routes très passantes davantage que les autres.


Aussi Tyen enchaîna-t-il les mondes inconnus en se souvenant de ce que Tarren lui avait dit au sujet du Raen : « Pour lui, les mondes sont comme les pierres d’un gué. Il peut sauter de l’un à l’autre en un souffle. » Et aussi, qu’il pourrait peut-être faire de même. « J’ai connu peu de sorciers possédant ton allonge et tes capacités, et je crois que tu ne t’es encore jamais poussé à ton maximum. »


Un tel pouvoir pourrait lui sauver la vie. Peut-être devrait-il essayer dès maintenant. Poussant plus fort pour s’écarter du dernier monde traversé, Ty accéléra sa progression. Il franchit le point médian où aucune des deux gravités ne dominait, puis se tracta avec force vers le suivant. Et au lieu de ralentir juste avant d’arriver, il y pénétra porté par son élan, s’empara de la magie nécessaire, inspira et donna une nouvelle poussée.


Il atteignit le monde suivant en moitié moins de temps que d’habitude, et celui d’après encore plus vite. Mais cela semblait risqué, et consommait plus de magie que nécessaire. Craignant de se matérialiser à l’intérieur d’un obstacle, Tyen reprit sa vitesse habituelle pour traverser les deux mondes d’après. Le troisième lui était inconnu ; aussi fit-il une pause au point médian pour projeter ses perceptions et chercher un chemin.


Sentant quelque chose d’incongru, il regarda autour de lui et aperçut une ombre plus haute que large au milieu de la blancheur éclatante. Ça aurait pu être une personne qui se tenait assez loin de lui, l’observant…


Le Raen ? Le cœur de Tyen se serra. Non, raisonna-t-il. C’est juste mon imagination, ou une forme particulièrement sombre qui se tient dans le monde précédent ou le monde suivant.


Il vérifia sa position. La gravité des deux mondes était si bien égale qu’il ne ressentait nulle traction. Pourtant, l’ombre demeurait. Et quand il renonça à tenter de la distinguer, l’impression d’une présence se renforça. Qu’est-ce que ça peut bien être ?


Un autre sorcier, répondit Vella de façon tellement inattendue que Tyen aurait hoqueté de surprise s’il avait été en train de respirer. Dans l’entre-mondes, mais assez loin de toi pour que tes yeux ne sachent pas interpréter ce que ton esprit perçoit.


Qui est-ce ?


Je l’ignore.


Tyen ne pouvait pas rester là indéfiniment ; il finirait par suffoquer. Sans quitter l’ombre des yeux, il rebroussa chemin, se tractant vers le monde d’où il arrivait. S’il devait affronter un autre sorcier, mieux valait que ce soit dans un endroit sûr, où la magie était forte.


Le site d’arrivée était une immense place déserte et recouverte de neige. Quand Tyen l’avait traversée précédemment, elle était encore éclairée par des lanternes ; à présent, deux soleils jumeaux se dressaient au-dessus des toits, baignant la ville d’une lumière dorée. Tyen aspira une grande goulée d’air glacial et la relâcha lentement pour calmer les battements affolés de son cœur. Un nuage blanc se forma devant sa bouche.


Puis se dissipa, révélant un homme là où il n’y avait personne quelques secondes auparavant.





Chapitre 4


Tyen fit un pas en arrière. Son cœur recommença à s’emballer. La brume avait dissimulé l’arrivée de l’autre sorcier, mais ce n’était pas tant la soudaineté de son apparition qui effrayait Tyen : c’était le regard de l’homme, un regard direct qui ne cillait pas et ne trahissait aucune émotion – juste de l’intérêt.


Ça pourrait être un sorcier ordinaire, se dit Tyen. Quelqu’un qui garde le monde suivant. Ce n’est pas forcément le Raen.


L’homme eut un sourire amusé mais dénué de chaleur.


— Et dans le cas contraire, que ferais-tu ?


Les conseils de Tarren défilèrent dans l’esprit de Tyen, suivis par ses propres craintes et ses doutes. Il n’avait pas eu le temps de décider ce qu’il voulait faire ; il savait juste qu’il ne souhaitait pas se retrouver coincé dans un monde en particulier. Il n’aurait pas défié la loi du Raen juste pour le plaisir de se promener librement, mais même s’il s’installait dans le monde le plus avancé au niveau magique, il n’y trouverait pas nécessairement de solution pour Vella.


Si cet homme était bien le Raen, il représentait sa meilleure chance.


Mais si cet homme était bien le Raen, Tyen allait peut-être mourir pour son infraction. Ou, au mieux, devoir conclure un marché qu’il regretterait plus tard.


Dans l’intérêt de Vella, et dans le sien même, il devait pourtant courir ce risque.


Puis il se rendit compte que l’homme avait lu dans son esprit, et son estomac se noua. Jamais encore il n’avait rencontré personne qui puisse franchir son bouclier mental. Donc, qui que soit ce sorcier, il était plus puissant que lui.


— Je…, commença Tyen. Qui… ?


L’homme tendit une main, paume en haut, un doigt pointé vers la poitrine de Tyen.


— Le livre, exigea-t-il.


Tyen se figea.


— Je te le rendrai, lui assura son interlocuteur.


Ai-je vraiment le choix ?


Tyen glissa une main tremblante à l’intérieur de sa chemise et réussit à sortir Vella de son sac de peau. Si ça tourne mal, je suis désolé, s’excusa-t-il d’avance. Il leva les yeux et ouvrit la bouche pour mettre l’inconnu en garde contre la capacité du livre à lire dans les esprits, puis se rendit compte qu’il n’avait pas besoin de parler. L’homme ne retira pas sa main ; donc, cela ne le dérangeait pas. Tyen déposa le livre dans sa paume tendue.


L’homme examina très soigneusement Vella : sa couverture, sa reliure, ses tranches… Quand il l’ouvrit enfin, Tyen retint son souffle. Il ne put voir si du texte apparaissait sur la page. Les yeux de l’homme bougèrent de droite à gauche et de gauche à droite, mais son expression ne changea pas.


Tyen en profita pour le détailler ouvertement. L’inconnu était légèrement plus petit que lui et assez mince ; pourtant, quelque chose dans sa stature le faisait paraître plus imposant. Il portait des vêtements très simples : un long manteau foncé, une tunique à col haut, un pantalon, des bottes. Ses cheveux noirs étaient coupés court. Sa peau avait la même teinte que celle de Tyen quand il était bronzé ; elle était aussi lisse et parfaite que celle d’un enfant, mais tendue sur ses pommettes et sa mâchoire. Tout cela le rendait excessivement séduisant, et Tyen ne put se défendre contre un mélange d’admiration et d’envie.


L’homme referma Vella. Au grand soulagement de Tyen, il la lui rendit. L’esprit en ébullition, le jeune homme la rangea dans son sac de peau.


Si c’est le Raen, alors, Tarren avait raison. Il ne m’a rien pris que je ne sois prêt à donner. Et si ce n’est pas le Raen, c’est quand même un sorcier très puissant. Serait-il capable de restaurer Vella ? Accepterait-il ?


Le jeune homme prit une grande inspiration. Si c’était bien le Raen, tout ce qu’il pouvait faire, c’était espérer que son vieil ami avait vu juste, ou que sa mort serait rapide et sans douleur et que Vella tomberait entre de bonnes mains. Il déglutit avec difficulté et se força à soutenir le regard de l’homme. Ses yeux étaient si sombres qu’il ne voyait pas la limite entre iris et pupille.


— Vous pouvez nous aider ? demanda-t-il.


— Peut-être. (Un pli minuscule se forma entre les sourcils de l’homme, qui braqua son regard sur la poitrine de Tyen.) Je n’ai pas eu affaire aux créations de mon prédécesseur depuis plusieurs centaines de cycles, et je n’ai jamais rien eu d’autre à en faire que les détruire. Pour restaurer le corps de cette femme, je devrais d’abord tester la méthode à plusieurs reprises : une seule erreur pourrait signer sa fin.


Tyen acquiesça. Des mots tournaient dans sa tête. « Mon prédécesseur ». « Plusieurs centaines de cycles ». Il préférait ne pas trop y penser de crainte de perdre tout son courage.


— Ça prendra du temps. (Le Raen plissa les yeux.) Et en échange, tu n’as que tes services à m’offrir.


L’espace d’un instant, Ty fut tenté de répliquer qu’il possédait maintenant un objet qui avait lu dans l’esprit de son interlocuteur, mais il estima que s’il faisait ça, il risquait de ne pas garder longtemps l’objet en question.


— Je sais, ce n’est pas grand-chose, admit-il humblement.


L’homme émit un gloussement. Ainsi, le Raen avait le sens de l’humour.


— Tu pourrais quand même m’être utile. Un groupe de sorciers de l’école où tu enseignais se sont unis dans l’intention de défier mes lois et de me renverser. Si tu y consens, j’aimerais que tu te joignes à eux pour me tenir informé de leurs activités.


Le cœur de Tyen se serra. Pourrait-il œuvrer contre des gens qui avaient été ses professeurs puis ses collègues ? Pourrait-il leur mentir, les trahir ? Que se passerait-il s’ils le démasquaient ? Et si ses actions entraînaient leur mort ?


— Mieux vaudrait ne pas en arriver là, déclara le Raen. Si tu es assez malin, tu pourrais les détourner de leurs ambitions les plus dangereuses. Dans le cas contraire, tu pourrais quand même réduire le nombre d’entre eux qui périraient durant une confrontation directe.


« Une confrontation directe » ? Ils comptent donc l’attaquer. Ils doivent vraiment le haïr. Tyen repensa à la dispute entre les professeurs, se demandant lesquels d’entre eux avaient raison. Le Raen était-il un monstre ? Puis il songea que son interlocuteur avait dû voir cette pensée, et il frémit.


— Ils sont furieux de perdre leur liberté de faire tout ce que bon leur semble, poursuivit l’homme. Ils ne comprennent pas que mes lois empêchent les conflits de s’amplifier à travers les mondes. S’ils les respectent, je les épargnerai.


Tyen acquiesça. Il se souvint de la question de Tarren : « Jusqu’où es-tu prêt à aller pour tenir la promesse que tu lui as faite ? » Il prit une grande inspiration.


— Je ne tuerai personne pour vous.


— Je ne te le demande pas.


— Combien de temps durera cet arrangement ?


— Jusqu’à ce que Vella soit restaurée, ou que je sois convaincu de ne pas pouvoir l’aider.


Tyen baissa les yeux vers le sac en peau pendu à son cou. Il aurait voulu demander son avis à Vella, mais il savait déjà ce qu’elle lui répondrait : que lui seul pouvait décider. N’étant plus complète, elle ne ressentait plus d’émotions, contrairement à lui. Elle avait seulement conscience qu’il manquait une partie d’elle-même, et que ce qu’on lui avait fait était mal.


Tyen acquiesça.


— D’accord, je veux bien le faire.


— Alors, marché conclu. J’essaierai de restaurer Vella, et en échange, tu surveilleras ces rebelles potentiels pour moi. Inutile de me chercher pour me faire ton rapport. Il te suffira de quitter leur base de temps en temps, et je viendrai à toi.


— Où se situe cette base ?


— Cherche tes anciens amis, et tu la trouveras.


Soudain, il ne resta plus qu’un vide rempli d’air glacé à la place où le Raen s’était tenu.


Tyen balaya la neige du regard et constata qu’il frissonnait – de froid ou à cause de sa rencontre avec le maître des mondes, il ne savait pas trop. Je suis vivant. J’ai toujours Vella. Mieux que ça : le sorcier le plus puissant de l’univers avait accepté de chercher un moyen de la restaurer pour lui.


Je dois donc en conclure que la situation prend un tour favorable, même s’il existe une infinité de façons dont elle pourrait sérieusement déraper. Il devait faire confiance au Raen pour tenir parole et espérer que sa « surveillance » – « espionnage » aurait été un terme plus approprié – ne provoquerait pas une catastrophe pour lui, pour Vella ou pour ses amis.


Puis le doute le saisit, et il se sentit bientôt certain d’avoir pris une décision aussi hâtive que calamiteuse. Mais avais-je vraiment le choix alors que le Raen se tenait devant moi ? Qu’aurais-je pu faire d’autre : m’excuser d’avoir enfreint ses lois et espérer qu’il ne me tue pas ? Le Raen l’aurait peut-être épargné. Il avait suggéré qu’il pardonnerait aux rebelles si ceux-ci renonçaient à leurs plans et se soumettaient à son autorité.


Sortant Vella de son sac de peau, Tyen la rouvrit.


— Que penses-tu du Raen, Vella ?


— Rien du tout. Je n’ai pas pu lire dans ses pensées.


— Sérieusement ? Tu pouvais pourtant lire dans celles de Roporien, non ?


— Si.


Tyen s’émerveilla. Il semblait logique que le Raen soit plus puissant que Roporien, puisqu’il avait tué son prédécesseur. Du moins, si c’était bien ainsi que Roporien avait péri. Il était toujours possible que les gens le supposent uniquement à cause de la Loi du Millénaire et du fait que le Raen était arrivé au pouvoir peu après la mort de Roporien. Tyen reporta son attention sur les pages de Vella.


— Le Raen t’a demandé quelque chose ?


— Non. Et il n’a pas non plus cherché d’informations spécifiques. Mais je suis certaine qu’il m’a examinée en profondeur. Je lui ai posé des questions dans la langue des Voyageurs, puisqu’il la parle, mais il ne m’a pas répondu.


La nouvelle était à la fois décevante et porteuse d’espoir. Tyen espérait que Vella pourrait lui dire s’il semblait probable que le Raen tienne sa parole.


Je dois donc m’en remettre à l’avis de Tarren et accomplir ma part du marché en espérant qu’il fera de même.


Il se demanda ce qu’il lui faudrait faire pour dissuader les rebelles d’attaquer le Raen. Il ne pourrait pas le leur suggérer d’entrée de jeu, sans quoi, ils se demanderaient pourquoi il les avait rejoints. Même s’il détestait l’idée d’espionner ses anciens collègues et étudiants, cela lui permettrait peut-être de les sauver, comme le Raen l’avait affirmé. Et si une confrontation se révélait inévitable, il pourrait toujours tenter de convaincre le sorcier d’épargner ses amis.


Mais d’abord, je dois les trouver.


Qui, parmi ses amis, avait bien pu rejoindre les rebelles ? Parel semblait satisfait de son existence. Il était patriote, et ne prendrait pas le risque de nuire à son monde par intérêt personnel. Sans compter sa remarque méprisante sur les rebelles lors de leur dernière conversation. Ahlen serait trop occupé à aider son peuple à survivre aux restrictions imposées à leur commerce. La priorité d’Hekkirg et de son mari était de protéger les leurs contre les pillards.


Yira, en revanche, n’accepterait pas de restreindre ses déplacements : elle aimait trop explorer les mondes. En repensant à leur dernière… entrevue, Tyen songea que son invitation à venir vivre avec elle et ses « amis » était plus qu’incongrue – elle était carrément louche. Yira tenait beaucoup à ce que ses amants ne se rencontrent pas. Les hommes ne pouvaient s’empêcher d’être jaloux, pensait-elle, et mieux valait qu’ils restent chacun dans leur coin pour s’éviter des ennuis. Tyen doutait fort qu’elle s’attende à ce qu’ils vivent ensemble.


— Qu’en penses-tu, Vella ? Yira te semble-t-elle être le meilleur choix ?


— De tous tes amis de Liftre, c’est la seule qui possède une formation martiale. Il est logique qu’elle décide de se battre plutôt que de se soumettre.


Tyen acquiesça. C’est donc dans son monde que je vais commencer mes recherches.


Prenant un peu de magie et une grande inspiration, il se propulsa dans l’entre-mondes.


Pour atteindre celui de Yira, il dut rebrousser chemin sur quelques mondes, puis partir dans une direction qui le rapprocha de Liftre. Le site d’arrivée se trouvait sur une plate-forme de pierre taillée au sommet d’un énorme rocher, mais Tyen ne s’y attarda pas. Il fila à la lisière du monde. Les rivières qui coulaient de part et d’autre du rocher convergeaient pour former un fleuve, lequel zigzaguait à travers bois et champs avant de se séparer en plusieurs affluents. Dans la fourche de deux d’entre eux, sous les frondaisons d’arbres immenses, s’étendait une masse de toits blancs.


Tyen descendit vers un espace découvert où se dressaient des arches de pierre garnies de barreaux métalliques – le seul endroit où un sorcier était autorisé à arriver dans l’enceinte de la ville – et émergea dans le monde de Yira. Une garde postée dans une alcôve creusée à même une arche lui demanda son nom. Se souvenant du protocole qu’on lui avait enseigné, Tyen leva ses mains paumes vers le haut et mit un genou en terre.


— Tyen Fondacier sollicite humblement l’entrée dans votre monde, dit-il, les yeux rivés sur le sol devant lui. Je viens à l’invitation de Yira Oni.


— Yira Oni a laissé des instructions, déclara la femme en consultant un registre.


Tyen lut dans son esprit que son amie avait fourni une liste de noms de gens qu’il fallait envoyer chez elle si jamais ils se présentaient là, même si pour sa part, elle ne se trouvait pas dans son monde d’origine. La garde ordonna à un homme qui se tenait au fond de l’alcôve d’emmener Tyen à destination. Puis elle déverrouilla le portail, et l’homme entraîna Tyen dans les rues de la ville.


Tout en suivant son guide, le visiteur prit note des choses étranges qui le frappaient lors de chaque visite dans le monde de Yira. Un jeune homme coquet se tenait sur un pas de porte, un bébé sur la hanche et un autre enfant accroché à sa jambe. Il regarda passer Tyen avec une curiosité évidente, en se demandant sans doute comment un homme si peu soucieux de son apparence espérait attirer une femme un jour. Deux marchands qui parlaient affaires s’interrompirent pour discuter ouvertement de la pâleur de Tyen et se demander si une femme l’avait déjà clamé comme sien.


Tyen s’était souvent demandé si l’île natale de Sezee était ainsi avant que l’Empire lératien ne la conquière. Les femmes d’ici étaient tellement certaines de leur supériorité sur les hommes, et de leur côté, si peu d’entre eux faisaient autre chose que grommeler occasionnellement contre l’injustice de la situation ! Parce qu’elle supposait que tous les mondes ressemblaient au sien, Yira avait d’abord eu du mal à s’intégrer à Liftre. Seul Tyen l’avait comprise, et il faisait remarquer à tous ceux qui la trouvaient arrogante qu’elle ne se comportait pas autrement que les hommes originaires de mondes où c’étaient eux qui jouissaient de la majorité des avantages. Ce qui ne l’avait pas empêché de se sentir soulagé lorsque Yira avait commencé à comprendre que les hommes de son propre monde avaient parfois de bonnes raisons de se plaindre.


La plupart des maisons étaient grandes et communales. Ici, chaque femme avait souvent plusieurs maris, qui s’occupaient de tous les enfants quel que soit leur père. Par ce bel après-midi, il faisait chaud au niveau de la rue, et les femmes savouraient la brise rafraîchissante depuis le balcon des étages supérieurs.


— Tyen Fondacier. Je me souviens de toi.


Levant les yeux, le jeune homme avisa Mirandra, la matriarche de la maison de Yira, qui se penchait vers lui par-dessus une rambarde.


— J’en suis très honoré, matriarche, répondit-il poliment. Puis-je entrer ?


Mirandra acquiesça. Le guide s’était arrêté près d’une porte ouverte. Tyen le remercia, ce qui lui valut un sourire surpris et une courbette, puis longea un petit couloir et déboucha dans une cour. Un arbre énorme poussait au centre, ses branches chargées de gros fruits verts.


Un serviteur vint à la rencontre de Tyen, auquel il tendit une cuvette et une serviette. Réprimant un soupir, le visiteur lui emboîta le pas pour monter deux étages jusqu’à l’endroit où Mirandra l’attendait. Il sortit sur le balcon, s’agenouilla devant la matriarche et lava ses pieds nus. Pour lui prouver sa docilité et sa bonne volonté, il utilisa en outre sa magie afin de rafraîchir l’air autour d’eux.


— Alors, quelles sont les nouvelles des autres mondes ? lança Mirandra.


Tyen sourit. La plupart des femmes du monde de Yira n’auraient jamais posé cette question à un homme, supposant qu’il ne faisait pas attention à ce genre de choses.


— Ils sont en émoi depuis le retour du Raen, répondit-il, même s’il avait lu dans l’esprit de son interlocutrice qu’elle était déjà au courant.


— As-tu rencontré quelqu’un qui l’a vu en personne ?


— Non.


Soupir de déception.


— C’est tout de même étrange de penser qu’un homme puisse être aussi puissant.


— En effet, acquiesça Tyen de bon cœur. Au début, je ne voulais pas le croire. Mais quelques heures seulement après l’arrivée de la nouvelle, Liftre était à l’abandon.


Mirandra fronça les sourcils et détourna les yeux.


— Du moins Yira a-t-elle fini ses études. Ce qui ne nous servira pas à grand-chose maintenant qu’elle est partie. (Elle secoua la tête, puis baissa les yeux vers Tyen.) Elle a laissé un message pour toi. Tu le trouveras dans sa chambre. Tal va t’y emmener. Tal !


Le serviteur réapparut et mit un genou en terre devant elle.


— Accompagne Tyen Fondacier chez Yira, ordonna la matriarche.


Puis elle se pencha et offrit sa main à Tyen. Celui-ci aurait facilement pu se relever sans son aide, mais il aurait été impoli de refuser.


— Merci, dit-il en s’inclinant. Puisse votre arbre pousser droit ; puisse votre arbre pousser haut.


Mirandra hocha la tête d’un air approbateur.


— Tu peux y aller.


La chambre de Yira se trouvait non loin de là au même étage. En tant que protectrice de la matriarche, la jeune femme devait loger tout près de cette dernière. La porte était ouverte ; Tal entra, dit quelque chose, et un autre homme lui répondit. Trois enfants assis par terre, dont deux qui se ressemblaient tellement qu’ils devaient être jumeaux, jouaient ensemble. C’étaient ceux de Yira, et l’homme qui les surveillait était l’un de ses époux. Il plissa les yeux à la vue de Tyen.


Encore un, songea-t-il en agitant une main.


Tyen tourna la tête pour regarder ce qu’il lui indiquait, et dut se retenir de rire. Des bannières blanches, toutes couvertes d’une écriture élégante, étaient accrochées aux murs. Donc, elle ne méprise pas les talents artistiques de Tarren autant qu’elle le prétend, en déduisit Tyen.


Il longea les murs en déchiffrant le texte de chacune des bannières. Des poèmes rimés. Un pour chacun de ses amis ? Tyen les lut tous avec le même intérêt apparent afin de ne pas révéler lequel le concernait. Yira s’était donné du mal pour protéger l’identité de ses amants, et Tyen voulait être certain d’identifier correctement le texte qui lui était destiné – le seul, présuma-t-il, qui avait un sens pour lui.


« J’ai nommé nos douze enfants. Un noir, un rouge, dix blancs. Là où tu as fait sortir l’arbre de terre, amène mes mots dans la lumière. »


Il donna une poussée pour quitter ce monde.


Les enfants du poème devaient être les lunes d’un endroit que Yira et lui avaient visité lorsqu’ils étaient devenus amants. Elle leur avait donné un nom à toutes. Là-bas, le soleil était petit et n’éclairait pas beaucoup ; seule la chaleur du sol empêchait ce monde de geler. Yira avait donné sa gourde à Tyen en lui ordonnant d’en renverser le contenu. Un arbre minuscule avait jailli du sable et poussé à toute allure pendant les quelques heures qu’ils avaient passées sur place. Ses fleurs s’étaient épanouies, irradiant une lumière intérieure, avant de se flétrir et de tomber. Le temps qu’ils repartent, le cycle de vie de l’arbre était déjà terminé, et le végétal s’était abattu sur le sol pour y répandre ses graines.


Les rebelles s’étaient-ils réunis là-bas ? Tyen en doutait. C’était un lieu trop inhospitalier pour que des gens s’y installent. Certains avaient déjà tenté de le faire, mais le manque de lumière et les pluies imprévisibles empêchaient les récoltes de pousser correctement. De temps en temps, des mineurs venaient avec toutes les provisions nécessaires et passaient quelque temps à extraire les ressources du sol, mais après avoir épuisé une veine, ils repartaient.


Par ailleurs, ce monde se trouvait dans un groupement de mondes peu fréquentés, de sorte que le voyage était compliqué et prenait du temps. Même si Tyen n’avait rien à craindre du Raen pour le moment, il ne pouvait s’empêcher de guetter des ombres dans l’entre-mondes. Il ne cessait de repenser à sa rencontre avec le sorcier, et notamment aux instructions que celui-ci lui avait données juste avant de disparaître : « Inutile de me chercher pour me faire ton rapport. » Comment le Raen saurait-il quand et où le trouver ? Allait-il le surveiller constamment, ou s’en remettre à d’autres espions pour ce faire ?


Arrivé au point médian entre le monde des douze lunes et le précédent, Tyen chercha des signes de passage. Le seul chemin qu’il découvrit n’avait pas été utilisé depuis longtemps, et il commença à douter de son interprétation du poème de Yira. Juste avant d’arriver, il croisa une trace plus fraîche et rebroussa chemin pour la suivre. Il imagina percevoir quelque chose de Yira, comme un léger parfum qui s’attarderait dans l’air. Le chemin décrivit un cercle avant de le ramener à l’endroit où ils avaient campé précédemment.


Des murets à demi effondrés – voilà tout ce qu’il restait d’un bâtiment à l’abandon. L’air que respirait Tyen était chaud et sec. Le jeune homme sortit sa gourde de son paquetage et explora les ruines. L’arche près de laquelle Yira et lui s’étaient arrêtés avait dû s’écrouler récemment ; Tyen se souvenait qu’elle surplombait l’endroit où le petit arbre avait poussé. S’approchant du tas de gravats, il utilisa la magie pour les déplacer, puis déboucha sa gourde et en versa presque tout le contenu sur le sol. Cela fait, il s’assit pour attendre.


La dernière fois, il lui semblait que c’était arrivé très vite – mais Yira et lui avaient de quoi se distraire autrement. À présent, sans rien d’autre à faire qu’observer le sol humide, Tyen eut l’impression que des heures s’écoulaient tandis qu’il attendait les bras ballants, sirotant une gorgée de l’eau restante de temps en temps.


Quand le sol se décida enfin à bouger, ce ne fut pas pour laisser jaillir une pousse. Au lieu de ça, le sable se souleva et cascada sur les côtés, révélant une surface dure. Ty se rapprocha et balaya le sable qui restait pour dégager un fragment de l’arche. Il souleva ce dernier. Dessous, la pousse était pliée en deux d’avoir tenté de le soulever.


Tyen allait jeter le morceau de pierre quand il remarqua que sa face inférieure brillait. Il le retourna. Un symbole avait été peint à l’aide du jus d’une fleur. Comme Tyen l’exposait au clair de lunes, il commença à s’estomper lentement. C’était un cercle entourant un glyphe : le symbole de Worweau, un des plus grands marchés de l’univers. Tyen n’avait jamais été là-bas. Il est temps de réparer cette omission.


Le symbole finit par disparaître tout à fait. Tyen reposa la pierre, se redressa et donna une poussée pour s’écarter du monde des douze lunes. Une forte lassitude s’empara de lui comme son corps lui rappelait qu’il avait besoin de dormir. Son estomac gargouilla. Il devrait s’arrêter dans un monde où l’on était en début de soirée afin de s’acheter un repas et se trouver un lit pour la nuit. Au lieu de ça, il poursuivit son chemin.


À l’approche du marché, les routes se multiplièrent, même si certaines n’avaient pas été employées depuis plusieurs jours. Tyen en choisit une sur laquelle des tas de gens étaient passés au cours des dernières heures.


Le site d’arrivée était un cercle pavé, au centre duquel le symbole du marché s’inscrivait en mosaïque de tuiles sombres. Les rangées d’étals partaient en étoile tout autour ; malgré le retour du Raen, censé mettre fin au commerce entre les mondes, elles grouillaient d’autant de marchandises et de clients que dans les descriptions faites à Tyen.


Un homme s’avança sur le site d’arrivée. Il portait une robe toute simple, ceinturée bas sous son estomac protubérant, et le symbole du marché en pendentif d’or autour du cou. Toisant Tyen, il brandit une planchette sur laquelle étaient fixées plusieurs feuilles de papier.


— Votre nom ? demanda-t-il dans la langue des Voyageurs.


Tyen dévisagea l’inconnu. D’après son comportement et son insigne, ce devait être un fonctionnaire quelconque.


— Tyen Fondacier.


— Tyen Fondacier, répéta l’homme en écrivant le nom du visiteur. Vous achetez, vous vendez, les deux ?


— J’achète, décida Tyen.


Répondre « ni l’un ni l’autre » aurait attiré l’attention, et l’homme aurait pu demander à examiner ses prétendues marchandises.


— Comment comptez-vous régler le péage ?


— Quel péage ?


— Les frais d’utilisation du site d’arrivée ?


Personne n’avait jamais rien mentionné de tel devant Tyen. Celui-ci lut dans les pensées de son interlocuteur. C’était un sorcier, qui se considérait comme assez puissant pour gérer la plupart des visiteurs. Jusqu’ici, son travail était assez facile : il consistait juste à indiquer aux gens la zone du marché qui les intéressait. Mais depuis que le Raen avait demandé qu’on note le nom et le motif de la venue de tous les visiteurs, sa charge de travail avait doublé. Pourtant, le nombre des arrivants avait diminué, tout comme le revenu qu’il tirait des pourboires et des pots-de-vin ; aussi espérait-il faire croire à Tyen que les frais avaient considérablement augmenté.


— J’ai une pierre verte, répondit le jeune homme. Celle que vous appelez « aemera » dans votre langue natale.


Le fonctionnaire hésita, comprenant que Tyen avait lu dans son esprit. Il s’humecta les lèvres puis opina.


— Faites-moi voir.


Sortant de sa poche la bourse qui contenait ses pierres semi-précieuses, Tyen choisit les plus petites des vertes et les présenta dans sa paume. Le fonctionnaire hocha la tête.


— Une seule suffira, dit-il honnêtement.


Tyen la posa dans sa main tendue.


— Et à votre place, je ne les garderais pas dans ma poche, ajouta l’homme. Du moins, pas sans les protéger magiquement. Nous aimerions empêcher les voleurs de sévir sur le marché, mais avec toutes ces allées et venues, c’est impossible.


— Merci pour l’avertissement.


Tyen descendit de la plate-forme d’arrivée et s’engagea dans la rue grouillante de monde. Un mélange d’odeurs, certaines appétissantes et d’autres désagréables, lui chatouilla le nez, les premières lui rappelant qu’il n’avait rien mangé depuis longtemps. Il s’acheta des brochettes de viande et de légumes grillés. Il venait juste de les finir quand une petite fille se planta devant lui, le regarda avec une expression déterminée et se frappa le front. Tyen chercha une explication dans son esprit.


Va vers le nord. Vers la glace, lui dit-elle mentalement. Il comprit qu’elle était sourde et qu’elle pouvait lire sur les lèvres. Elle avait été engagée pour guetter l’arrivée des gens figurant sur une liste de noms et leur transmettre ce message. Dès que Tyen acquiesça, elle disparut rapidement parmi la foule.


Une fois hors de vue de la plate-forme, le jeune homme s’enfonça suffisamment entre les étals pour qu’on ne puisse pas le repérer. Tant d’autres sorciers étaient passés par là récemment qu’il était impossible de déterminer si un chemin avait été plus emprunté que les autres.


Tout en se dirigeant vers le nord, Tyen remarqua d’autres sites d’arrivée à l’intérieur du marché. Plusieurs rues partaient de chacun de ces sites en étoile, formant un réseau de lignes connectées. Sur l’un d’eux, le jeune homme aperçut un cercle de chariots tirés par des bêtes énormes, et qui se déroulait lentement comme les véhicules s’engageaient dans l’une des allées voisines. Les autres étaient désertes, et en s’éloignant du centre du marché, Tyen remarqua que les étals vides se multipliaient.


Le retour du Raen se faisait déjà sentir. Combien de temps avant que le marché ne soit complètement abandonné ? Mais peut-être cela n’arriverait-il pas. Le Raen avait ordonné qu’on note le nom et la raison de la présence de tous les visiteurs ; il n’avait pas demandé à ce qu’on interrompe les activités commerçantes, sans quoi, le fonctionnaire aurait eu peur de perdre son travail – ou il n’aurait pas été là du tout.


Et si le Raen savait que les rebelles potentiels étaient dans le coin ? Auquel cas, il préférait peut-être ne pas les effrayer, et courir le risque qu’ils s’installent dans un endroit où il aurait du mal à les retrouver.


Le marché recéda derrière Tyen comme celui-ci traversait un damier de champs cultivés, irrigués par un réseau d’aqueducs, puis donnait une poussée pour s’écarter légèrement de ce monde afin de survoler une ville. Au-delà, il distinguait l’ombre de montagnes lointaines. Il avait déjà croisé d’innombrables chemins tracés par des sorciers de passage ; supposant qu’il y en avait partout dans ce monde, il se mit à les suivre pour dissimuler sa piste et se dirigea en zigzag vers les pics.


Les collines grandirent et furent remplacées par une alternance de crêtes et de vallées. De la neige saupoudra le sol. Enfin, Tyen atteignit une immense falaise et, se propulsant jusqu’à son sommet, découvrit un plateau glacé transpercé de pics çà et là. Il ne croisa qu’un seul autre chemin utilisé récemment et il infléchit sa trajectoire pour le suivre.


Le chemin redescendait vers un des sommets les moins élevés et s’enfonçait dans une ouverture sombre au cœur de la roche. Arrivé à la base de celle-ci, Tyen regretta instantanément de ne pas avoir réémergé plus tôt dans ce monde. L’air dont ses poumons se gonflèrent avidement était d’un froid mordant, et le jeune homme partit d’une quinte de toux. Il aspira un peu de magie pour créer une bulle autour de lui et réchauffer l’air immobile à l’intérieur.


Une fois remis, il s’approcha de l’ouverture et créa une flamme pour mieux voir. Le sol gelé descendait selon un angle abrupt. Des marches avaient été taillées sur un côté, tandis que de longues estafilades balafraient la pente raide. Renforçant sa barrière afin qu’elle puisse le protéger contre une éventuelle attaque, Tyen descendit prudemment l’escalier.


Bientôt, le sol redevint plat et s’élargit pour former une caverne. Celle-ci était vide à l’exception d’une rangée de traîneaux. En l’absence de harnais, Tyen supposa qu’ils étaient poussés à la main ou propulsés magiquement. Il semblait peu probable que les rebelles aient laissé des chemins dans l’entre-mondes juste à côté de leur repaire ; donc, une partie du trajet devait impliquer une forme de transport ordinaire – ces traîneaux, peut-être.


Cependant, si Tyen se trompait, il risquait de voler le moyen de transport d’autochtones qui en avaient besoin. Il jeta un regard à la ronde mais ne vit aucun signe de propriétaires. Ressortant de la caverne, il examina le paysage alentour. Aucune trace dans la neige ne s’éloignait du passage dans la roche. S’il prenait un traîneau, où irait-il ? Même s’il soupçonnait qu’il n’y avait personne dans les parages, il projeta ses perceptions en quête d’un autre esprit…


… Et en découvrit aussitôt un derrière lui.


Il fit volte-face vers la caverne juste à temps pour voir un jeune homme vêtu d’un manteau fourré émerger du passage. Les sourcils froncés, l’inconnu le détailla de la tête aux pieds.


— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-il.


— Je cherche Yira Oni de Roihe, répondit Tyen. Elle m’a laissé un message qui m’a conduit jusqu’ici.


Un sourire éclaira le visage de l’inconnu.


— D’accord. Tu es lequel de ses amis ?


— Tyen. Tyen Fondacier.


— Ah, Tyen. Nous avons beaucoup entendu parler de toi. Entre. J’allais sortir, mais je peux t’indiquer le chemin. Ce n’est pas tout près d’ici ; cela dit, il y a moyen de voyager vite quand on sait comment s’y prendre. Au fait, je m’appelle Brev.


L’homme redescendit l’escalier. Tyen le suivit et constata qu’un nouveau traîneau était stationné parmi les autres. Brev le guida vers le mur du fond. Tyen fut surpris et un peu chagriné de découvrir un repli rocheux dissimulant un tunnel dont l’existence lui avait échappé la première fois. Le sol et les parois étaient de glace lisse, excepté à l’endroit où les patins des traîneaux y avaient creusé des sillons. La flamme créée par Brev n’éclairait pas très loin dans le passage.


Le jeune homme agita une main.


— Vas-y doucement ; il y a des virages serrés. Cherche les marques dans les murs qui indiquent leur approche. (Il désigna le siège du traîneau.) Assieds-toi là et pousse contre les murs. Pas trop fort au début, ou tu vas écrabouiller tes descendants.


— Merci, dit Tyen.


Brev haussa les épaules et se détourna.


— À plus tard, jeta-t-il en s’éloignant.


Tyen créa une flamme qu’il envoya en éclaireuse, pour dissiper les ombres devant elle. Puis il grimpa dans le traîneau, aspira de la magie et procéda ainsi que Brev le lui avait indiqué. La pression plaqua ses fesses sur le siège ; l’énergie se transmettait au traîneau à travers son bas-ventre, et soudain, Tyen comprit l’avertissement de Brev. Mes descendants… je vois. Mais dès que les patins commencèrent à glisser sur la glace, la pression diminua.


Calant ses pieds au fond du traîneau, Tyen aspira davantage de magie et se propulsa dans l’obscurité qui battait en retraite devant lui.





Chapitre 5


Au bout d’un long moment, une lumière apparut dans le tunnel, faisant scintiller ses parois de glace. Tyen crut qu’il approchait de la fin du passage, et il ralentit. Mais la lumière s’avéra provenir d’une paire de lampes à huile des plus ordinaires.


Un autre jeune sorcier sortit d’une alcôve et, sur un ton las, demanda son nom au nouveau venu. Quand Tyen le lui eut donné, il se détendit et lui dit de continuer – mais pas trop vite, en faisant attention au pont.


Tyen scruta l’obscurité devant lui en quête d’une rupture des parois. Le pont devait enjamber quelque chose : une rivière souterraine, peut-être ? Le jeune homme tendit l’oreille pour guetter d’autres bruits que le raclement des patins de son traîneau, mais en vain.


Puis soudain, les murs virèrent au noir.


Tyen ralentit et s’approcha prudemment. À cet endroit, le tunnel s’élargissait, et plusieurs autres traîneaux étaient rangés contre une des parois. Plus loin, celles-ci ne viraient pas au noir : elles cédaient la place à un vide béant, vers le bas et sur les côtés.


Tyen intensifia sa flamme et la propulsa vers l’avant, révélant une immense fissure dans la glace à travers laquelle le passage était creusé. La lumière n’atteignait pas le fond du gouffre – ni son sommet – et la fissure s’incurvait à droite comme à gauche, si bien que Tyen ne pouvait pas mesurer son étendue.


Un pont enjambait le vide. Ses étais enfoncés dans les parois de chaque côté formaient les deux moitiés d’une arche, qui se tendaient l’une vers l’autre sans se rejoindre tout à fait au milieu. Peut-être avaient-elles été alignées autrefois ; peut-être les parois de glace avaient-elles bougé avant la fin de la construction ; peut-être les ouvriers étaient-ils incompétents. Quoi qu’il en soit, la brèche avait été comblée au moyen d’une passerelle de guingois, dépourvue de rambarde.


Le pont était trop étroit pour un traîneau. Si Tyen n’avait pas été prévenu, il aurait continué sur sa lancée et serait tombé dans le vide.


Rangeant son traîneau derrière les autres, il descendit et enfila la bandoulière de sa sacoche, puis s’engagea sur le pont. Celui-ci était verglacé et glissant, aussi Tyen aspira-t-il un peu de magie au cas où il devrait se stabiliser. Mais il atteignit l’autre côté du précipice sans perdre l’équilibre. D’autres traîneaux attendaient dans le tunnel d’en face ; il en choisit un et poursuivit son chemin.


La paire de lampes suivante ne révéla rien ni personne, mais comme Tyen passait entre elles, il entendit des cloches sonner au loin. Peu de temps après, il aperçut une lumière au bout du passage. Quelques centaines de pas avant, une silhouette sombre se découpa contre la clarté, lui barrant le chemin. Tyen s’arrêta.


— Qui es-tu ? s’enquit une voix d’homme.


— Tyen Fondacier.


— Ah, l’ami de Yira. Dans ce cas, tu peux entrer.


— Merci.


La silhouette s’écarta. Tyen donna une nouvelle poussée et atteignit bientôt la fin du tunnel.


Il déboucha dans une caverne aux parois scintillantes, si vaste qu’il n’en distinguait pas le fond et que le plafond – s’il y en avait un – se perdait dans l’obscurité au-dessus de lui. Il se demanda s’il s’agissait d’un second précipice dont la moitié inférieure avait été comblée pour créer un plancher.


Quelques centaines de personnes se trouvaient là, assises sur des couchettes improvisées le long des murs, sur des chaises et des tabourets au centre de la pièce. Un espace libre permettait de circuler parmi elles jusqu’à l’ouverture d’une autre caverne. Tyen remarqua que la plupart de ces gens étaient des femmes, et qu’il n’y avait de mâles que des vieillards ou des enfants. Il sonda deux ou trois esprits pour confirmer ses soupçons : oui, il s’agissait bien des familles des sorciers rebelles. Quelques personnes levèrent les yeux vers le nouveau venu, mais nul ne sembla s’alarmer de sa présence – ni avoir très envie de le saluer.


Tyen laissa filtrer un peu d’air à travers sa barrière. Ça sentait la transpiration, les corps mal lavés, les odeurs de cuisine et les ordures. Ça ne pouvait pas être la base des rebelles, décida-t-il, mais plutôt une sorte de leurre. Il devrait sans doute passer quelque épreuve avant qu’on l’emmène au véritable quartier général. C’était quand même dangereux de laisser les familles des rebelles à cet endroit, mais peut-être n’avaient-ils pas pu faire autrement.


D’autres traîneaux s’alignaient contre le mur voisin. Tyen manœuvra le sien au bout de la file, descendit et ramassa sa sacoche. Une petite foule d’enfants s’était formée autour de lui, et il s’efforça de masquer sa consternation. Il s’attendait à un groupe d’adultes méfiants, pas à ça.


— Qui tu es ? demanda un gamin.


Tyen sourit aux petits visages pleins de curiosité.


— Je m’appelle Tyen.


— Tu es venu te battre ?


— Peut-être.


— On va taper le Rrrraen, gronda l’enfant. (Il tendit deux doigts vers Tyen.) On va le zzzzaper !


— Apparemment, vous pouvez vous débrouiller sans moi. (Tyen promena un regard à la ronde.) Mais ce ne serait pas poli de partir sans dire bonjour. Vous savez où je peux trouver Yira ?


— Yira ! glapit une des fillettes en faisant volte-face pour la chercher des yeux.


Une autre désigna l’ouverture dans le fond de la caverne.


— Par là ? demanda Tyen.


Tous les enfants acquiescèrent. Il s’inclina pour les remercier, provoquant des gloussements, puis se dirigea vers l’ouverture avec la petite foule collée à ses basques.


Comme il passait au milieu des gens assis, ceux-ci lui jetèrent des coups d’œil intrigués. Il les salua poliment du menton. Beaucoup d’entre eux étaient occupés à des tâches domestiques. Deux femmes faisaient la lessive. La plus âgée avait les bras plongés jusqu’aux coudes dans un baquet d’eau fumante, tandis que l’autre tenait des vêtements mouillés qui se mettaient à fumer sous son regard pénétrant.


Tyen ne se trouvait plus qu’à quelques pas de l’ouverture quand deux personnes sortirent de l’autre caverne : Yira et un homme qui détailla le nouveau venu de la tête aux pieds. C’était la première personne qui semblait s’inquiéter de la présence d’un étranger parmi eux. Mais à la vue de son amant, Yira se fendit d’un large sourire.


— Tyen ! Je savais que tu viendrais. Je te présente Ceilon.


Celui-ci était un peu plus âgé et un peu plus grand que Tyen ; il avait un teint jaunâtre et de hauts sourcils très fins qui lui donnaient l’air perpétuellement consterné.


— Bienvenue, Tyen. Tu sais pourquoi nous sommes réunis ici ?


Tyen jeta un coup d’œil à Yira.


— Je sais que ce n’est pas pour la raison que Yira m’a donnée.


— Non ? (Ceilon reporta lui aussi son attention sur la jeune femme.) Et quelle raison t’a-t-elle donnée ?


— Elle m’a dit qu’elle et tous ses amis allaient vivre ensemble dans un endroit sûr. Ça lui ressemblait si peu que j’ai flairé l’anguille sous roche. La meilleure explication que j’ai pu trouver, c’est qu’elle participait à une réunion de sorciers dans un but secret – et avec les nouvelles récentes, il n’était pas difficile de deviner lequel.


Yira renifla.


— Il t’a fallu un jour ou deux pour piger, mais tu as toujours été lent à comprendre.


Ceilon les regarda alternativement et secoua la tête.


— Et une meilleure aptitude à diriger, ajouta Yira à voix basse.


La seconde caverne était circulaire et plus petite. Plusieurs hommes, jeunes pour la plupart, étaient assis sur des caisses disposées en cercle. Tous dévisagèrent Tyen avec curiosité.


— Voici Tyen Fondacier, leur annonça Ceilon en entraînant le nouveau venu au milieu du cercle. C’était le sorcier le plus puissant de Liftre, la désormais défunte école de magie.


— En fait, ça n’a jamais été confirmé, tempéra Tyen.


Les yeux plissés, il regarda Yira qui se tenait près d’une caisse inoccupée. Son amie eut un sourire grimaçant. Que leur a-t-elle raconté à mon sujet, au juste ? se demanda Tyen.


— Donc, tu souhaites te joindre à la rébellion ? interrogea l’un des hommes en se levant.


Il faisait une demi-tête de moins que Tyen, mais il était large d’épaules avec des bras musclés et une peau brune tachetée.


— Voici Ayan, le présenta Ceilon. Il est responsable de la sécurité de cette base.


Tyen se tourna vers Ceilon.


— C’est votre base ? s’exclama-t-il, incrédule.


Comme Ceilon ne répondait pas, Tyen chercha la confirmation d’Ayan du regard. L’autre homme acquiesça.


— Ce n’est pas très confortable, admit Ceilon. (Il redressa les épaules.) Mais nous sommes prêts à endurer des conditions de vie bien pires pour libérer l’univers du contrôle du Raen.


Tyen jeta un coup d’œil à l’entrée de la grande caverne.


— Moi aussi. Mais si j’ai pu vous trouver en un jour ou deux, qu’est-ce qui l’empêchera d’en faire autant ?


— Je t’ai laissé un message que toi seul pouvais comprendre, lui rappela Yira. Les sentinelles du marché n’abordent que certaines personnes pour leur dire de se rendre dans le Nord, et elles ne savent pas pourquoi. Et j’ai prévenu tout le monde ici de ton arrivée.


— Et si quelqu’un m’avait capturé en chemin, ou avait lu dans mon esprit et m’avait suivi ? insista Tyen.


Les sourcils froncés, Yira se tourna vers Ayan, qui se rembrunit mais ne dit rien.


Tyen reporta son attention sur Ceilon.


— Et pourquoi gardez-vous vos familles ici ?


— Pour ne pas qu’on les utilise contre nous, répondit l’autre homme avec raideur.


Tyen le dévisagea avec stupéfaction. Ils n’ont pas du tout réfléchi, ou quoi ? Puis il s’efforça de dissimuler son soulagement : ces gens ne constituaient pas un danger pour le Raen. Si je l’en informe, les laissera-t-il s’agiter un moment, jusqu’à ce qu’ils finissent par s’ennuyer et par rentrer chez eux ? Une pensée moins réjouissante lui traversa l’esprit. Cela suffira-t-il pour mériter qu’il m’aide à restaurer Vella ?


— Nous avons pris d’autres précautions, déclara Ayan. Pour te joindre à nous, tu dois prouver que tu es digne de confiance. Tu dois nous ouvrir ton esprit.


L’estomac de Tyen se noua. Il ne pouvait pas faire ça. Pas sans leur révéler la véritable raison de sa présence, ni l’existence de Vella. Ça ne pouvait pas marcher.


Pourtant, le Raen lui avait demandé d’infiltrer leurs rangs. Il avait vécu un millier de cycles et probablement étouffé d’innombrables rébellions. Il devait se douter que les sorciers demanderaient à lire dans l’esprit de Tyen. Il doit exister un moyen de contourner le problème. À peine Tyen avait-il pensé cela qu’une idée se présenta à lui.


Redressant les épaules, il planta son regard dans celui d’Ayan.


— De toutes les choses que j’ai vues et entendues ici, c’est sans doute la plus ridicule.


Ayan plissa les yeux.


— Tu refuses.


— Évidemment.


Tyen entendit les autres prendre une inspiration sifflante. Ils doivent se demander si ça signifie que je suis un espion, alors qu’ils m’ont déjà laissé pénétrer au cœur de leur base.


— Dans ce cas, tu n’es pas le bienvenu ici.


Tyen acquiesça et recula en direction de l’entrée.


— Je respecterai vos précautions – pour ce qu’elles valent – et je sortirai par le tunnel.


— Attends ! (Yira se précipita vers lui et, le regard farouche, lui posa une main sur le bras.) Reste, Tyen. Tu n’approuves peut-être pas la façon dont nous gérons les choses pour le moment, mais nous sommes tous novices en la matière. Il faut bien commencer quelque part. (Sans attendre de réponse, elle se tourna vers les hommes.) Vous avez besoin de sorciers comme Tyen. Pas juste parce qu’il est puissant, mais parce qu’il est intelligent. Il a inventé la magie mécanique. Il nous sera très utile pendant la bataille.


Tyen réprima un frisson en se souvenant de la manière dont Hekkirg avait adapté ses insectoïdes. Les rebelles exigeraient-ils la même chose de lui ? Peut-être pourrait-il incorporer des défauts de conception afin qu’ils décident que les petites machines n’étaient pas aussi utiles qu’ils l’espéraient.


— Les règles sont faites pour être suivies, contra Ayan en croisant les bras sur sa poitrine. Nous avons tous prouvé maintes fois que nous ne sommes pas corrompus.


— Maintes fois ? Vous voulez dire que vous faites ça régulièrement ? (Tyen secoua la tête, incrédule.) Même avec les gens qui partent au ravitaillement ?


— Surtout avec eux, répliqua Ceilon.


Tyen ouvrit la bouche, la referma, se détourna et commença à s’éloigner.


— Reviens, dit Yira en le rattrapant et en lui saisissant le bras pour le forcer à s’arrêter. Il faut que vous discutiez, que vous trouviez un compromis. Et si Tyen vous ouvrait son esprit, une seule fois ?


— Non, dit fermement l’intéressé.


— Nous avons tous des affaires privées que nous préférerions garder pour nous, avoua la jeune femme. Mais nous avons juré de ne rien répéter.


— Jusqu’à ce que le Raen mette la main sur un seul d’entre vous et apprenne tout ce qui concerne l’ensemble de la rébellion. (Tyen balaya le groupe du regard.) S’il peut vraiment sentir les déplacements entre les mondes, ce n’est qu’une question de temps avant qu’il ne capture l’un d’entre vous. Et lorsqu’il le fera, je ne veux pas qu’il découvre tout sur ma famille et mes amis, sur les mondes dont je pense qu’ils feraient de bonnes cachettes, ou sur les stratégies que j’estime susceptibles de le vaincre. Et surtout, je ne veux pas qu’il apprenne tout ce que je sais sur la magie mécanique. Le seul moyen de m’en assurer, c’est de ne laisser personne lire dans mon esprit.


Dans le silence qui suivit, les rebelles échangèrent des coups d’œil d’abord hésitants comme ils guettaient les réactions de leurs camarades. Puis une lueur de défi s’alluma dans leurs yeux, et ils tournèrent un visage devenu hostile vers Ayan et Ceilon.


Au moins, ça confirme qui sont les chefs provisoires.


Les deux hommes s’entre-regardèrent.


— Il n’a pas tort, Ayan, finit par lâcher Ceilon.


Son camarade se rembrunit.


— Mais de quelle autre manière pouvons-nous vérifier qu’il est digne de confiance ?


— À l’ancienne. On l’observe, et on attend qu’il prouve sa loyauté par ses actions. On peut également se fier à l’avis des gens qui le connaissent.


— Je me porte garante de lui, affirma Yira.


Ayan jeta un regard à la ronde.


— On devrait peut-être adopter un système à deux niveaux. Seuls les membres de confiance pourraient assister aux réunions stratégiques.


Ceilon acquiesça.


— Et nous savons déjà que les membres originels en sont dignes. Mais les nouveaux, comme Tyen, devraient gagner ce droit. (Il consulta le reste de l’assemblée.) Tout le monde est d’accord ?


Il y eut des murmures d’assentiment.


— Des objections ?


Silence.


Les deux chefs se tournèrent vers Tyen, et Ayan dit :


— Ça signifie que pour l’instant, tu ne pourras pas participer aux réunions stratégiques. C’est acceptable pour toi ?


Le jeune homme fit mine de réfléchir avant d’opiner.


— D’accord.


— Dans ce cas, si personne n’y voit d’objection, j’accueille Tyen Fondacier dans la rébellion, déclara Ceilon. Yira, tu veux bien t’occuper de l’installer ?


Les lèvres de la jeune femme frémirent. Sans répondre, elle passa un bras sous celui de Tyen.


— Viens avec moi.


Les autres gardèrent le silence tandis qu’ils sortaient. Une fois dans la plus grande des deux cavernes, Yira poussa un soupir exaspéré et lâcha Tyen.


— Je ne sais pas qui est le pire, eux ou toi.


Tyen sourit.


— Tu crois que j’aurais dû les laisser lire dans mon esprit ?


Elle le dévisagea en pinçant les lèvres.


— Non, je crois que tu as raison. Si tout le monde sait tout, il suffira que le Raen capture l’un d’entre nous pour connaître tous nos plans. Mais de quelle autre façon pouvons-nous nous assurer qu’aucune des nouvelles recrues n’est un espion ?


Tyen haussa les épaules.


— Même si l’une d’elles l’était, quelle importance ? N’importe lequel de vos camarades déjà présents pourrait, volontairement ou non, devenir un informateur du Raen entre le moment où il sort d’ici et celui où il revient. Les nouveaux membres ne connaîtront qu’une fraction de vos plans, et si vous – si nous nous débrouillons bien, ils n’en découvriront pas davantage.


— Tu veux les maintenir dans l’ignorance ? Ils risquent de ne pas apprécier. Quel intérêt de rejoindre une rébellion si on ne te donne pas voix au chapitre ?


— À partir du moment où tu leur expliqueras pourquoi, ils comprendront. (Tyen jeta un coup d’œil à l’entrée de l’autre caverne.) Tout le monde n’a pas besoin de connaître chaque détail. La plupart des gens se satisferont de savoir que des plans sont en œuvre, et de connaître leur objectif ultime. Les mieux informés devraient rester ici pour minimiser le risque que quelqu’un lise dans leur esprit – ou du moins, ils devraient rester dans une meilleure cachette, sans tous ces gens à nourrir et à encadrer. Plus vous aurez besoin de ravitaillement, plus vous devrez vous aventurer dehors, et plus vous augmenterez le risque que l’on suive l’un de vous jusqu’ici.


Yira soupira.


— Tu as raison. Je voulais tellement qu’ils me prennent au sérieux que je n’ai pris le temps de réfléchir à rien d’autre.


Elle s’arrêta. Tyen et elle avaient atteint un des murs de la caverne.


— Je dors ici, dit-elle en désignant une portion de sol vide entre le mur et un couple âgé qui buvait quelque chose de chaud dans des chopes ébréchées.


Un matelas mince était roulé et attaché à un paquetage. Comme toute bonne guerrière roihe, Yira se tenait toujours prête à partir.


— Tu devras te serrer à côté de moi.


Tyen acquiesça et déposa son paquetage près de celui de Yira. Comme les deux vieux levaient la tête vers eux, il les salua poliment du menton, et ils lui sourirent.


— Il y a de la glace fondue dans un abreuvoir par là… (Yira tendit un doigt vers la gauche.) Et on a fabriqué des paravents pour que les gens puissent se laver et se soulager en privé. Il y a souvent la queue après les repas. Les sorciers apportent de la nourriture de l’extérieur chacun à leur tour – oui, je sais, c’est risqué ; ce n’est pas à moi qu’il faut le dire. Chaque famille doit faire connaître ses besoins particuliers et se débrouiller pour cuisiner.


De la fumée s’élevait toujours du petit brûleur dont les deux vieux s’étaient servis pour préparer leur boisson. Tyen leva les yeux.


— La ventilation est suffisante ?


— Parfois, la fumée s’accumule, et on doit pousser de l’air le long du tunnel pour qu’il se disperse dans le gouffre. Déroule le matelas pour t’asseoir dessus. Il faut que je retourne à la réunion. (Yira fit un pas vers l’autre caverne, puis hésita et se pencha vers Tyen en baissant la voix.) Ce… pendentif bizarre que tu portais l’autre jour – c’est ça que tu ne veux pas leur montrer dans… ?


Elle se tapa le front.


Le cœur de Tyen manqua un battement. Elle devait parler du sac de peau qui contenait Vella.


— Oui et non, murmura-t-il. Je préférerais qu’ils ne soient pas au courant pour ça, mais comme tu l’étais avant de te joindre à eux et que tu les as laissés lire dans tes pensées, ils doivent déjà savoir.


— Ça m’étonnerait, contra Yira. J’avais complètement oublié jusqu’à ce que tu te pointes. Tu peux me dire ce que c’est ?


— Un livre.


Elle leva les yeux au ciel.


— J’ai bien vu. Mais que contient-il ?


— Un savoir dont je préférerais que personne n’abuse, ce qui arriverait sûrement si quelqu’un mettait la main dessus.


— Des choses qui pourraient nous aider à vaincre le Raen ?


Tyen réfléchit et secoua la tête. Roporien n’aurait pas encouragé d’autres gens à lire Vella si elle connaissait un moyen de le vaincre, et il était presque aussi puissant que son successeur.


— Je comprends que tu ne veuilles pas compromettre tes chances de gagner ta vie à l’avenir. Tant que tu ne nous dissimules pas celles de tes inventions et de tes découvertes susceptibles de faire pencher la balance en notre faveur, je ne dirai rien.


— Merci.


— Il y a à manger dans mon paquetage. Tu peux te servir – j’ai commandé d’autres provisions. Et tu sembles avoir grand besoin de dormir.


— Vraiment ?


Yira opina et rebroussa chemin vers l’entrée de l’autre caverne. Resté seul, Tyen déroula le matelas et s’assit. Il sortit Scarabée de son paquetage et consulta l’horloge incrustée sur son dos. Il s’était écoulé près d’une journée lératienne et demie depuis son départ de Liftre.


Tyen rangea l’insectoïde, trouva des fruits séchés et des noix salées dans le paquetage de Yira et en mangea suffisamment pour faire taire les gargouillis de son estomac. Tout son corps était endolori par la fatigue, et ce fut merveilleux de s’allonger enfin. Mais les voix autour de lui l’empêchèrent de s’endormir. Derrière les rires et les cris des enfants, il entendait les conversations des adultes. Il tenta de distinguer ce que disaient les plus proches de lui, sans succès. Alors, il se surprit à fouiller dans leur esprit.


Comme un espion digne de ce nom, songea-t-il. Puis il frissonna. Si l’un des sorciers présents était plus puissant que lui et lisait dans ses pensées à ce moment même, il saurait que Tyen avait conclu un accord avec le Raen. Et comme le nouveau venu avait refusé qu’on lise dans ses pensées, quelqu’un le surveillait forcément. De toute façon, s’il est plus fort que moi, je suis foutu. Autant jeter un coup d’œil dans le coin.


La distance à laquelle un sorcier pouvait lire dans les esprits dépendait de son allonge magique, mais plus un esprit se trouvait loin, plus il devenait difficile de l’isoler des autres. Surtout quand beaucoup de gens s’interposaient entre le sorcier et sa cible. Mais puisque Yira était installée contre le mur de la caverne voisine, Tyen n’eut pas de mal à espionner la conversation des membres fondateurs de la rébellion qui se tenaient de l’autre côté. Perçue par de nombreuses oreilles et traitée par moitié autant d’esprits, elle était bizarrement amplifiée.


Les camarades de Yira parlaient des moyens par lesquels ils pourraient échapper au Raen si celui-ci repérait l’un d’eux lors de ses expéditions au marché où ils se ravitaillaient.


— Il paraît qu’il peut se déplacer plus vite que le commun des sorciers, et qu’il n’a pas besoin de se matérialiser complètement dans un monde avant de repartir vers le suivant, déclara quelqu’un.


— C’est impossible. Même le Raen a besoin de respirer.


— Tu crois ? Il est immortel. Si ça se trouve, il peut se passer d’air.


— Que ce soit vrai ou pas, intervint Ceilon, nous devons partir du principe qu’il est plus rapide que nous, et nous montrer plus malins que lui. Si nous nous déplaçons par deux ou par trois, nous pourrons nous séparer au cas où il nous repérerait. Il ne pourra pas poursuivre plus de l’un de nous à la fois.


— Hé ! s’exclama le premier qui avait parlé. Si chacun de nous emmène deux nouveaux qui ne savent rien d’important, ils pourront servir d’appât et entraîner le Raen sur une fausse piste pendant que nous nous échapperons.


Un esprit familier attira l’attention de Tyen. Yira. Elle pensait que personne ne voudrait rejoindre la rébellion pour être sacrifié avec tant de désinvolture. Mais dans l’esprit de l’homme qui avait fait cette suggestion, Tyen vit que d’après lui, les ignorants seraient punis beaucoup moins sévèrement par le Raen.


— Ils pourraient même tenter de l’entraîner dans un monde mort, lança quelqu’un d’autre. C’est ce que certaines personnes croyaient qu’il lui était arrivé quand il a disparu.


— Elles devaient se tromper, fit remarquer Ceilon. Sans quoi, il serait toujours là-bas.


— À moins que ses alliés aient fini par le retrouver, et qu’ils aient accumulé assez de magie entre eux pour pénétrer dans le monde mort afin de l’en extraire.


Ceilon secoua la tête.


— On peut revenir au problème en cours ?


Il jeta un coup d’œil à la ronde, et son regard croisa celui de Yira. La jeune femme se raidit, et Tyen comprit qu’il lui demandait souvent son avis quand elle n’avait rien à dire, alors qu’il la snobait dans le cas contraire.


— Qu’en penses-tu, Yira ? Que suggéreraient les guerrières de Roihe ?


De passer toutes les autres options en revue avant de recourir à un affrontement physique, songea la jeune femme. Mais je ne peux pas répondre ça.


— De trouver un endroit densément peuplé et de se fondre dans la foule.


Ceilon acquiesça.


— Oui, le Raen ne voudrait pas qu’on le voie en train de massacrer des sorciers innocents.


Yira ricana.


— D’après ce que j’ai entendu, il serait ravi de faire un exemple de nous.


Tyen fut intrigué par l’intensité de la haine qu’elle vouait au Raen, alors qu’elle n’avait pas de raison personnelle pour ça.


— Et nous ne sommes pas précisément innocents aux yeux de ses alliés, ajouta-t-elle.


— Je suppose que non, concéda Ceilon.


Comme il lui souriait d’un air entendu, Yira se força à ne pas regarder les deux autres rebelles qui étaient ses anciens amants. Pourtant, elle crut sentir leur humeur s’assombrir. Curieux de voir si elle avait raison, Tyen se mit en quête des deux hommes.


Il trouva très vite les pensées amères d’un dénommé Piello qui ruminait à la fois sa fierté blessée et un espoir tenace de regagner les faveurs de Yira. Il croyait qu’elle avait inventé ses autres « amis » pour le rendre jaloux et entretenir sa flamme. Il avait été consterné de découvrir qu’il se trompait.


L’autre homme, Frell, supposait que Yira avait réuni ses amants afin qu’ils se battent pour elle. Il était arrivé prêt à en découdre, pour découvrir que les chefs de la rébellion ne toléreraient pas la moindre dissension interne. Et maintenant, voilà un troisième larron, celui dont elle n’arrête pas de parler en exagérant ses capacités. Encore que… elle dit peut-être vrai. Je n’ai pas réussi à lire dans ses pensées, alors que je peux lire dans celles de tous les autres.


Tyen faillit éclater de rire. Ainsi, il n’était pas le seul à faire preuve d’indiscrétion vis-à-vis de ses camarades. Pourtant, Frell avait clairement évité de lire dans l’esprit de Yira avant de venir ici ; sans quoi, il aurait su qu’elle ne l’avait invité que pour combattre le Raen, et qu’elle n’avait aucune intention de faire autre chose avec lui.


En voyant qu’elle m’a invité à partager son matelas, Piello et lui penseront qu’elle m’a choisi. Il faudra que je me trouve un autre endroit où dormir dès que possible, songea Tyen.


Il en discuterait avec Yira un peu plus tard. Se concentrant de nouveau sur l’esprit de Ceilon, il vit que les regards noirs des deux rivaux ne lui avaient pas échappé.


Voilà pourquoi on ne peut pas se permettre de prendre de femmes dans le groupe, raisonnait-il. Il se souvenait d’avoir déjà renvoyé d’autres sorcières, constata Tyen, stupéfait. Si laide qu’elle soit, même cette guerrière représente une distraction dont nous n’avons pas besoin. Mais le nouveau me fournira peut-être un moyen de l’exclure. Si je lui ordonne de garder un œil sur lui chaque fois qu’on a une réunion, ça les sortira tous les deux de mes pattes. Et puis, si on met deux niveaux en place, on pourra utiliser les autres femmes sans qu’elles ne causent de problème.


Une fois de plus, Tyen sentit s’estomper ses doutes quant à la mission qu’il avait accepté d’entreprendre. Collectivement, ces imbéciles ne représentaient aucune menace pour le Raen. L’ennui, c’est qu’ils ne sont pas en sécurité ici, et que s’ils le provoquent, le Raen sera peut-être forcé de riposter. Comment puis-je les encourager à trouver un repaire plus sûr, à la fois pour eux et pour leurs familles ?


Il aurait bien voulu demander son avis à Vella, mais la sortir pour la lire serait trop risqué. Quelqu’un pourrait remarquer l’apparition des mots sur la page. Pour le moment, je dois trouver une position qui me donnera assez d’influence pour les retenir, mais pas au point qu’ils s’attendront à une contribution significative de ma part.


Si son esprit était le seul dans lequel Frell ne pouvait pas lire, il devait être le sorcier le plus puissant sur place. Donc, il ferait bien de souligner son manque d’expérience du combat pour ne pas que les autres fassent de lui une composante clé de leur plan de bataille.


Et s’il pouvait les convaincre de mettre leurs familles en sécurité ailleurs, il culpabiliserait beaucoup moins de les espionner.





Chapitre 6


Un demi-cercle de visages captivés entourait Tyen.


— Vous avez bien compris les règles ? demanda le jeune homme en regardant tour à tour chacun des membres de son auditoire.


Tous les occupants de la caverne ne parlaient pas la langue des Voyageurs, et Tyen avait remarqué que certains des enfants les plus âgés traduisaient parfois pour les plus jeunes. Mais cette fois, l’acquiescement fut général. Alors, il ouvrit son sac et jeta un coup d’œil à l’intérieur dans un silence presque religieux. Il leva la tête et sourit.


— Sors, Scarabée. Viens rencontrer mes nouveaux amis.


Ayant capté l’ordre, l’insectoïde remonta rapidement le long de son bras. Il fut accueilli par un hoquet de stupeur collectif. Toutefois, aucun des gamins ne semblait effrayé, constata Tyen avec soulagement. La peur aurait pourtant été une réaction compréhensible face à un scarabée mécanique aussi gros qu’une main d’adulte. Dans la lumière vive de la caverne, les plaques qui recouvraient ses ailes avaient des reflets bleus irisés, mais les jointures de ses pattes et de ses antennes étaient toutes sales – un mélange d’huile et de poussière accumulée au fond du sac.


— Fais un tour, Scarabée, lui ordonna Tyen.


Les ailes de l’insectoïde jaillirent, se déployèrent et se brouillèrent dès qu’elles commencèrent à battre. Comme Scarabée décollait et décrivait un cercle en volant au-dessus de leur tête, les enfants poussèrent des exclamations ravies. Tyen leva le bras et, sa rotation terminée, l’insectoïde vint s’y poser avant de replier ses ailes avec un léger claquement.


— Encore ! réclama un des gamins.


Les autres lui firent écho. Tyen se fendit d’un large sourire, leva le bras et répéta son ordre. Scarabée se ranima et entama un autre circuit. Il venait d’en dépasser la moitié quand un des garçons bondit pour l’attraper. L’insectoïde esquiva facilement, mais dès qu’il se posa, Tyen rouvrit son sac.


— Dedans, Scarabée.


Un chœur de protestations s’éleva.


— Je vous avais prévenus, dit sévèrement Tyen. Personne ne doit toucher Scarabée. Sinon, il vous piquera.


Le garçon qui avait tenté d’attraper l’insectoïde malgré l’interdiction ne semblait ni penaud ni impressionné. Tyen soupçonna que, comme beaucoup d’enfants de sorciers, il avait des parents riches qui le gâtaient beaucoup trop.


Scarabée fascinait toujours les gamins. Après quelques incidents malheureux, Tyen avait remplacé certaines de ses composantes par des matériaux plus solides et ajouté des protections pour ses ailes ; il l’avait également doté de la capacité de rétracter ses antennes et ses pattes dans sa coquille.


Faire tourner l’insectoïde au-dessus d’un groupe comme celui-ci lui indiquait généralement quels individus il devait surveiller. Les dards n’étaient pas censés blesser des enfants : il les avait conçus pour empêcher qu’on ne vole Scarabée ou les possessions qu’il gardait.


Plutôt que de priver l’ensemble des petits spectateurs à cause d’un garnement, Tyen avait mis au point une série de tours que Scarabée pouvait exécuter sans s’approcher d’eux. Il en était à la moitié de son répertoire quand il vit Yira sortir de la salle de réunion, l’air orageux. Elle jeta un coup d’œil à la ronde, l’aperçut, fit quelques pas vers lui, puis remarqua les enfants et se dirigea plutôt vers ses affaires.


— C’est tout pour aujourd’hui, annonça Tyen. C’est l’heure de la sieste de Scarabée, ajouta-t-il comme les enfants protestaient. Il a besoin de beaucoup de repos. Dans le sac, Scarabée.


Lorsqu’il eut rangé l’insectoïde, il se leva et, souriant des bavardages excités qui se déclenchaient dans son sillage, rejoignit Yira. Assise en tailleur sur son matelas, la jeune femme buvait au goulot de sa flasque.


— Déjà ? s’étonna Tyen.


Yira acquiesça et lui tendit la flasque. Il secoua la tête.


— Il est trop tôt pour boire un truc aussi fort. Et puis, il ne doit plus t’en rester beaucoup, et j’ai un peu peur de ta réaction quand l’alcool viendra à manquer.


Yira reboucha la flasque et la rangea.


— Je tuerai probablement quelqu’un.


— Qu’ont-ils encore fait cette fois ?


Elle grimaça.


— Ils m’ont envoyée m’occuper de toi. Comme si tu avais besoin d’une nounou.


Tyen haussa les épaules.


— Il faut bien que quelqu’un me surveille. Mais demander ça à mon amie la plus proche, ce n’est pas très malin, et ça indique bien que ce n’est pas moi qui leur pose un problème.


Yira se rembrunit.


— C’est si évident que ça ?


— Que Ceilon t’écarte de toutes les prises de décision ? Oui.


Elle soupira.


— Plusieurs sorcières puissantes et intelligentes ont voulu nous rejoindre. Il a refusé. Je ne sais pas trop pourquoi il m’a admise, mais c’est clair que maintenant, il le regrette. (Elle serra les poings.) C’est tellement frustrant ! En allant à Liftre, j’ai compris pourquoi les hommes de mon monde se plaignaient autant, mais maintenant, je sais ce qu’ils ressentent. Et je sais aussi qu’il est impossible d’y changer quoi que ce soit, parce que j’ai essayé à la maison. Tout le monde a rigolé et continué à faire exactement pareil. (Elle secoua la tête.) Il doit bien y avoir d’autres groupes de rebelles auxquels on pourrait se joindre. À moins qu’on crée le nôtre. Je pourrais aussi laisser tomber et rentrer à Roihe.


— Ton peuple n’a pas changé depuis… combien de temps – des centaines de cycles ? Ces rebelles sont ensemble depuis moins de trente jours. Un changement est encore possible, et même plus que probable. Suppose que tu partes et que tu intègres un autre groupe, ou que tu montes le tien : à un moment ou à un autre, il faudrait bien qu’on se réunisse pour affronter le Raen. Mieux vaut t’attaquer à leurs préjugés ici et maintenant.


Yira écarta les mains et haussa les épaules.


— Mais comment ? Ce n’est pas le type de bataille qu’on m’a formée à livrer.


Tyen jeta un coup d’œil à l’entrée de l’autre caverne.


— Retourne l’élan de l’ennemi contre lui. Trouve une tâche qu’ils jugeront appropriée pour toi en tant que femme. Par exemple, convaincs-les d’emmener leurs familles dans un lieu plus sûr. Laisse Ceilon croire que ça t’occupera un bon moment, et quand tu auras obtenu son accord, délègue la tâche en question comme le ferait un véritable chef.


Yira redressa le dos.


— Ça pourrait marcher. Mais à qui déléguer… ? (Elle écarquilla les yeux.) Toi, bien sûr !


L’estomac de Tyen se noua comme le jeune homme prenait conscience de son erreur. Les rebelles pouvaient très bien lui demander de rester avec leurs familles pour les protéger. Il ne saurait pas ce qu’ils prévoyaient de faire, et ne pourrait pas influencer leurs décisions.


— Non, tu dois choisir quelqu’un en qui ils auront confiance.


— Justement, ce sera le meilleur moyen pour toi de prouver que tu en es digne, répliqua Yira, les yeux brillants d’excitation. Tu as déjà conquis les enfants alors que tu n’es là que depuis une dizaine de jours. Utilise ton charme pour faire de même avec leurs parents. Si tu arrives à les convaincre qu’ils ne sont pas en sécurité ici, et qu’ils mettent la rébellion en danger, ils demanderont d’eux-mêmes à s’installer ailleurs. (Elle sourit.) Je ne serais pas surprise que les rebelles te soient tellement reconnaissants d’avoir mis leurs familles hors de danger qu’ils finissent par te nommer chef, toi.


Un frisson parcourut l’échine de Tyen.


— Je ne veux pas être leur chef. Diriger les gens, ce n’est pas mon truc.


Yira acquiesça.


— Non, en effet. Dans ce cas, quel rôle te verrais-tu jouer ?


— Je ne sais pas. Celui de conseiller ?


— Eh bien, je me réjouis que tu sois le mien. (Elle lui donna un coup de coude.) Merci. (Puis elle renifla et regarda autour d’elle.) Je sens des odeurs de cuisine. C’est presque l’heure du repas. Les autres vont bientôt sortir de la salle de réunion pour manger. Attends qu’ils y soient retournés avant d’approcher qui que ce soit. Je commencerai à suggérer de déplacer les familles, et on augmentera la pression petit à petit. Ceilon ne comprendra vraisemblablement pas ce que nous sommes en train de faire avant qu’il ne soit trop tard. Et dans le cas contraire, peut-être renoncera-t-il à m’envoyer te surveiller pendant chaque réunion, de crainte que toi et moi ne mijotions autre chose. Ah, les voilà.


Comme les rebelles émergeaient de l’autre caverne, Yira et Tyen se joignirent à eux. Chaque famille était responsable de ses propres repas, ce qui signifiait que la plupart des sorciers n’avaient pas besoin de cuisiner ni de nettoyer.


Serait-ce la véritable raison pour laquelle ils répugnent à déplacer leurs familles ? se demanda Tyen. Ils devraient alors se charger eux-mêmes de toutes ces choses. Risquent-ils la vie de leurs proches juste pour s’éviter des corvées domestiques ?


Si tel était le cas… Ceilon avait menti en affirmant qu’ils étaient prêts à vivre dans des conditions inconfortables pour servir leur cause. Mais Tyen doutait que les rebelles le fassent exprès – ils devaient agir ainsi inconsciemment.


Que pensaient leurs proches de cette situation ? Il est temps de le découvrir.


Lorsque Yira et les autres regagnèrent la salle de réunion, Tyen emporta le bol et les couverts de son amie en même temps que les siens, et s’approcha de deux femmes qui nettoyaient les leurs. L’une d’elles leva la tête et tendit une main pour prendre la vaisselle sale. Tyen secoua la tête.


— Je peux le faire moi-même.


— Ça ne me dérange pas, répondit la femme en souriant. J’aime bien me rendre utile.


— Moi aussi, j’aimerais bien, déclara Tyen.


La femme haussa les sourcils.


— Si tu commandes à la magie, tu pourrais aller nous chercher des provisions.


Tyen soupira et jeta un coup d’œil vers l’autre caverne.


— Je ne suis pas censé sortir sans permission.


— Alors… (La femme regarda autour d’elle.) Illy et Tandila se chargent de la plupart des tâches qui nécessitent de la magie, étant donné qu’elles ne peuvent pas participer aux réunions…


— Moi aussi, j’ai des mains, fit remarquer Tyen en les levant et en remuant ses doigts.


La femme sourit de nouveau.


— Très bien. Prends ça, dit-elle en désignant la bassine pleine d’eau sale dont elle s’était servie pour faire la vaisselle, et va la vider dans une des latrines. Je vais demander à Rea ce qu’il y a d’autre à faire.


À compter de ce moment, Tyen fit en sorte d’être toujours occupé, d’abord par l’une des multiples petites tâches que les femmes ne cessaient de remettre à plus tard parce qu’elles nécessitaient de la magie ou une force physique supérieure à la leur. Et lorsqu’elles se furent habituées à sa présence, il commença à effectuer leurs corvées normales avec elles.


Bientôt, il put participer à leurs conversations. Il demanda à quelques-unes si elles se satisfaisaient d’être là ou si elles craignaient pour leur sécurité. La plupart d’entre elles répondirent qu’elles voulaient aider la cause et prendre soin de leurs proches. Elles n’étaient pas inconscientes du danger qu’elles couraient en vivant à la base, et elles se rendaient compte qu’un si grand nombre de bouches à nourrir entraînait des expéditions de ravitaillement plus fréquentes, donc, un risque plus élevé d’être découverts.


Tyen écouta les histoires qu’elles racontaient au sujet du Raen, et il dut admettre que leur rancœur envers lui semblait justifiée. En lisant dans leur esprit, il pouvait voir si elles exagéraient, ou si elles se contentaient de rapporter une anecdote de seconde main plutôt que quelque chose qui leur était arrivé personnellement. Et bien entendu, il était peu probable que des gens ayant choisi de se rebeller contre le Raen chantent ses louanges.


Quand les femmes lui demandèrent pourquoi il était là, Tyen répondit qu’il pensait que tous les sorciers devraient être libres de voyager entre les mondes et d’enseigner aux autres comment faire. Après tout, si lui-même n’avait jamais appris, il serait toujours coincé dans un monde pauvre en magie.


Alors qu’il décrivait un aérochar à trois de ses compagnes, il fut interrompu par quelqu’un qui appelait son nom. Il se retourna. Brev, le rebelle qui lui avait montré le tunnel d’accès à la base, se tenait face à lui.


— Viens avec moi, ordonna-t-il en se dirigeant vers les traîneaux.


Tyen posa le casse-noix qu’il était en train d’utiliser et s’inclina devant les trois femmes.


— Ce fut un plaisir, dit-il avant de se dépêcher de rattraper Brev.


Il entendit un gloussement étouffé, puis des voix basses, et il sourit.


Mais sa satisfaction s’évapora très vite comme il imaginait ce qui arriverait à ces femmes si la base était découverte. Elles ne devraient pas être là. Pas à moins de vouloir réellement prendre part à la bataille – auquel cas, elles devraient être traitées comme des égales et non comme des servantes. Il n’avait jamais vu les rebelles valoriser l’aide apportée par leurs proches. Ils pourraient au moins leur dire qu’ils apprécient leur contribution.


Puis il se souvint que les rebelles le haïraient s’ils connaissaient la véritable raison de sa présence. Il ne savait pas ce qu’il trouvait le plus désagréable : avoir été injustement traité de voleur dans son monde d’origine, ou être devenu un espion à présent. Mais mes intentions sont bonnes, raisonna-t-il. Si tout se passe bien, je pourrai à la fois sauver Vella et protéger ces gens.


Brev s’arrêta devant les traîneaux, posa son paquetage sur le devant de l’un d’eux et entreprit de le pousser vers le tunnel. Tyen se hâta de l’imiter.


— Où allons-nous ? s’enquit-il.


Son compagnon ne répondit pas, et un frisson parcourut l’échine de Tyen.


— Bon, si tu le prends comme ça…, marmonna-t-il tandis que le traîneau de Brev s’enfonçait dans l’obscurité.


Il sonda l’esprit de l’autre homme, et fut soulagé de voir que Brev avait seulement reçu l’ordre de l’éloigner un peu des femmes. Un des maris avait remarqué qu’il passait beaucoup de temps avec elles, et sa jalousie avait suscité l’inquiétude de Ceilon : ne rien donner à faire aux nouveaux membres de la rébellion, était-ce les inciter à mal se conduire ?


Et si Tyen était venu pour semer la dissension parmi nous ? se demandait Brev. De la part de quelqu’un qui avait indiqué l’accès de la base à un presque inconnu, c’était un revirement d’attitude surprenant. Mais en fouillant dans ses pensées, Tyen comprit que son refus d’ouvrir son esprit aux autres, couplé au fait que Brev ignorait qui avait mis le doigt sur les failles dans la sécurité de la base, poussait désormais ce dernier à se méfier de lui, voire à le craindre.


Brev observa un silence maussade pendant toute la traversée du tunnel, se contentant d’agiter la main pour faire signe à Tyen de passer le premier sur le pont. Ils franchirent celui-ci avec de gros paquetages vides sur le dos. Quand ils émergèrent de la montagne, il faisait nuit dehors. Brev saisit l’avant-bras de Tyen et les fit passer tous deux dans l’entre-mondes.


Conjugué à la vitesse qu’il leur imposait, le manque de lumière rendait le paysage difficile à distinguer, mais Tyen sentait qu’ils se déplaçaient vers la droite ou la gauche, et parfois vers le haut ou le bas en suivant les nombreux chemins déjà établis dans ce monde. Brev faisait halte de temps en temps pour leur permettre de prendre de grandes inspirations. Lorsqu’ils atteignirent le marché, il choisit de les matérialiser dans une ruelle sombre entre deux rangées d’étals. Puis Tyen et lui se mêlèrent à la foule sur la route principale.


De nuit, le marché semblait encore plus animé que lors de la première visite de Tyen. Sans perdre de temps, Brev se dirigea vers ses marchands préférés et négocia avec l’efficacité due à l’habitude. Il consulta une liste, paya au moyen de feuillets d’or pris dans un portefeuille attaché à sa ceinture et remplit les paquetages avec des gestes sûrs. Il commença par bourrer celui de Tyen avant de mettre quoi que ce soit dans le sien, ce qui lui procura une certaine satisfaction. Tyen ne dit rien ; il s’efforçait de retenir la position des étals, le nom des marchands et le prix des choses. Il doutait de se souvenir de tout, mais il pourrait en mémoriser davantage s’il revenait.


Lorsqu’ils atteignirent l’entrée de la caverne, Tyen décida de se risquer à poser une question.


— Que penses-tu du fait que les rebelles utilisent ton monde comme base ?


Brev s’arrêta au milieu de l’escalier et se tourna vers Tyen.


— Comment sais-tu que c’est mon monde d’origine ?


Tyen voulut hausser les épaules, mais son lourd paquetage l’en empêcha.


— Les rebelles ne sont pas installés ici depuis assez longtemps pour qu’un inconnu se repère aussi bien dans le marché. Certains des marchands te connaissent depuis longtemps ; l’un d’eux t’a même demandé des nouvelles de ta famille.


Brev se rembrunit et se détourna.


— Tu es très observateur.


— Je n’avais pas grand-chose d’autre à faire que remarquer ce genre de détails, répliqua Tyen comme ils s’enfonçaient dans la caverne. Tu comptes répondre à ma question, ou pas ?


Brev ôta son paquetage et le hissa sur un des traîneaux.


— Le Raen a autorisé le marché à poursuivre son activité. Donc, beaucoup de gens viennent ici, ce qui en fait une bonne cachette.


Tyen chargea un autre traîneau.


— Mais cela changerait-il s’il savait que ce monde abrite une base de rebelles ?


— Il ne l’apprendra pas. Personne de l’extérieur ne sait que nous sommes ici.


— Donc, tu penses qu’il ne punirait pas les gens s’il découvrait notre présence ?


Brev fronça les sourcils.


— Je n’en sais rien. (Il jeta un bref coup d’œil à Tyen et détourna la tête.) À ton avis ?


— Je n’en ai pas la moindre idée. J’ai grandi dans un monde pauvre en magie, où personne ne connaît le Raen. J’ignorais presque tout de lui jusqu’à son retour. Mais depuis, on m’a raconté des histoires terribles. (Tyen frissonna.) Je sais que nous devons prendre des risques et consentir des sacrifices, mais moins nous mettrons de gens en danger, mieux ce sera, non ?


— Le problème, c’est qu’il est plus facile de se dissimuler dans des endroits où on trouve beaucoup d’esprits et de chemins très usités dans l’entre-mondes, fit valoir Brev. Donc, des endroits très peuplés.


— Les montagnes dans lesquelles nous nous cachons ne le sont pas, répliqua Tyen. Si le Raen est aussi puissant qu’on le dit, je crains qu’il ne puisse sentir à distance tous les esprits massés dans notre base. Alors que nous aurons besoin de davantage de sorciers pour le vaincre.


— La caverne ne pourra pas accueillir beaucoup plus de gens.


— Sauf si…


Tyen secoua la tête et n’acheva pas sa phrase.


Brev franchit le repli du mur, pointa son traîneau vers le tunnel et prit place dans le siège, puis se tourna vers Tyen.


— Sauf si quoi ?


Le jeune homme grimaça.


— Quelque chose que j’ai suggéré en arrivant, mais qui n’a pas plu aux autres.


— Ah bon ? Quoi ?


— Déplacer les familles dans un lieu plus sûr.


Les sourcils froncés, Brev réfléchit avant d’opiner.


— Ça nous ferait moins de provisions à rapporter. Pourquoi tu n’en reparles pas ?


— Ils refusent de m’écouter.


— Pour le moment. Mais ça changera quand ils auront décidé qu’on pouvait te faire confiance.


Brev se détourna et propulsa son traîneau dans le tunnel. Tout en le suivant, Tyen risqua une incursion dans son esprit.


Bon, il ne m’a pas tué pour prétendre ensuite que le Raen m’avait trouvé – même si j’imagine qu’il pourrait encore me pousser dans le gouffre, songeait Brev. Cela dit, il semble soucieux de notre sécurité, et il a de bonnes idées…


S’il était aussi facile de faire changer d’avis le reste des rebelles, les familles pourraient être envoyées en sécurité d’ici quelques jours. Mais Tyen doutait que ce soit le cas.


Brev ne dit rien d’autre ; cette fois, pourtant, son silence n’avait rien d’hostile. Lorsqu’ils atteignirent la grande caverne, il donna une liste à Tyen et lui ordonna de défaire les paquetages pour répartir les provisions entre les différentes familles. Tyen mémorisa le nom des gens qui venaient chercher leurs achats.


Quand il ne resta plus que quelques piles, Brev fourra un sac dans les mains de Tyen.


— C’est pour la femme d’Ayan, expliqua-t-il. Elle est à l’autre bout de la caverne. C’est loin et il se fait tard, donc, je te conseille de glisser jusque là-bas.


— De glisser ? Tu veux dire, en passant par l’entre-mondes ?


— Oui.


— Mais nous ne sommes pas censés faire ça à l’intérieur de la base !


— Pour quitter ce monde, non. Mais en sortir à peine pour se rendre plus facilement d’un point de la caverne à un autre ne crée que des boucles minuscules.


Tyen hissa le paquetage sur son épaule, puis donna une poussée à peine suffisante pour que ce qui l’entourait s’estompe légèrement. Filant à travers la caverne, il suivit le mur incurvé jusqu’au bout, se matérialisa de nouveau et remit ses provisions à une femme distraite qui luttait pour mettre au lit une nichée de huit enfants.


Tyen repassa par l’entre-mondes pour rejoindre Brev. Quand il arriva, l’autre homme baissa les yeux vers sa jambe et haussa les sourcils.


— Tu as une passagère clandestine.


Suivant la direction de son regard, Tyen découvrit une paire d’yeux ronds qui le dévisageait par en dessous. Une fillette d’environ quatre cycles s’accrochait à sa jambe de pantalon.


— Coucou, lui dit-il en souriant. Je ferais mieux de te ramener à ta mère.


Il prit la main de l’enfant et retourna au fond de la caverne. Le voyant arriver, la femme d’Ayan, qui regardait autour d’elle d’un air exaspéré, poussa un soupir de soulagement.


— Je suis désolé, lui dit Tyen. Je n’avais pas remarqué qu’elle s’était accrochée à moi.


La femme s’accroupit devant sa fille.


— Non, c’est à moi de m’excuser. Elle fait tout le temps ça.


— Tant qu’elle ne lâche pas à mi-chemin… même si ça semble peu probable, convint Tyen en luttant pour se dégager sans faire de mal à la fillette, qui s’agrippait de toutes ses forces. Mais tu devrais la décourager d’approcher n’importe qui, au cas où quelqu’un qui n’est pas des nôtres se matérialiserait ici.


La femme leva les yeux vers Tyen avec une expression horrifiée.


— Je n’avais pas pensé à ça.


Tyen frémit.


— Je ne voulais pas te faire peur.


— Non, tu as raison. Il faut avoir peur. Il faut être prudent.


La femme se redressa, resserra la couverture qu’elle portait sur ses épaules, et Tyen capta une pensée vivace qui s’échappait de son esprit : Je déteste tellement cet endroit !


La fillette tentait à nouveau de s’emparer de sa jambe. Tyen recula d’un pas.


— Désolé, fut tout ce qu’il trouva à dire. Euh, il faut que j’y aille.


La femme hocha la tête, mais distraitement. Comme Tyen rejoignait Brev, il se demanda combien d’autres occupants de la base étaient aussi malheureux. En fin de compte, il ne serait peut-être pas si difficile de convaincre les familles de s’installer ailleurs. Ce qui lui donnerait une chance d’accomplir quelque chose de positif.





Chapitre 7


Tyen guida le traîneau à sa place parmi les autres, puis regarda par-dessus son épaule pour voir la réaction des deux nouvelles recrues qui découvraient la base.


Les yeux clairs de Daam s’écarquillèrent à la vue des parois de glace, puis le jeune homme baissa le nez vers les gens qui s’entassaient dans la caverne et fronça les sourcils. Coben se contenta de hausser les épaules et de ranger son traîneau à côté de celui de Tyen ; ses deux serviteurs descendirent et commencèrent à détacher les nombreux sacs qu’ils avaient apportés.


Les rebelles avaient décidé que tous les nouveaux seraient accueillis et interrogés au marché avant qu’on les autorise à venir jusqu’à la base. En tant que sorcier le plus puissant parmi les chefs du groupe, donc capable de sonder le plus grand nombre d’esprits, Frell consacrait désormais une bonne partie de son temps à cette tâche – pour son plus grand mécontentement, car cela signifiait que les autres ne pouvaient plus le tenir au courant de leurs plans. Ceilon trouvait que c’était un moyen idéal de résoudre le problème de l’inimitié entre les ex-amants de Yira, malgré le fait que ceux-ci ne s’étaient jamais disputés ouvertement.


Quelques jours plus tôt, il avait également eu l’idée de réclamer, parmi les sorciers du « second niveau », des volontaires pour recruter dans les mondes voisins, ce qui avait le double avantage de les occuper tout en grossissant les rangs de la rébellion. Quand on lui avait demandé pourquoi il ne s’était pas porté volontaire, Tyen avait fait remarquer que les seules personnes qu’il pouvait approcher étaient des anciens professeurs et étudiants de Liftre, dont Yira avait déjà dû faire le tour.


Les efforts des recruteurs avaient porté leurs fruits et radicalement augmenté le rythme des arrivées. Quand il partait s’approvisionner au marché, Tyen ramenait toujours plusieurs personnes à la caverne.


— Surpris ? lança-t-il à Daam.


Celui-ci était peu loquace, et plus jeune que Tyen lorsqu’il avait intégré l’Académie – ce que son visage rond accentuait encore. Furieux que l’éducation de son fils dans une petite école de magie ait été brusquement interrompue, et n’ayant pas l’usage d’un sorcier à moitié formé, le père de Daam l’avait envoyé rejoindre les rebelles.


L’adolescent acquiesça.


— Oui. Je craignais qu’on ne soit qu’une poignée.


— Tous ces gens ne sont pas des sorciers, tempéra Coben en balayant la foule du regard. La plupart d’entre eux sont des serviteurs.


Grand et musclé, le jeune homme était le fils d’un prince. Tyen l’avait trouvé antipathique au premier coup d’œil.


— Ce sont les familles des rebelles, et des sorciers qui n’ont pas encore gagné le droit de se joindre aux dirigeants, corrigea-t-il. Comme toi, en somme.


Coben renifla.


— Ça ne durera pas.


Tyen ne savait pas s’il devait être amusé ou agacé par tant d’arrogance. Les sorciers ! Toujours pleins de leur propre importance et de leur sentiment de supériorité !


— Comment peux-tu en être aussi sûr ? interrogea-t-il.


— Vous avez besoin de nous, répondit Coben.


— Je suis là depuis plus de vingt jours, et je n’ai toujours pas accès aux réunions stratégiques, déclara Tyen.


Coben renifla de nouveau.


— Alors, on s’entraîne où ?


Tyen réprima un rire amer.


— Demande aux chefs. Justement, il y en a deux là-bas, dit-il en repérant Ceilon et Yira qui se tenaient près de l’entrée de la petite caverne. Je ferai les présentations dès que nous aurons distribué les…


Mais déjà, Coben s’éloignait à grandes enjambées. Tyen haussa les épaules.


— Lui, il va vite se faire des amis, marmonna-t-il.


Il reporta son attention sur Daam, qui souriait.


— Comment puis-je me rendre utile ?


Tyen sortit sa liste.


— On commence par faire des tas, un par famille ; puis on les distribue en prenant garde à ce que personne n’emporte des choses qu’il n’a pas commandées. Enfin, il y aura quelques livraisons à effectuer, pour des gens qui ne peuvent pas se déplacer jusqu’ici.


À son grand soulagement, Daam ne se plaignit pas qu’on lui assigne une tâche aussi subalterne. Ils avaient presque terminé la distribution quand Tyen entendit quelqu’un l’appeler. Levant les yeux, il vit Yira se diriger vers lui avec un grand sourire aux lèvres.


— Pourquoi es-tu si contente ? demanda-t-il.


— Les autres ont accepté d’emmener les familles dans un endroit plus sûr.


— Félicitations. Tu vas me déléguer cette mission et repartir en sautillant de joie, c’est ça ? devina Tyen.


— Tu te trompes. (Le sourire de Yira disparut comme elle se tournait face au reste de la caverne.) Ils veulent que je m’en charge moi-même. Tout de suite.


— Tout de suite ?


— Oui. Ils ont choisi un lieu, et ils m’ont envoyée annoncer la mauvaise nouvelle.


— Où ça ?


— À six mondes d’ici, dans un temple isolé. Apparemment, les gens vont devoir s’habituer à manger beaucoup de poisson.


— Donc, tout le monde va au même endroit ?


Yira acquiesça.


— Ceilon a insisté sur ce point, pour qu’on puisse contacter rapidement l’ensemble des familles en cas de besoin.


Tyen soupira.


— Si on peut contacter rapidement l’ensemble des familles, on peut aussi les atteindre rapidement, fit-il remarquer. Tous les chefs connaîtront-ils l’emplacement de cet endroit ?


— Oui. Ils ont pensé que, si seulement une poignée d’entre eux le connaissaient et qu’ils venaient à être tués, les autres ne parviendraient plus à retrouver leurs proches. (Le regard de Yira se posa sur les serviteurs qui se tenaient près des bagages de Coben.) Ils ne ressemblent pas à une famille, fit-elle remarquer.


— Non, ce sont des serviteurs.


— Ils devront partir eux aussi.


Tyen hocha la tête. Il vit que Daam observait Yira avec admiration. Dissimulant un sourire, il baissa les yeux vers les provisions qui restaient à livrer.


— C’était une expédition au marché pour rien, je suppose.


Yira haussa les épaules.


— Nous aussi, il faudra bien qu’on mange. Il y aura de la nourriture là où vont les familles. Le plus dur, ce sera de déplacer tout le monde d’un coup. (Elle jeta un coup d’œil à la ronde et fronça les sourcils à la vue du chaos ambiant.) Ça ne va pas être facile.


Tyen secoua la tête.


— C’est pour ça qu’ils ne sont pas en sécurité ici. Quelqu’un a proposé de t’aider ?


Les épaules de Yira s’affaissèrent.


— Non.


— Puisque tu es l’un des chefs, tu peux toujours recruter les nouveaux sorciers, ceux du second niveau.


Elle redressa le dos.


— Tu as raison. Commençons par les rassembler et leur expliquer de quoi il retourne. Puis on pourra peut-être former des groupes de familles et en assigner un à chaque sorcier. On devra les faire sortir par le tunnel, étant donné qu’on ne peut pas partir de la caverne. Il faudrait ramener tous les traîneaux stationnés près du pont…


— Je peux vous aider ? demanda Daam.


Yira lui sourit.


— Bien sûr ! Comment tu t’appelles ?


— Daam, répondit l’adolescent en rougissant sous son regard.


— Viens avec moi, Daam. Tyen, tu rassembles les sorciers sur la gauche. Je prends la droite, et on se retrouve près des feux de cuisine.


À leur grande surprise, ils parvinrent à recruter soixante et un sorciers parmi les nouveaux arrivants. Après avoir expliqué ce qu’ils s’apprêtaient à faire, Yira les envoya annoncer aux familles qu’elles devaient faire leurs bagages et se préparer à partir. Quand les premiers sorciers revinrent, elle les répartit à trois par traîneau et les envoya dans le tunnel chercher le reste des véhicules stationnés de ce côté du pont.


Toutes les nouvelles recrues n’étaient pas aussi efficaces pour expliquer la situation ; certaines n’avaient pas bien compris les instructions, et une partie des familles regimbait à partir. Yira et Tyen durent parcourir la caverne en répondant aux questions des gens les plus réticents. Ils perdirent encore un peu de temps à cause d’un petit groupe qui insista pour interrompre la réunion des chefs afin d’obtenir confirmation. Quand deux parents de différents rebelles commencèrent à protester, Ceilon jeta un regard excédé à Yira, comme si c’était elle qui leur avait monté la tête pour l’ennuyer.


La jeune femme haussa les épaules et s’éloigna en rappelant tout haut aux gens qu’ils ne pourraient emporter que ce qu’ils arriveraient à tenir, leurs enfants inclus ; aussi feraient-ils bien de choisir soigneusement – et vite. Du coup, les deux parents récalcitrants se hâtèrent de regagner leur camp de crainte de n’avoir pas le temps de faire leurs bagages.


Tyen n’aurait pas su dire combien de temps s’était écoulé lorsqu’il se retrouva enfin debout sur la glace à l’extérieur de la caverne, entouré par des centaines de gens bien au chaud dans des bulles d’air tiède. Yira les disposait en plusieurs cercles concentriques, en leur faisant passer un bras sous celui de leur voisin de droite et l’autre sous celui de la personne qui se trouvait devant eux dans le cercle précédent. Les sorciers devaient relier les différents cercles tels les rayons d’une roue. Avec un peu de chance, si quelqu’un lâchait son voisin, il serait toujours connecté au reste du groupe, et si une section se détachait de l’ensemble, les sorciers qui y était rattachés pourraient quand même la transporter jusqu’au monde suivant.


Quand Yira le rejoignit au centre, Tyen hissa son paquetage sur son dos. Il l’emportait afin de pouvoir utiliser Scarabée pour distraire les enfants en cas de besoin, mais il n’avait pas eu le temps d’en trier le contenu pour l’alléger.


— Tu es sûr de pouvoir les déplacer tous ensemble ? demanda Yira en prenant les mains du jeune homme.


— Déplacer un millier de gens, ce n’est pas plus difficile que déplacer une seule personne. En les transportant tous d’un coup, on limite le risque d’attirer l’attention, et le chemin qu’on empruntera ne sera foulé qu’une seule fois.


Yira opina.


— Plusieurs clans de Voyageurs utilisent cette route. Le Raen leur a donné la permission de voyager entre les mondes il y a bien longtemps. La prochaine fois qu’ils passeront par là, ils dissimuleront nos traces.


— Si ces gens sont les alliés du Raen, est-il bien sage de suivre leur route ?


— Oh, les Voyageurs ne sont les alliés de personne sinon des autres Voyageurs. (Yira regarda autour d’elle.) Nous avons six mondes à traverser, dit-elle en haussant la voix pour que tout le monde l’entende. Dans chacun d’entre eux, nous nous arrêterons pour vérifier qu’il ne manque personne. Pensez à prendre chaque fois une grande inspiration. Parents, ne lâchez surtout pas vos enfants. Si certains d’entre vous sont séparés du groupe, les sorciers qui vous accompagnent vous emmèneront jusqu’au monde suivant. Restez-y jusqu’à ce que nous revenions vous chercher.


Elle posa une main sur l’épaule de Tyen. Deux autres sorciers agrippèrent les bras du jeune homme, et deux autres ceux de Yira.


— Y a-t-il des gens qui ne sont pas encore prêts ? lança celle-ci.


Personne ne répondit, même si beaucoup de gens s’agitèrent et qu’un enfant demanda s’ils allaient danser.


— Prenez une grande inspiration, ordonna Yira.


Tout le monde obtempéra.


— Maintenant, Tyen.


Le jeune homme aspira de la magie et donna une poussée. Il trouva déconcertant d’éprouver les mêmes sensations que d’habitude. Malgré ce qu’il avait dit à Yira, il était un peu inquiet à l’idée de déplacer un tel nombre de personnes, non pas à cause de l’effort requis, mais à cause de la responsabilité que ça représentait. S’il en perdait certains, ce serait entièrement sa faute – et même doublement, puisque c’était son idée d’emmener les familles ailleurs.


Je me demande ce que ça ferait de déplacer une nation entière ?


Il se souvint de l’histoire qu’avait racontée un des professeurs de Liftre : autrefois, le Raen avait sauvé son peuple d’un désastre en l’emmenant dans un autre monde. Après toutes les explications qu’on a dû fournir aujourd’hui, j’ai du mal à croire que tout le monde ait bien compris qu’il fallait prendre une grande inspiration et ne pas lâcher son voisin. Le Raen a probablement perdu des gens dans l’entre-mondes. Certains ont dû suffoquer avant d’arriver à destination. Encore que… si le Raen est aussi puissant qu’on le dit, le transfert a peut-être été assez rapide pour qu’ils ne risquent rien de ce côté-là.


La peur de perdre quelqu’un incita Tyen à accélérer.


Le monde suivant était un désert ; aussi ne fut-il pas difficile de trouver un endroit où matérialiser un si grand nombre de gens. Tyen fut soulagé de constater que personne n’avait disparu ni ne s’était évanoui.


Le site d’arrivée suivant était une petite plate-forme au milieu d’une ville ; aussi, le jeune homme fit glisser tout le groupe jusqu’à un champ et le matérialisa un peu au-dessus du sol. En tombant, les gens piétinèrent les récoltes. Il y eut des exclamations de surprise et des protestations, mais quand Yira demanda si quelqu’un manquait à l’appel, tout le monde se tut pour vérifier.


La fois suivante, Tyen déposa les familles sur une plage en pente, mais personne ne se plaignit même si un certain nombre de gens se trouvèrent déséquilibrés en touchant terre. Alors que Yira ouvrait la bouche pour demander si tout le monde était là, une femme poussa un hurlement.


— Ma fille ! J’ai perdu ma fille !


L’estomac de Tyen se noua. La voix provenait du cercle extérieur. Lâchant Yira, Tyen se dégagea de l’étreinte des sorciers qui lui tenaient les bras. Il glissa dans l’entre-mondes jusqu’à la femme, mais avant de se matérialiser de nouveau, il aperçut un mouvement au bord de l’eau. Une fillette courait vers les vagues roses écumantes – celle-là même qui s’était accrochée à son pantalon quelques jours plus tôt, constata-t-il avec amusement. Il la rattrapa et se matérialisa devant elle. L’enfant tenta de le contourner ; il l’empoigna et la hissa sur sa hanche.


— Non ! protesta-t-elle.


Tyen se hâta de glisser jusqu’au cercle extérieur et se mit en quête de sa mère. Il la trouva en train de chercher frénétiquement autour d’elle, gênée par l’énorme paquetage qu’elle portait sur le dos et le bébé niché contre sa poitrine dans une écharpe. Ses six autres enfants se tenaient par la main autour d’elle. Quand Tyen apparut devant eux, elle hoqueta de soulagement et tenta de s’excuser.


— Je peux la garder, si tu veux, offrit le jeune homme.


La femme hésita, puis acquiesça.


Tyen rejoignit Yira au centre du groupe. Elle posa une main sur son épaule, et les deux autres sorciers lui saisirent de nouveau les bras.


— Il y a un site d’arrivée dans le Nord, au milieu d’une cité en ruine, dans les montagnes, révéla Yira. (Elle leva la tête.) Tout le monde est prêt ?


— Attendez, réclama quelqu’un. Là, c’est bon.


— Prenez une grande inspiration, ordonna Tyen.


Puis il compta jusqu’à cinq, donna une poussée pour s’écarter de ce monde et se mit à glisser.


Ils atteignirent la cité en ruine et, de là, suivirent un chemin jusqu’au monde suivant. Un jardin cultivé apparut. Tyen glissa sur le côté jusqu’à ce qu’il trouve une large bande de terrain plat et dégagé pour s’y matérialiser. Un groupe de gens bien habillés jeta un coup d’œil modérément curieux aux centaines d’étrangers qui venaient d’apparaître sous leur nez. Tyen frémit de laisser autant de témoins derrière eux, mais il ne pouvait rien y faire.


Le site d’arrivée suivant se trouvait dans une clairière au milieu de la forêt. Yira maintint les familles à la lisière de l’entre-mondes pendant que Tyen aplatissait la végétation.


La dernière étape de leur voyage les conduisit au sommet d’une colline en forme de dôme, si bien que le cercle extérieur dut se matérialiser un peu au-dessus du sol. Tyen marqua une pause suffisante pour permettre aux gens d’anticiper cette chute. Quelques-uns tombèrent quand même à genoux, mais tous se relevèrent et s’époussetèrent, indemnes.


Tyen regarda autour de lui. Au-delà de la colline, une mer d’un vert bleuté, très calme et piquetée d’îles, s’étendait dans toutes les directions. Yira poussa un soupir et demanda si tout le monde était là. Tyen fut extrêmement soulagé d’apprendre que oui.


— Ceci est votre nouveau foyer, lança Yira. Il y a un village sur une des îles. Des prêtres du temple local surveillent cette colline ; ils vont envoyer des bateaux vous chercher.


La fillette commença à s’agiter sur la hanche de Tyen, qui glissa sur le côté pour se mettre en quête de sa mère. Celle-ci sourit en le voyant apparaître devant elle. Ses autres enfants couraient déjà dans tous les sens parmi la végétation feuillue.


— Merci, dit-elle. (Son sourire s’évanouit.) Tu veilleras sur Ayan pour nous ?


— J’essaierai, promit Tyen. (Il grimaça.) S’il me laisse faire.


— Je sais, il est têtu, compatit la femme. Bon voyage de retour, Tyen Fondacier. Merci de nous avoir tous amenés ici sains et saufs.


À son retour, Tyen trouva Yira en train de parler au couple âgé qui campait près d’elle dans la caverne.


— Non, ils seront ravis de vous avoir ici, leur assurait-elle. Dans les villages locaux, les jeunes s’en vont chercher fortune en ville. Vous mènerez une vie plus humble que ce à quoi sont habitués certains d’entre vous, mais ce sera toujours plus confortable qu’à la base.


Tyen regarda autour de lui. Sur le visage et dans l’esprit des gens, il lut de la résignation et de la détermination. Peu d’entre eux étaient ravis de se trouver séparés du ou des sorciers de leur famille, mais ils ne protestaient pas. Les conditions de vie se détérioraient rapidement dans la caverne depuis quelque temps, et ils ne voulaient pas que leur besoin de ravitaillement mette leurs proches en danger.


— Tyen, tu peux retourner à la base maintenant, lança Yira. Dis aux autres que nous sommes bien arrivés. Je m’occupe d’installer les familles, et je ramène les volontaires.


Le jeune homme opina.


— Bonne chance.


Durant le voyage de retour, il savoura le fait de n’être plus responsable d’un si grand nombre d’individus. Il se demanda quelles étaient les chances de réussir à déplacer plusieurs centaines de personnes sans en perdre aucune. Vella saurait peut-être…


— Vella, appela-t-il en posant une main sur sa poitrine. Qu’est-ce que tu en penses ?


— Ça dépend de beaucoup de facteurs, notamment le pouvoir du sorcier, le soin avec lequel il a préparé les gens, le…


— Attends. Il faut que je m’arrête pour te parler. Nous n’aurons peut-être pas d’autre occasion avant longtemps.


Tyen se demanda où il pourrait la lire sans craindre que personne le voie. S’il faisait halte dans la cité en ruine, il n’aurait pas à marcher bien loin pour être dissimulé aux yeux des autres voyageurs éventuels.


Il rebroussa chemin. Lorsqu’il se matérialisa, l’air glacé des montagnes emplit ses poumons et lui picota le visage ; aussi réchauffa-t-il l’atmosphère autour de lui. Il s’écarta du site d’arrivée, déambulant parmi les murs effondrés des bâtiments alentour. Avisant une colonne brisée couchée sur le flanc, il s’assit et sortit le sac de peau de sa tunique.


Il inspecta Vella. Elle ne semblait pas avoir souffert des nombreux jours passés suspendue autour de son cou. En revanche, le sac de peau était usé et plus très propre. Même si on avait installé des paravents dans le coin où les rebelles se lavaient, à la base, Tyen craignait toujours que quelqu’un le dérange par erreur, ou ne l’aperçoive par les interstices entre les panneaux. Si on découvrait qu’il dissimulait un objet sous sa tunique, on penserait – et à juste titre – qu’il avait quelque chose à cacher. Donc, Tyen se contentait de transférer prudemment Vella dans sa tunique propre quand il se changeait.


Il l’ouvrit, et son cœur se gonfla à la vue des mots qui apparurent sur la page.


— Bonjour, Tyen.


— Vella. Comment vas-tu ?


— Comme la dernière fois que nous avons parlé. Entre-temps, je me suis contentée de stocker ce que j’ai appris lorsque nous avons été en contact.


— Tu crois que les familles seront en sécurité dans leur nouveau refuge ?


— Le déplacement a légèrement réduit la probabilité que le Raen leur fasse du mal.


— Parce qu’elles seront plus difficiles à localiser ?


— Non.


— Dans ce cas, on pourra toujours les utiliser pour faire chanter les rebelles ?


— Oui.


Tyen secoua la tête. Tous ces efforts pour rien ?


— Que faudrait-il faire pour les protéger vraiment ?


— Les maintenir à l’écart, répondit une voix quelques pas derrière lui.


Tyen se figea. Il vit qu’une ombre s’était abattue sur les pages de Vella. Sa forme lui était familière, tout comme la voix. Pourtant, la peur du jeune homme se dissipa en même temps que sa surprise. Il se souvint des paroles du Raen : « Il te suffira de quitter leur base de temps en temps, et je viendrai à toi. »


Il se leva et fit face au sorcier.


— Raen, le salua-t-il.


Puis il hésita, ignorant quelle était la façon correcte de s’adresser au maître de tous les mondes. La fois précédente, il n’avait établi son identité que longtemps après le stade des salutations.


Devrais-je m’incliner comme devant l’empereur de Lératie ?


— Non, le détrompa le Raen. Ne fais rien qui puisse trahir que tu me connais. Je ne détecte personne à proximité, mais il est toujours possible qu’on nous observe de loin.


Tyen résista à l’envie de jeter un coup d’œil à la ronde. En même temps, il se demandait ce qu’il pouvait bien dire au Raen. Il était censé lui faire son rapport sur l’état de la rébellion. Il pensa à tout ce qui s’était passé depuis son arrivée à la base.


— Ils sont désorganisés, commença-t-il. Ils ne mesurent pas les risques qu’ils prennent.


Le regard du Raen fixait un point à l’intérieur de la tête de Tyen.


— Déplacer les familles était logique, même si Vella a raison : elles ne sont toujours pas en sécurité. Il aurait mieux valu que chaque rebelle s’occupe de cacher la sienne, afin de fractionner le risque de découverte.


— Je tenterai de les convaincre.


C’était très étrange de discuter du meilleur moyen de protéger des gens avec la personne même contre laquelle ils avaient besoin d’être protégés.


— Je ne leur veux pas de mal, mais d’autres pourraient imaginer que les rebelles constituent une menace et agir en mon nom.


Tyen acquiesça.


— Ils ne sont pourtant pas dangereux.


— Oh, ils le deviendront. Ils ne renonceront pas aussi facilement que tu l’espères. Ça n’arrive jamais.


— Donc, il faudra que je les arrête ?


— Ce n’est pas ce que j’attends de toi, le détrompa le Raen. Ne tente surtout pas de leur mettre des bâtons dans les roues, pas si ça t’oblige à compromettre la confiance qu’ils placent en toi.


Tyen opina. Bien qu’il n’y ait pas grand-chose à compromettre pour le moment, pensa-t-il avec cynisme.


— Oh, après aujourd’hui, ils te feront confiance, lui assura le Raen. (Il baissa la voix.) Ne t’attarde pas ici. Ils se demanderont ce que tu as fait entre le moment où tu as quitté leurs familles et celui où tu as regagné la base. Tout délai risquerait d’annuler ce que tu as accompli.


Sur ce, il disparut.


Tyen regarda fixement le mur devant lequel le Raen se tenait une fraction de seconde plus tôt. Il posa une main sur son cœur, qui battait la chamade. Pourtant, ce n’était pas pour lui qu’il avait peur.


Pour qui, alors ? Les rebelles ? Quelque chose dans les dernières paroles du Raen le turlupinait. Le sorcier s’était exprimé sur un ton égal, avec un visage impassible. Pourtant, le simple fait qu’il ait baissé la voix suggérait une confidence, un secret, ou… un avertissement.


Tyen n’avait pas prévu de parler avec Vella très longtemps. Pourquoi un délai de quelques minutes annulerait-il la confiance qu’il avait méritée alors que tous les sorciers avaient reçu l’ordre de regagner la base par des chemins différents, afin de ne pas laisser de route trop marquée entre les familles et la base rebelle ?


Que pourrait-il bien se passer de significatif dans un laps de temps aussi court ?


La peau de Tyen le picota. Il remit Vella dans son sac de peau et donna une poussée pour s’écarter du monde de la cité en ruine. Comment le Raen a-t-il su où j’étais, et que je m’y trouvais seul ?


— Ça pourrait être une coïncidence, suggéra Vella. Mais peut-être qu’il t’observait – lui, ou quelqu’un d’autre.


— Le Raen a sûrement mieux à faire. Non, quelqu’un me surveille. Il m’a vu, et il a peut-être également vu tous les gens que j’ai déplacés. Il se peut qu’il m’ait suivi, qu’il ait lu dans leur esprit et découvert l’emplacement de la base… Une attaque, il va y avoir une attaque !


Abandonnant le chemin indirect qu’il suivait, Tyen se dirigea droit vers le marché de Worweau dans l’espoir que sa rapidité compenserait le fait qu’il ne dissimulait pas ses traces. Les mondes intermédiaires défilèrent à toute allure. Lorsqu’il atteignit le marché, il ne s’arrêta que le temps de reprendre son souffle avant de glisser vers la base. Le doute l’assaillit. Et s’il se trompait ? Il résista à la tentation de filer en ligne droite, s’obligeant à zigzaguer comme les rebelles avaient l’habitude de le faire.


Il dépassa quelqu’un en trombe, puis entendit la moitié d’un mot qui aurait pu être son nom. Ralentissant, il déploya ses perceptions vers l’arrière et sentit une présence familière. Brev. Il s’arrêta et se matérialisa au pied de la falaise gelée. Le rebelle apparut devant lui, et son expression funeste serra le cœur de Tyen.


— Que se passe-t-il ?


— Tu ne peux pas retourner à l’intérieur, répondit Brev. C’est… la base a été attaquée.


Tyen jura. J’avais raison. Mais il n’en éprouva nulle satisfaction, seulement une terrible culpabilité. Pourtant, qu’aurais-je pu faire pour éviter ça ? Si j’avais avoué que j’étais un espion, ils auraient déplacé tout le monde, familles comprises, dans une cachette qui ne les aurait pas protégés davantage.


— Tu n’aurais rien pu faire, Tyen, lui assura Brev. Je suppose que c’est arrivé il y a un petit moment déjà. Sans doute juste après votre départ. Les corps sont froids.


Pris de nausée, Tyen le dévisagea.


— Ils sont… tous morts ? se força-t-il à demander.


— Non. (Brev eut un sourire sinistre mais triomphant.) J’imagine qu’ils se sont dispersés comme prévu. Mais le Raen a eu Ayan et cinq autres. Par contre, j’ignore s’il a pourchassé les fugitifs après coup. (Il frissonna.) Je venais de tester quelques nouvelles recrues quand je les ai découverts. Je suis ressorti aussi vite que possible, en passant par le tunnel au cas où il reviendrait et trouverait ma piste. Ça a été le plus long trajet en traîneau de ma vie.


Les souvenirs qui émanaient de l’esprit de Brev firent frissonner Tyen. Le Raen avait tué six rebelles et, tout de suite après, il était venu le trouver. Il ne m’a rien dit. Mais pourquoi l’aurait-il fait ?


Tyen secoua la tête.


— Y a-t-il un endroit où nous étions censés nous rejoindre dans ce genre d’éventualité ?


Brev opina.


— Nous avons deux points de rassemblement, histoire de ne pas tous finir au même endroit.


Une décision raisonnable, enfin, songea Tyen.


— Indique-moi l’un des deux. Je vais prévenir Yira et les autres, et je vous retrouverai là-bas. Et… (La nausée et l’appréhension nouèrent les entrailles de Tyen.) Dis-moi le nom des autres victimes, que je puisse prévenir leur famille.





Chapitre 8


« Après aujourd’hui, ils te feront confiance », avait affirmé le Raen.


Les soixante et un rebelles qui avaient aidé à déplacer les familles étaient revenus avec Yira à l’un des points de rassemblement : une mine abandonnée dans un monde adjacent à celui du marché de Worweau. Ils y avaient trouvé dix de la trentaine de dirigeants du mouvement.


En sondant l’esprit des personnes rassemblées là, Tyen fut surpris et soulagé de voir qu’ils ne le soupçonnaient pas. Ils estimaient qu’ils avaient eu de la chance que leurs familles aient été déplacées juste avant l’attaque ou, au pire, pensaient que le Raen avait remarqué le mouvement de masse et qu’il était remonté jusqu’à sa source.


Ils étaient très reconnaissants envers Tyen et Yira d’avoir mis leurs proches hors de danger, et espéraient maintenant trouver un endroit sûr pour les rebelles survivants. Du moins, ceux qui veulent toujours en être, songea Tyen en continuant à sonder leur esprit.


Tous étaient très ébranlés. Plusieurs comptaient s’échapper en douce et se trouver une cachette ; ils attendaient juste que tout le monde s’en aille dans l’espoir que le Raen, s’il s’en apercevait, prendrait quelqu’un d’autre en chasse. Mais beaucoup d’autres étaient en colère et aspiraient à la vengeance ou à la restauration de leur fierté malmenée.


Dans leur mémoire, Tyen découvrit quelque chose d’inattendu.


— Un instant, lança-t-il, interrompant un rebelle qui décrivait l’attaque à Yira. Tu as dit qu’« ils » étaient apparus dans la salle de réunion. Il y avait d’autres sorciers avec le Raen ?


L’homme hésita.


— Ils étaient plusieurs, pour ce que j’ai pu en voir, aucun d’eux n’était le Raen.


Les autres chefs acquiescèrent.


— Plusieurs ? Combien ? demanda Yira, pensive.


— Je ne sais pas exactement. Une vingtaine ? Ils étaient partout.


Un des autres survivants secoua la tête.


— Tu n’es pas d’accord ? lui demanda Tyen.


— Non, ils n’étaient pas si nombreux. Pas plus d’une dizaine, je dirais. J’étais sur le côté, j’ai pu les voir mieux que n’importe qui.


Tyen espéra que son soulagement n’était pas trop évident. Cela le réconfortait quelque peu de savoir que le Raen n’avait pas tué les rebelles personnellement.


— Qui était-ce ? s’enquit quelqu’un.


— Ses alliés, répondit quelqu’un d’autre.


— Ses mains de l’ombre, intervint Coben, qui semblait peu perturbé que les rebelles aient été attaqués le jour même de son arrivée.


— Ses mains de l’ombre ? répéta Yira.


— Les mains qui font son sale boulot dans l’ombre, expliqua Coben. Assassiner, torturer.


— Enlever des gens, ou les attirer quelque part en leur promettant du travail alors qu’ils ont l’intention de les vendre comme esclaves, ajouta une femme.


— Empoisonner leurs terres pour que rien n’y pousse.


— Introduire des maladies dans un monde pour en réduire la population.


— Aspirer toute la magie d’un monde.


Plus la liste s’allongeait, plus les pensées des rebelles devenaient coléreuses. Ceux qui envisageaient de partir commençaient à changer d’avis. De nouveau, la culpabilité tordit l’estomac de Tyen. Comment puis-je servir un homme qui approuve ces horreurs ? Rendre un corps à Vella en vaut-il bien la peine ? Pourtant, il repensa à ce que le Raen lui avait dit : « D’autres pourraient imaginer que les rebelles constituent une menace et agir en mon nom. » Ses alliés avaient-ils agi sur son ordre ou sur une initiative personnelle ?


Il était probable que l’on blâme le Raen pour toutes les choses terribles qui se produisaient dans l’univers. Après tout, il en était le maître : on pouvait bien le tenir responsable de ce que faisaient ses sujets, et notamment ses alliés.


Mais il était tout aussi probable que le Raen envoie bel et bien ses alliés accomplir des choses terribles en son nom. Un dirigeant doit anéantir les menaces qui pèsent sur ses protégés. Tous les mondes comptent sur lui pour garantir la paix, à défaut de la prospérité. Tyen se souvint des paroles du sorcier lors de leur première rencontre : « Mes lois empêchent les conflits de s’amplifier à travers les mondes. » Le Raen ne semblait pas agir par malveillance pure ni par cupidité. Tarren l’avait affirmé. Alors, pourquoi ses alliés se comportent-ils ainsi ?


Tyen n’avait pas de réponse à cette question. Si les alliés du Raen étaient du genre à prendre des initiatives en croyant que ça aiderait leur chef, il se pouvait que le Raen ne soit pas au courant de l’attaque. Mais la façon dont il avait pressé Tyen de rentrer suggérait le contraire.


Certains parmi les rebelles avaient conclu qu’en envoyant ses alliés les attaquer au lieu de venir lui-même, le Raen cherchait juste à leur donner un avertissement. Tyen était enclin à partager leur avis. Jusque-là, la culpabilité et l’horreur qu’il éprouvait avaient été tempérées par le fait que beaucoup des rebelles comptaient abandonner la lutte. Mais à présent, ils se disaient qu’ils ne pouvaient pas abandonner tous les peuples de l’univers entre les mains du Raen et ses alliés, qui les feraient immanquablement souffrir.


Le Raen avait raison. Ils ne renonceront pas si facilement. D’autres mourront – peut-être des gens que je connais et que j’apprécie. Yira était bien décidée à continuer. Elle le regarda en pensant combien elle avait besoin de lui, à la fois en tant qu’ami et que conseiller.


— C’était quoi, ça ? lança quelqu’un.


Le silence se fit. Un bruit s’échappa d’un des passages latéraux, et tous se raidirent. Puis un soupir de soulagement collectif résonna dans la caverne comme deux autres chefs rebelles apparaissaient. Ils semblaient épuisés.


— Ceilon est mort, rapporta l’un d’eux. Nous l’avons trouvé à un autre point de rassemblement. Nous pensons qu’un des alliés du Raen l’a suivi.


Un chuchotement parcourut les rangs.


— Il connaissait cet endroit ? demanda quelqu’un.


— Je crois.


— Alors, il ne faut pas rester ici.


Yira se tourna vers Tyen.


— Ils ont raison. Nous devons aller dans un endroit qu’aucun des autres chefs ne connaît.


Le jeune homme opina.


— Il faudra également déplacer les familles, et pas en groupe cette fois. Chaque rebelle devra se débrouiller pour dissimuler la sienne, afin d’être le seul à savoir où elle se trouve.


Les gens acquiescèrent. Aucune objection ne s’éleva. Tyen prit conscience que tous s’en remettaient désormais à lui, ou à Yira. Un frisson lui parcourut l’échine.


Ils ont pris Ayan et Ceilon pour cibles, pensait un des nouveaux venus. Ils savaient qui étaient nos chefs. Hors de question que je me mette en avant.


Les pensées d’un autre sorcier attirèrent l’attention de Tyen. Ceilon ne les aimait pas, mais lui et la femme sont les seuls à avoir agi intelligemment jusqu’ici. Et ils avaient raison au sujet de la base.


Regarde les choses en face, s’admonestait un homme. Tu as paniqué. Tu n’as pas réfléchi du tout. Un chef doit être capable de réfléchir, et ils ont l’air tellement calmes, tous les deux…


Moi, je suivrais n’importe lequel des deux, mais je doute que tout le monde ici soit prêt à accepter les ordres d’une femme.


Tyen se tourna vers Yira.


— Qu’est-ce que tu en penses ?


Elle lui jeta un coup d’œil, puis balaya l’assemblée du regard.


— C’est un excellent conseil. Très bien. Il serait également sage de nous séparer en petits groupes pour le moment. Je vais laisser un message à l’auberge de la cité de Tarmten, à Grenwald. Quelqu’un a besoin qu’on lui explique comment aller à Grenwald ?


Quelques mains se levèrent.


— Gardez la main en l’air. Ceux qui connaissent Grenwald, merci de vous rapprocher de ceux qui ne connaissent pas.


Lorsque ce fut fait, Yira ajouta :


— Ceux d’entre vous qui ont une famille, partez immédiatement dans des directions différentes, et déplacez-les le plus vite possible. Les autres, restez avec moi.


Des rebelles commencèrent à disparaître, et quelques instants plus tard, il n’en resta guère qu’une vingtaine. Tous regardaient Yira en attendant ses instructions.


— Il existe des centaines d’auberges à Tarmten, leur dit la jeune femme. Nous allons laisser des messages différents dans chacune d’elles. Les porteurs ne sauront pas ce qu’ils signifient, juste qu’ils sont censés les donner aux gens qui me chercheront. Les messages contiendront les indications pour se rendre à un autre endroit, où ils trouveront un indice qui les guidera jusqu’à notre nouveau point de rassemblement – un lieu public, pour qu’on puisse surveiller les gens qui arrivent. (Elle sourit.) Seuls ceux qui seront parvenus jusque-là connaîtront l’emplacement de la nouvelle base. Maintenant, dépêchons-nous de filer avant que quelqu’un ne remarque le faisceau de chemins tout neufs qui mènent ici.


Elle prit une des mains de Tyen et tendit sa main libre au rebelle le plus proche. Tous se placèrent rapidement en cercle et prirent une grande inspiration. La mine s’estompa autour d’eux.


Longtemps après, les rebelles restants s’éparpillèrent pour s’acquitter de leurs missions respectives, et Tyen et Yira purent enfin s’arrêter pour se reposer. Ils se trouvaient dans un monde peu peuplé, au fond d’un ravin étroit envahi par la végétation et résonnant du vacarme d’un torrent. Yira choisit un rocher moussu pour s’asseoir et étirer ses jambes.


— Par toutes les femmes qui ont vécu et se sont battues avec moi, j’espère vraiment que ça marchera.


Tyen s’installa sur un autre rocher voisin.


— C’est toujours plus intelligent que ce que faisaient Ceilon et Ayan.


— Tu trouves ? (Yira scrutait les buissons – sans doute guettait-elle d’autres présences avec ses yeux et son esprit.) C’est plus ou moins le système que j’ai utilisé pour guider mes amis jusqu’à notre première base, et que tu n’approuvais pas.


— Le problème de cet arrangement, c’est que personne ne vérifiait l’identité des gens avant leur arrivée. Là, on va pouvoir s’assurer que seuls les véritables rebelles atteindront la nouvelle base.


— Et si, entre-temps, quelqu’un les a convaincus de nous trahir ?


— Je lirai dans leur esprit pour vérifier.


Yira haussa les sourcils.


— C’est toi qui nous as convaincus que c’était une mauvaise idée.


— Parce qu’à ce moment-là, tout le monde savait tout sur l’ensemble des rebelles. Cette fois, une seule personne saura, et je te communiquerai uniquement ce qui ne représentera pas un danger.


La jeune femme plissa les yeux.


— Ce n’est pas très juste.


— Non, en effet. Ça ne peut pas l’être. (Tyen soupira.) Ce n’est pas une question de justice, mais de survie.


— Et si quelqu’un lit dans ton esprit ?


Il détourna les yeux.


— Je n’ai jamais rencontré personne qui en soit capable. Ce qui ne signifie pas que quelqu’un de plus fort ne finira pas par se joindre à nous et par foutre notre système en l’air. On gérera quand ça se produira.


— Si aucun des rebelles ne peut lire dans tes pensées… (Yira se mordilla la lèvre.) … je peux prendre le risque de te soumettre mon idée pour le nouvel emplacement de la base ?


Tyen sourit.


— Bien sûr.


Elle haussa un sourcil.


— Ne crois pas que je n’ai pas remarqué ce que tu as fait dans la mine.


Surpris par ce changement de sujet, Tyen cligna des yeux.


— Hein ?


— Tu me les as refilés. Tu as fait de moi leur chef alors que c’est toi qu’ils auraient dû suivre.


Il baissa les yeux vers ses pieds.


— Je suppose que oui.


— Tu n’aimes pas l’idée de diriger.


Il acquiesça. Il ne pouvait pas dire à Yira que c’était parce qu’il avait besoin que les rebelles échouent, ce qui arriverait forcément avec elle parce que certains seraient assez stupides pour refuser d’obéir aux ordres d’une femme. Il pouvait encore moins lui dire que la fonction de chef lui semblait incompatible avec son rôle d’espion.


Mais je regrette que ça tombe sur elle. J’espère qu’ils avaient tort, ceux qui pensaient que les alliés du Raen visaient spécifiquement Ceilon et Ayan. Et aussi qu’aucun imbécile ne décidera que la rébellion se porterait mieux sous la direction d’un homme.


— Tu en serais capable, pourtant, reprit Yira. Et pas juste parce qu’ils te suivraient. Tu es plus malin que la plupart d’entre eux.


Tyen secoua la tête.


— Mais je ne veux pas le faire.


— Je vois bien. Tu te sens responsable de toutes ces morts, pas vrai ? Tu étais absent au moment où tu aurais pu les aider. Je le sais, parce que j’éprouve la même chose. (Yira soupira.) Nous savons tous les deux que ça n’est pas notre faute, mais je suis davantage capable que toi de plus me fier à ma raison qu’à mes émotions. Je me rappelle combien tu culpabilisais pour l’effondrement de cette tour dans ton monde. Mais tu n’aurais pu empêcher aucun des deux événements.


Elle eut un sourire bref.


— On se connaît depuis plus de cinq cycles, Tyen. On a été plus que de simples amis, et tu me comprends mieux que la plupart de mes proches. Je suis presque vexée de la facilité avec laquelle tu as accepté ma décision de rester célibataire tant que je serai avec les rebelles. (Elle pencha la tête sur le côté.) Je soupçonne que je te rappelle quelqu’un, même si tu ne m’as jamais réellement prise pour elle.


Surpris, Tyen cligna des yeux. Elle a raison. Il ne lui avait jamais parlé de Sezee, mais il avait souvent remarqué des similitudes entre elles. Un malaise s’empara de lui. Sous le pragmatisme de Yira se tapissait une lucidité redoutable. De tous les rebelles, c’est celle qui a le plus de chances de me démasquer en tant qu’espion. Cela le perturbait de devoir se méfier d’elle.


— Mais si je dois devenir le chef de la rébellion et toi mon conseiller, reprit Yira d’une voix subitement dure, il faut que je te fasse entièrement confiance. Et pour l’instant, une chose m’en empêche.


L’estomac de Tyen se noua, et tous ses muscles se raidirent. Avait-il fait quoi que ce soit pour éveiller les soupçons de Yira ? Il se força à lever les yeux vers elle et à soutenir son regard. Comme elle ne disait rien, il lui sembla qu’on avait passé un nœud coulant autour de sa taille et que quelqu’un le resserrait lentement, lui broyant les entrailles. Puis il comprit que Yira attendait qu’il parle, peut-être pour pouvoir guetter des signes de duplicité dans sa voix.


— De quoi s’agit-il ? demanda Tyen plus faiblement qu’il ne l’aurait voulu.


Yira regarda sa poitrine.


— Je dois savoir ce que tu dissimules.


Soulagé, Tyen baissa les yeux vers sa tunique.


— Tu parles du livre ?


— Ce n’est pas un livre ordinaire. Je veux le voir.


— Et si je refuse de te le montrer ?


L’expression de la jeune femme se durcit.


— Dans ce cas, ta place n’est pas parmi nous.


Tyen la dévisagea prudemment. Il ne doutait pas qu’elle soit sérieuse. Ceilon et Ayan me tenaient à l’écart des réunions parce qu’ils ne pouvaient pas lire dans mon esprit ; ils n’ont jamais envisagé que je puisse lire dans le leur. Yira est plus maligne. Néanmoins, elle comprend l’intérêt de ne pas apprendre plus de secrets que nécessaire. Elle ne demandera pas à voir mes pensées, mais elle doit me tester d’une façon ou d’une autre, et elle sait que j’attache de l’importance à ce livre.


Cependant, si elle interrogeait Vella à son sujet, elle découvrirait son accord avec le Raen. Vella ne pouvait ni refuser de répondre à une question, ni mentir. Toutefois, il existait peut-être un moyen de contourner le problème.


— Tu ne demandes pas à lire dans mon esprit, fit remarquer Tyen.


— Non, en effet.


— Ce serait plus ou moins la même chose.


Yira haussa les sourcils.


— Comment ça ?


— Ce livre absorbe les connaissances de quiconque le touche.


Elle écarquilla les yeux.


— Donc, quand je l’ai pris à Liftre… ?


— D’après mes souvenirs, tu t’es contentée d’ôter de mon cou le sac dans lequel je la porte. Il n’y a pas eu de contact direct.


— « La » porte ?


— Oui. Elle s’appelle Vella. C’est une sorcière qui a été transformée en livre il y a plus d’un millier de cycles.


Yira prit une inspiration sifflante.


— Comment ?


— Je ne sais pas exactement, admit Tyen. Le peu qu’elle m’a révélé était assez horrible, et je n’ai pas osé réclamer plus de détails.


Yira partit d’un rire bref.


— Ça, c’est toi tout craché. (Elle soupira et baissa de nouveau les yeux vers la poitrine de Tyen.) Alors, comment tout ce savoir peut-il tenir sur si peu de pages ?


— Des mots apparaissent quand Vella te parle.


— Et toi, tu écris tes questions ?


— Non, je me contente de les poser dans ma tête.


— Tu pourrais la tenir pendant que je l’interrogerais ?


La peau de Tyen le picota.


— Oui, mais…


— L’interroger sur toi reviendrait à lire dans ton esprit. (Yira hocha la tête.) Je comprends. On ne parlera pas de toi. De toute façon, elle me semble beaucoup plus intéressante.


Mettant ses réticences de côté, Tyen se leva et alla s’asseoir près de Yira sur son rocher, puis tira le sac de peau de sa tunique, en sortit Vella et l’ouvrit de manière que la jeune femme puisse voir ses pages.


— Tâche de ne pas me trahir, songea-t-il.


— Mmmh. Alors. Bonjour, Vella, commença Yira.


— Bonjour, Yira, s’inscrivit-il sur le vélin.


La jeune femme prit une inspiration sifflante.


— C’est fou ! (Elle se mordilla la lèvre inférieure.) Alors, que sais-tu qui n’a aucun rapport avec Tyen ?


— Des tas de choses.


Elle éclata de rire.


— Des choses qu’il n’a pas besoin ou envie de savoir, je parie. À moins que… Sais-tu des choses qu’il aurait besoin de connaître ?


Le cœur de Tyen manqua un battement. Yira cherchait juste à l’aider, mais si les informations concernées avaient un rapport avec le Raen…


— Pas encore, répondit Vella.


— Pas encore ? s’étonna Yira en jetant un coup d’œil à Tyen. Donne-moi un exemple.


— Quand il sera plus âgé, il devra apprendre à arrêter de vieillir.


Yira hoqueta.


— Tu sais tromper la mort ?


— Oui.


— Et Tyen ne s’est pas encore donné la peine d’apprendre ?


— Non.


La jeune femme se tourna vers lui.


— Pourquoi ?


Tyen haussa les épaules.


— Parce que c’est très long – pour certains, ça prend plusieurs cycles. Et parce que je trouve ça… perturbant.


— Pourquoi ?


— Ça te change.


— Évidemment. C’est tout l’intérêt !


— L’intérêt d’arrêter de vieillir, c’est de rester tel que tu es.


— Nous changeons tous en permanence, lui rappela Yira. Sans ça, nous n’apprendrions jamais rien. (Elle marqua une pause.) Mais je suppose que tu le sais déjà. Donc, tu dois parler d’un autre type de changement. Quelque chose de pire. (Elle baissa les yeux vers Vella.) Et moi, est-ce que je pourrais arrêter de vieillir ?


— Oui, si tu trouves un monde assez riche en magie pour intensifier tes pouvoirs et, ton objectif atteint, conserver encore assez d’énergie pour te permettre soit de rester et de maintenir cet état suspendu, soit de le quitter de nouveau.


— Existe-t-il de tels mondes ?


— Des mondes susceptibles de permettre à un sorcier de puissance modérée d’arrêter de vieillir ? Je n’en connais aucun.


Les épaules de Yira s’affaissèrent.


— Et je ne qualifierais même pas ma puissance magique de modérée. Voilà une déception que je ne m’attendais pas à avoir aujourd’hui. (Elle jeta un regard presque accusateur à Tyen.) Toi, tu vas le faire un jour, pas vrai ?


Le jeune homme acquiesça.


— Probablement.


Yira tendit une main comme pour toucher le livre mais se ravisa.


— Ce fut un honneur de te rencontrer, Vella. J’espère qu’on pourra parler encore. Je sais que je trouverai des tas d’autres questions à te poser, et qu’aucune ne concernera Tyen.


— Avec joie.


Yira gloussa.


— Tu peux la ranger, dit-elle à Tyen.


Pendant que celui-ci obtempérait, Yira se leva et jeta un coup d’œil à la ronde, mais elle semblait distraite.


— La cité du temple d’Aei, dit-elle à voix basse. C’est là que j’envisage d’établir notre nouvelle base.


Tyen acquiesça, même si elle ne le regardait pas.


— Beaucoup de circulation en provenance d’autres mondes. Des tas de gens parmi lesquels se fondre. C’est un bon emplacement, s’il reçoit encore assez de visiteurs.


Yira sourit.


— Oh, ne t’en fais pas pour ça. Des dizaines de milliers de pèlerins chercheront toujours à s’y rendre, quel que soit le risque. Contrairement aux marchands, ils ne se laisseront pas facilement dissuader de voyager entre les mondes. (Elle reporta son attention sur Tyen.) Et le Raen ne souhaitera pas forcément les en empêcher. Aei, c’est lui. Cette religion a vu le jour quand il a commencé à se mêler des affaires de l’univers. Les Voyageurs le savent, et les fondateurs de Liftre en ont trouvé la confirmation dans l’étude de textes anciens.


Tyen fronça les sourcils.


— Mais cela ne signifie-t-il pas qu’il risque de s’y rendre fréquemment ?


— Oh, il n’a pas fait d’apparition au temple depuis plus d’une centaine de cycles. (Yira haussa les épaules.) C’est une fréquence de visite bien moindre que dans la plupart des autres mondes. Autrefois, je connaissais un prêtre de cet ordre qui regrettait que leur dieu ne se manifeste pas plus souvent. Je suppose qu’il évite cet endroit pour ne pas être bombardé de requêtes.


Tyen secoua la tête.


— Un jour, il faudra que j’entre en contact avec les Voyageurs. Ils semblent savoir beaucoup de choses et les influencer toutes. La langue que nous parlons, les routes entre les mondes…


Yira sourit.


— Je suis sûre que tu croiseras leur chemin un jour. Mais pour le moment, nous devons fabriquer une centaine de messages qui disparaîtront une fois lus, et les apporter aux endroits où les auberges de Grenwald enverront les rebelles. Et il faut aussi décider quel endroit de la cité du temple d’Aei ils indiqueront.


Tyen se leva.


— Dans ce cas, mettons-nous au travail.





Chapitre 9


La nouvelle base rebelle n’aurait pas pu être plus différente de l’ancienne, songea Tyen en s’avançant pieds nus sur l’élégant pont de bois. Deux sorciers l’accompagnaient, l’un en jacassant, l’autre en silence. Ils venaient du même monde mais de contrées différentes ; si Joi était grand et large d’épaules alors que Gevalen était petit et menu, tous deux avaient une peau d’un brun légèrement verdâtre couverte de poils fins.


— Oui, il fait bon ici, acquiesça Tyen.


— J’imagine que si je devais choisir un endroit pour bâtir un temple, j’en choisirais un agréable, tant qu’à faire, poursuivit Joi le bavard. Il n’a pas plu une seule fois depuis notre arrivée. Mais comme il y a beaucoup d’eau alentour, ça doit arriver parfois.


— Surtout la nuit.


— Et ça s’appelle la cité du temple, mais ça ne ressemble pas trop à une ville, non ?


Tyen gloussa.


— Je me suis fait la même réflexion.


La cité du temple d’Aei se composait d’une grande quantité de bâtiments de plain-pied. Ses maisons se dressaient au milieu de jardins et de petits champs cultivés, irrigués par des ruisseaux dont on avait habilement façonné le cours afin qu’ils desservent toutes les habitations – même si on avait planté de la végétation sur les bords afin que cette disposition paraisse naturelle. Dès que l’on s’éloignait du temple lui-même, la population semblait peu dense alors qu’en réalité, l’endroit grouillait de gens.


La plupart d’entre eux étaient des individus ordinaires qui tenaient les pensions pour pèlerins, travaillaient dans les champs, fournissaient des biens et des services à travers la cité ou servaient au sein du clergé. Après avoir vécu si longtemps dans une école de sorcellerie, Tyen avait presque oublié que la majorité des gens ne possédaient aucune capacité magique. Ici, seuls les prêtres et les prêtresses les plus haut placés dans la hiérarchie étaient aussi des sorciers. Les autres vivaient sans le confort de la magie, sauf quand ils recevaient des visiteurs capables de l’utiliser.


Par chance, les prêtres d’Aei étaient trop occupés à gérer les affaires du temple pour prêter attention aux pèlerins, et les prêtres venus d’autres mondes trop occupés à veiller sur les ouailles qu’ils avaient emmenées avec eux pour s’intéresser aux autres visiteurs. Les rebelles avaient donc pu s’installer dans les pensions sans provoquer de soupçons, et cela en l’espace de huit jours.


— Je n’ai pas vu d’endroit assez grand pour qu’on se réunisse tous, fit remarquer Joi. Sommes-nous désormais moins nombreux ? Certains de nos camarades ont-ils changé d’avis ?


— Certains sont partis, d’autres sont arrivés. (Tyen jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour voir si Gevalen les suivait toujours.) Les pensions ne peuvent pas accueillir plus d’une vingtaine de personnes chacune, et certaines étaient déjà partiellement pleines à notre arrivée, de sorte que nous sommes éparpillés à travers toute la cité. Nous nous déplaçons chaque fois qu’une chambre se libère afin d’occuper des maisons entières, mais loger en petits groupes a aussi des avantages.


Joi acquiesça. Il comprenait que ça risquait moins d’attirer l’attention.


— Actuellement, tout le monde apprend les rituels que doivent effectuer les visiteurs du temple principal, ajouta Tyen.


Joi fronça le nez mais ne protesta pas. Si les rebelles ne participaient pas, ils auraient du mal à se faire passer bien longtemps pour des pèlerins.


— En quoi consistent ces rituels ? interrogea Gevalen.


— Des offrandes, des prières, des lectures faites par les tenanciers des pensions. Certains visiteurs viennent ici pour présenter une requête à Aei ou solliciter les conseils du clergé ; d’autres veulent juste purifier leur âme.


— Des offrandes ? répéta Joi, les sourcils froncés, en pensant qu’il ne voulait pas gâcher ses maigres économies pour une religion dont il n’était pas adepte.


— C’est ce qui paie ta nourriture, tes vêtements et ton logis.


Joi baissa les yeux vers les vêtements de Tyen.


— Si je me fie à la qualité de ce que tu portes, quelqu’un doit faire un sacré bénéfice là-dessus.


— On te demande de ne donner que ce que tu peux te permettre, mais en échange, tu reçois la même chose que tous les autres. Ici, tous les gens sont traités de la même façon, quel que soit leur statut social chez eux. Tout le monde doit être également humble en présence d’Aei – ou du moins, en avoir l’air. (Tyen haussa les épaules en examinant le gilet et le pantalon rudimentaires qu’on lui avait donnés.) Franchement, ils sont très confortables, et la plupart des pèlerins en portent.


— La plupart seulement ? Et les autres ?


— Les autres respectent le code vestimentaire plus strict de leur monde d’origine. Du coup, on les repère facilement.


Joi hocha la tête.


— Ce ne serait donc pas une bonne idée pour nous.


— Non, en effet. Maintenant, souvenez-vous : on ne lit pas dans les pensées des autres. Je vous surveille tous les deux.


Ils avaient atteint une maison de roseaux épais aussi solides que du bois. La famille qui tenait cette pension était dirigée par une femme, actuellement occupée à tailler un petit arbre au bord du chemin. Elle leva les yeux et sourit en s’inclinant à demi. Tyen lui rendit son salut, et ses deux compagnons l’imitèrent. Puis il les entraîna à l’intérieur.


Un couloir traversait la maison par le milieu. Tyen le longea en jetant des coups d’œil dans les pièces des deux côtés, et en saluant du menton les rebelles qui les occupaient. Ceux-ci feignaient d’admirer la vue à l’extérieur ; en réalité, ils montaient la garde au cas où quelqu’un dans les environs risquerait de surprendre les conversations de leur chef.


Tyen s’arrêta devant l’unique porte close et frappa.


— Entrez, lança une voix familière.


Il poussa la porte. Yira était assise sur un banc large et bas, ses longues jambes repliées sous elle. Elle semblait calme et détendue, comme si elle se trouvait à Aei depuis des semaines plutôt que depuis huit jours seulement, et qu’elle n’avait pas passé ce temps à changer de maison pour que seul Tyen sache toujours où elle était à un moment donné.


Elle sourit aux deux nouveaux sorciers et se leva.


— Voici Joi et Gevalen, les présenta Tyen.


— Je me souviens de Joi, mais je n’avais pas encore eu l’honneur de rencontrer Gevalen. Bienvenue. Je suis ravie que vous vous joigniez à nous. (Elle leur servit à chacun un verre d’eau parfumé avec de petites fleurs au goût acidulé et désigna un autre banc.) Asseyez-vous. Détendez-vous. Vous nous avez trouvés facilement ?


Les deux sorciers s’installèrent.


— J’ai eu du mal à comprendre les instructions, avoua Joi. Mais j’imagine que le messager de l’auberge ne les avait pas mémorisées correctement.


Tyen s’assit à côté de Yira pour sonder l’esprit des nouveaux venus pendant qu’elle leur parlait. C’était désormais sa tâche principale. Yira n’avait que trop conscience que certains rebelles possédaient des capacités magiques bien supérieures aux siennes. Elle voulait savoir lesquels étaient capables de lire dans ses pensées et lesquels risquaient de le faire, soit par habitude, soit par accident, soit délibérément. Elle les recevait par deux ou trois parce que c’était plus facile pour Tyen. Et même si la présence de celui-ci dissuadait la plupart des rebelles de tenter de sonder l’esprit de Yira, le jeune homme pouvait quand même voir qui aurait essayé s’il n’avait pas été là.


Il était toujours surpris de constater que nombre de sorciers l’auraient fait. La plupart d’entre eux avaient grandi au sein de sociétés où l’on respectait la vie privée – du moins, parmi les classes supérieures auxquelles ils appartenaient. Lire dans l’esprit des puissants était tabou dans beaucoup de mondes. Dans certains, comme à Liftre, la loi interdisait de lire dans l’esprit de quiconque sans son consentement. Mais en l’absence de directives clairement formulées, et dans une situation potentiellement dangereuse, les rebelles répugnaient beaucoup moins à enfreindre les règles de leur culture d’origine.


Les circonstances les y obligeaient. Hésiter à lire dans l’esprit d’autrui pouvait les faire passer à côté du signal d’une attaque. Mais ils devaient également se rendre compte que voir dans les pensées de leurs camarades, c’était prendre le risque de révéler des plans et des emplacements secrets à l’ennemi.


Vérifier qui comprenait et respectait ce principe avait considérablement diminué le nombre de rebelles auxquels Yira faisait confiance pour la conseiller et pour diriger les autres. Elle avait l’intention de mettre chacun d’eux à la tête d’un groupe de rebelles moins puissants, afin que toutes les informations qu’elle leur donnerait ne soient pas répandues davantage que nécessaire, et qu’ils puissent surveiller efficacement la présence de traîtres éventuels parmi leurs subordonnés.


Gevalen se rembrunit.


— Mais comment faites-vous pour enseigner quoi que ce soit aux gens ? Tous les bâtiments sont de petite taille, et aucun ne nous appartient complètement.


Yira sourit.


— Nous avons un endroit pour ça. Tyen vous y emmènera. C’est tout ce que je peux vous dire.


Les deux sorciers jetèrent un coup d’œil à Tyen, qui hocha la tête. La cité ne pouvait pas produire tout ce dont elle avait besoin dans ses jardins verdoyants. Des marchands dont beaucoup étaient des sorciers la ravitaillaient depuis l’extérieur en se déplaçant dans l’entre-mondes pour hâter les livraisons. À la lisière de la cité se dressaient des entrepôts où les biens étaient réceptionnés et stockés jusqu’à leur distribution. Yira en avait loué quelques-uns.


— Avant que vous y alliez, Tyen a quelques questions à vous poser, lança Yira.


Les deux hommes reportèrent leur attention sur lui.


— Joi, tu étais avec nous quand nous avons déplacé les familles, se remémora Tyen. Gevalen, tu n’y étais pas. Te trouvais-tu à la caverne quand elle a été attaquée ?


Le jeune sorcier pâlit et acquiesça. Tyen perçut un écho de culpabilité et, bizarrement, de détermination. Gevalen savait qu’il ne devait sa survie qu’à la rapidité de sa fuite, et il pensait qu’il ne devrait pas en avoir honte parce que c’était ce qu’on lui avait dit de faire. Néanmoins, il s’attendait à ce qu’on le lui reproche.


— As-tu vu les alliés du Raen ? interrogea Tyen.


Soulagé, Gevalen tenta de se remémorer la scène.


— Quelques-uns, mais pas tous.


— Et tu en as reconnu un.


Gevalen comprit que Tyen était en train de lire dans son esprit. Il éprouva une poussée de colère qu’il réprima très vite, conscient que les chefs de la rébellion devaient désormais redoubler de prudence.


— Oui. Keich. Il rend régulièrement visite à mon monde d’origine. (Sa lèvre supérieure se retroussa.) C’est en partie à cause de lui que je suis là.


Tyen acquiesça et se tourna vers Joi.


— Tu veux bien aller nous attendre dans le jardin de devant ? (Il regarda sortir le bavard, puis reporta son attention sur Gevalen.) Raconte-moi tout.


Quand le jeune rebelle s’en fut allé un long moment plus tard, Tyen et Yira restèrent assis en silence, repensant à ce qu’ils venaient d’apprendre.


— Bon, finit par lâcher Yira. Nous en savons maintenant beaucoup plus au sujet de ce Keich. Un homme charmant, de toute évidence.


Son sarcasme n’arracha pas le moindre sourire à Tyen.


— Tout de même, je me demande à quel point ces histoires ont été amplifiées et déformées pour coller avec ce qu’il veut faire croire aux autres.


Yira tapota le côté de son verre.


— Je doute qu’elles soient toutes exagérées. Et en ce qui nous concerne, Keich est notre ennemi parce qu’il sert le Raen et qu’il a tué certains de nos camarades. (Elle pinça les lèvres.) Ces alliés sont des ressources de notre ennemi. En les éliminant, nous affaiblirions le Raen.


Tyen se rembrunit. Ces réunions avec les rebelles lui avaient appris que la plupart d’entre eux avaient rejoint la résistance dans l’espoir de vaincre les alliés du Raen autant que le Raen lui-même. Plusieurs d’entre eux venaient de mondes contrôlés et exploités par les alliés en question. Curieux quant à ces derniers, Tyen avait commencé à réunir des informations sur eux. Étaient-ils entrés au service du Raen en lui demandant une faveur ou en passant un accord avec lui ? Quelle était leur puissance ? Quelle liberté le Raen leur accordait-il ? Qu’exigeait-il d’eux en retour ? Le servaient-ils par obligation ou par loyauté ? Étaient-ils amis entre eux ?


Tyen avait réussi à dresser une liste de dix noms, à laquelle venait s’ajouter la description de deux alliés anonymes. Il n’avait pas prévu que ses recherches fourniraient à Yira d’autres cibles que le Raen. Comme maintes fois auparavant, il rumina le problème grandissant des attentes des rebelles. Maintenant que l’ennemi avait attaqué, ils considéraient que la guerre était déclarée. Plus ils s’organisaient, plus ils étaient en sécurité – et plus ils avaient envie d’en découdre. Les chances d’éviter d’autres morts diminuaient à vue d’œil.


Si je ne peux pas prévenir une confrontation, je peux au moins la rediriger vers les alliés pour éviter qu’ils ne s’en prennent directement au Raen, songea Tyen. En cas d’échec, les survivants seront peut-être assez ébranlés pour changer d’avis. En cas de victoire, ils mettront du temps à reprendre des forces, et j’arriverai peut-être à les persuader que le véritable problème, c’était les alliés et non le Raen. Si la moitié des histoires qu’on raconte à leur sujet sont vraies, beaucoup d’entre eux méritent la haine des rebelles, et l’univers se portera mieux sans eux.


Pourtant…


— Mais beaucoup de nos camarades mourraient encore, fit-il remarquer. Les alliés du Raen sont de puissants sorciers.


Yira se mordilla la lèvre et but une nouvelle gorgée d’eau.


— Parfois, il faut savoir encaisser des pertes immédiates pour améliorer la situation sur le long terme.


— Et parfois, c’est une mauvaise idée. Un revers prématuré peut suffire à tuer tout élan de résistance. Et puis, nous ne sommes pas prêts à livrer une bataille, fit valoir Tyen.


Yira le dévisagea et opina.


— Non, en effet. Ça nécessitera beaucoup de préparation et de prudence. Continue à réunir des informations. Nous devons connaître les forces de ces alliés, et savoir s’il leur arrive de se trouver dans un endroit où ni les autres alliés ni le Raen ne peuvent venir à leur secours. Si nous devons attirer l’un d’eux dans un piège, nous devrons également savoir quel genre d’appât fonctionnera.


Tyen acquiesça et se leva.


— Frell dit qu’il a repéré des recrues potentielles parmi les pèlerins qui logent dans sa pension. Je vais aller voir. Puis je demanderai aux gens qui nous ont déjà donné des informations sur les alliés si je pourrais visiter sans danger les mondes qu’ils fréquentent.


Yira fronça les sourcils.


— Tu ne crois pas que voyager dans l’entre-mondes aux abords de ces mondes serait particulièrement risqué ?


— Au contraire. Je serais surpris que les alliés n’aient pas conclu avec le Raen un accord permettant à leur monde d’origine de commercer avec les autres, ce qui créerait dans l’entre-mondes une multitude de routes très fréquentées.


Yira prit un air pensif, puis sourit brusquement.


— Merci, Tyen. Je ne sais pas comment je ferais sans toi.


Le jeune homme esquissa une courbette paresseuse.


— C’est un honneur de vous servir, ma dame.


Elle leva les yeux au ciel.


— Dépêche-toi de filer.


Tyen se dirigea vers la pension où logeait Frell. La tranquillité ambiante ne produisait plus aucun effet sur lui. Même si tous les rebelles rêvaient de vaincre le Raen, la plupart d’entre eux pensaient qu’ils avaient très peu de chances d’y parvenir. Les alliés devaient être moins puissants que leur chef – donc, faire des cibles plus accessibles.


Le problème, c’est que nul ne connaissait leur force exacte. À en croire certaines histoires, elle avoisinait peut-être celle du Raen. Plusieurs d’entre eux avaient déjà quelques centaines de cycles. Si cela était indicatif de leur puissance, mieux valait que les rebelles s’attaquent en priorité aux sorciers qui faisaient leur âge, ou qui étaient encore assez jeunes pour que leur apparence ne doive rien à la magie.


Comme moi, par exemple. Tyen frissonna. Certains alliés semblaient mériter la haine des rebelles, mais… et si leurs actions n’étaient pas aussi terribles qu’on le racontait ? Et s’ils n’avaient pas eu le choix ? S’ils avaient juste fait de leur mieux pour protéger quelqu’un ou quelque chose d’autre ? S’ils n’avaient pas anticipé les conséquences ?


Arrivé à la pension de Frell, Tyen fit la connaissance des deux recrues potentielles. En sondant l’esprit des rebelles qui rejoignaient le reste du groupe, Frell avait remarqué que deux des pensionnaires, une mère et sa fille, étaient des sorcières très remontées contre le Raen. Leurs maris visitaient un monde situé à quelque distance de leur monde d’origine au moment de la réapparition du Raen, et depuis, on ne les avait pas revus. Les deux femmes étaient venues en pèlerinage à la cité du temple d’Aei dans l’espoir de rencontrer quelqu’un de cet autre monde qui aurait vu leurs époux. Au lieu de ça, elles avaient appris qu’ils avaient été assassinés.


— Toutes mes condoléances, dit Tyen en les guidant vers la maison de Yira. Vous êtes certaines de vouloir faire ça ? Mon père disait toujours qu’on ne doit pas prendre une décision sous l’emprise de la colère, de l’alcool ou du chagrin.


Les deux femmes échangèrent un regard. Dans leur esprit, Tyen vit qu’elles se demandaient comment lui expliquer qu’elles n’avaient pas fait un mariage d’amour.


— Nous ne sommes plus sous le choc, lui dit la fille, Moro. De nombreux jours se sont écoulés depuis que nous avons appris leur mort.


— Vous ne voulez pas rentrer chez vous pour prévenir leur famille ?


Elles secouèrent la tête, agitant leurs tresses relevées et attachées en une coiffure sophistiquée.


— Si nous rentrons chez nous, nous deviendrons la propriété du patriarche, expliqua la mère, Domo.


Tyen sourit pour montrer qu’il comprenait.


— Tant pis pour lui, et tant mieux pour nous.


Les deux femmes lui décrivirent leur monde tandis qu’ils traversaient la cité. De petits animaux à poils, munis d’une longue queue touffue, étaient juchés sur leur épaule ; elles expliquèrent à Tyen que c’étaient des poi-poi, à la fois animaux de compagnie et mesure de protection contre un insecte de chez elles qui pondait ses œufs dans les oreilles des humains endormis. Quand elles lui demandèrent si lui aussi avait un animal de compagnie, Tyen sortit Scarabée de la poche de sa veste d’aérochar, mais les deux poi-poi tentèrent de l’attaquer.


Lorsqu’ils arrivèrent enfin, Tyen se réjouit de voir que de la nourriture avait été servie à Yira et à son flot ininterrompu de visiteurs. Il mangea pendant que la mère et la fille répétaient leur histoire.


— Donc, dans votre monde, toutes les femmes apprennent la magie si elles en ont la capacité, mais c’est une coutume récente ? interrogea Yira.


Moro acquiesça.


— Inekera a fondé une école pour sorcières il y a trente cycles, avec la permission du Raen. Avant ça, nous ne recevions aucune éducation. (Elle eut un sourire glacial.) Parmi les élèves, Inekera choisit celles qui la serviront, et elle en envoie d’autres au Raen et à ses alliés.


Yira plissa les yeux.


— Pour faire quoi exactement ?


Les tresses blondes se balancèrent.


— Chez elle, uniquement des tâches domestiques. Chez les autres, nous ne savons pas : aucune de ces femmes n’est jamais revenue.


— Je me réjouis que ma fille et moi ne soyons pas assez puissantes pour avoir été sélectionnées, ajouta Domo. Mais je ne pensais pas que je perdrais mon mari et mon gendre à la place.


— Je compatis à votre douleur, lui assura Yira. (Elle se pencha en avant.) Que pouvez-vous me dire d’autre au sujet d’Inekera ? À quoi ressemble-t-elle ?


— Elle est plus proche de mon âge que de celui de ma fille, répondit Domo. Grande, avec les cheveux noirs et la peau pâle.


— Donc, elle n’a pas appris à arrêter de vieillir ?


— Je l’ignore. Peut-être n’a-t-elle pas appris avant d’avoir cet âge, et ne peut-elle pas se donner une apparence plus jeune.


— Peut-être. (Yira remplit de nouveau le verre des deux femmes.) Que l’avez-vous vue faire avec de la magie ?


Tyen regarda les souvenirs défiler dans l’esprit de Moro et de Domo. Elles avaient vu Inekera faire des choses assez impressionnantes, mais moins exigeantes que spectaculaires pour la plupart. Pourtant, Tyen sentit grandir l’excitation de Yira.


— Reste-t-elle dans votre monde la plupart du temps ?


— Oui.


— Et quand elle le quitte, est-ce à une fréquence régulière ?


— Elle vient ici, en pèlerinage, trois fois par cycle.


— Quand doit avoir lieu sa prochaine visite ?


Domo réfléchit.


— Bientôt. Il faudrait que je calcule, mais dans une vingtaine de jours du temple, environ.


Un sourire glacial fleurit sur le visage des trois femmes, et aucune d’elles n’eut besoin de lire dans l’esprit des autres pour savoir à quoi elles pensaient. Tyen non plus, mais il détourna les yeux. Les nouvelles venues étaient excitées à l’idée qu’on débarrasse leur monde d’une sorcière qui avait envoyé tant de jeunes femmes vers un destin inconnu. Mais Yira tentait de réprimer son enthousiasme ; elle ne voulait pas prendre de décision avant d’être sûre que ce qu’elle envisageait fonctionnerait. Ils avaient besoin de davantage d’informations, à la fois sur Inekera et sur les autres alliés. Et d’entraînement, aussi – de beaucoup d’entraînement.


Yira se frotta les mains.


— Alors… quelle est la route la plus directe depuis votre monde jusqu’ici, et Inekera commerce-t-elle avec les mondes voisins ?


Tyen garda le silence tandis que Yira soutirait le plus d’informations possible aux deux femmes. Lorsqu’elle lui demanda s’il avait des questions à leur poser, il secoua la tête.


Plus tard, comme ils se retrouvaient de nouveau seuls tous les deux, Yira le regarda et se mit à rire.


— Ne t’en fais pas, Tyen, je ne vais pas sauter sur la première occasion d’empoigner ma lance. Les autres rebelles devineront facilement ce que nous avons l’intention de faire ; nous devons donc montrer un intérêt similaire vis-à-vis de tous les alliés du Raen afin que personne ne puisse deviner quelle cible nous choisirons.


Tyen hocha la tête mais ne tenta pas de dissimuler son malaise.


— Mais ton idée, c’est d’attaquer un des alliés tôt ou tard.


— Oui. Fais venir les chefs de groupe, réclama Yira ; je veux en discuter avec eux.


— Ce sont les sorciers les plus puissants de la rébellion, pas les plus malins ni les meilleurs stratèges, lui rappela Tyen.


— Oui, mais je ne peux pas prendre le risque de consulter les autres au cas où quelqu’un lirait dans leur esprit, et il faut que j’en discute. (Yira le regarda bien en face.) Je suis désolée. Tu es intelligent et j’ai confiance en toi, mais j’ai besoin de plusieurs avis, même si certains risquent de proposer des choses dangereuses ou impossibles. Qui sait ? L’un d’eux aura peut-être une idée brillante.


Tyen haussa les épaules.


— Tant que tu continues à m’écouter, ça me va.


Yira eut un sourire grimaçant.


— Je t’écouterai toujours, Tyen. Tu ne dis pas grand-chose, mais le peu que tu dis mérite toujours qu’on le prenne en compte.





Chapitre 10


Près d’une centaine d’hommes et de femmes se tenaient dans l’ancien auditorium. En les voyant tous rassemblés, vêtus de leur tenue ordinaire et non de celle fournie par le temple, on se rendait compte à quel point ils étaient d’origines mélangées. Il y avait là des gens de toutes les tailles, de toutes les corpulences et de toutes les couleurs. Leur seul point commun, c’était leur capacité à utiliser la magie – et leur détermination à abattre le Raen.


Leurs voix remplissaient l’espace. En sondant leurs pensées, Tyen y vit de l’impatience, de l’ennui et de la curiosité. Certaines des recrues les plus récentes jaugeaient la foule en se demandant si un tel nombre de sorciers suffirait pour tenir tête au Raen, et leurs évaluations allaient d’optimiste à dédaigneuse.


Yira sortit de l’ombre projetée par l’entrée de l’auditorium et se hissa sur une colonne brisée afin que tout le monde la voie.


— Camarades rebelles, lança-t-elle d’une voix forte par-dessus le brouhaha.


Les visages se tournèrent vers elle, et ceux qui ne l’avaient pas vue arriver clignèrent des yeux, surpris. Jusqu’ici, elle n’avait encore jamais assisté à aucun des entraînements. L’humeur de la foule en fut aussitôt modifiée. Tyen perçut un mélange d’excitation et de peur, de doute et d’espoir tandis que les bavardages se taisaient.


— Depuis de nombreux jours maintenant, vous vous rassemblez ici et dans d’autres lieux, commença Yira. À la guerre, la coopération et la communication sont aussi importantes que la stratégie et les talents martiaux. Ou que la discrétion. Ou que le choix du moment. Je suis ravie de vous annoncer que, quelques lambins mis à part, nous sommes désormais en mesure de constituer une armée de manière rapide et efficace.


» D’habitude, lorsque l’entraînement se termine, un de mes quatre généraux vous renvoie dans vos pensions respectives.


Elle regarda Tyen et les trois autres rebelles qu’elle avait choisis pour la conseiller. Tyen avait été un peu surpris que Frell, un de ses ex-amants, fasse partie du nombre, mais il était puissant et entraîné au combat. Les deux autres généraux étaient Hapre, une femme à l’esprit vif capable de résumer une situation ou un concept en quelques mots, et Volk, un homme dont la capacité à déceler les failles de leurs défenses avait impressionné Yira et Tyen.


Yira sourit à la foule.


— Aujourd’hui, ce sera différent. Aujourd’hui, nous allons riposter.


L’estomac de Tyen se changea en plomb. Comme les rebelles se remettaient du choc initial, quelques vivats isolés s’élevèrent.


Tyen détailla soigneusement Yira. Lorsqu’ils s’étaient mis en route, elle n’était pas certaine de mettre son plan à exécution, et ne savait pas encore lequel des alliés ils prendraient pour cible. Trois fois déjà, elle s’était tenue à cet endroit et avait décidé que les rebelles n’étaient pas prêts, ou qu’elle ne possédait pas encore suffisamment d’informations.


— Nous n’avons pas eu l’occasion de nous faire la main, poursuivit la jeune femme. Nous manquons d’expérience. Mais il faut bien une première fois. Aujourd’hui, nous n’allons pas affronter le Raen en personne. Mais si nous réussissons… (Elle s’interrompit pour balayer la foule du regard.) Nous nous vengerons des alliés qui nous ont attaqués et affaiblirons le Raen par la même occasion. Et quand la nouvelle de notre action se répandra, d’autres recrues viendront se joindre à nous pour grossir nos rangs et accroître notre puissance. Aujourd’hui, nous allons faire le premier pas sur la route qui nous mènera à un monde débarrassé du Raen et de ses lois.


Cette fois, les vivats furent plus enthousiastes et plus nombreux, même si Tyen décela une certaine réticence chez les rebelles qui se disaient que certains d’entre eux périraient peut-être – voire sûrement – dans la bataille.


Pour sa part, Tyen était malade d’angoisse. J’aurais dû faire davantage d’efforts pour tenter de dissuader Yira, mais comment ? Si je m’oppose à tous ses plans de bataille, elle finira par se poser des questions. La jeune femme savait que l’élan retomberait si les rebelles n’avaient pas l’impression d’avancer. Et en privé, elle avait admis qu’elle comprenait les plus impatients d’entre eux. La vie à la cité du temple était agréable, mais la crainte permanente qu’ils soient découverts et les efforts à déployer pour coordonner tout le monde lui donnaient envie de passer à l’action.


Tyen savait que personne – pas même lui – ne pourrait la persuader d’abandonner les rebelles. Il commençait à penser qu’il restait là pour protéger Yira autant que pour avoir une chance de restaurer Vella. Et il ne voyait pas du tout ce que le Raen attendait de lui. Il ne pouvait pas refuser de participer à la bataille, mais s’il acceptait, cela l’obligerait à attaquer d’autres serviteurs du Raen.


Ma mission, c’est d’espionner, raisonna-t-il. Ce qui consiste notamment à ne pas révéler que je suis un espion. Donc, si m’abstenir de me battre risque d’éveiller les soupçons, je dois me battre. Selon le même raisonnement, à supposer que leur cible sache qu’il était un espion, elle devrait le traiter comme un rebelle ordinaire pour ne pas vendre la mèche. Autrement dit, je pourrais mourir aujourd’hui.


— Obéissez à vos chefs de groupe ; ils savent quoi faire, ordonna Yira à la foule. Mes amis, nous devons agir avec rapidité et détermination. Battez-vous bien ; battez-vous fort. (Elle sauta à terre près de Tyen.) Généraux, il est l’heure.


Comme ses trois autres conseillers s’avançaient, Tyen prit une grande inspiration et tenta en vain de contenir les battements affolés de son cœur. Sa confrontation avec le professeur Kilraker n’avait utilisé qu’une petite quantité de magie, et la poursuite doublée d’une bataille aérienne contre les aérochars de l’Académie n’avait été qu’une vulgaire escarmouche comparée à ce qui l’attendait maintenant.


— À neuf mondes d’ici, dit Yira à voix basse, l’allié du Raen nommé Preketai a un palais où il loge durant les hivers glaciaux de son monde d’origine. Il emmène toujours quelques sorciers subalternes avec lui, ainsi que des serviteurs. Ceci mis à part, il reste seul tant qu’il n’a pas d’invités. Nous nous déplacerons en un seul groupe. C’est Tyen qui nous emmènera là-bas, puisqu’il a déjà transporté un grand nombre de gens.


— Et après ? s’enquit Frell.


— On se disperse, et on attend quelques jours avant de revenir à la base.


Volk acquiesça.


— Et pour les témoins ?


— Tuez les sorciers seulement s’ils ont lu l’emplacement de la base dans l’esprit d’un rebelle. Ne touchez pas aux serviteurs. Ce doit être un assassinat, pas un massacre.


Yira jeta un regard interrogateur à la ronde, et comme aucun de ses généraux ne posait d’autre question, elle hocha la tête.


— Mettez tout le monde en formation.


Tandis que Frell, Hapre et Volk obtempéraient, elle dévisagea Tyen en haussant les sourcils.


— Nerveux ?


Le jeune homme eut un rire bref.


— Évidemment.


— Tant mieux. Tu dois l’être : ça affûtera tes réflexes. (L’expression de Yira s’adoucit.) Je suis désolée, Tyen. Je sais que tu préférerais que je ne mette personne en danger, moi y comprise. Mais on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs, et le changement que nous visons est immense – un changement tel qu’il ne s’en produit qu’une fois tous les mille cycles. Il ne s’accomplira pas sans douleur.


Tyen opina.


— Je sais. (Il soupira.) Je ne suis pas un guerrier, c’est tout.


Yira sourit.


— Toi, tu chercherais un moyen de résoudre le problème sans effusion de sang. Ce qui fait que tu es la meilleure sorte de guerrier. Et puis, malgré tes doutes, tu es toujours là.


Tyen détourna les yeux pour masquer sa culpabilité. Si elle connaissait les véritables raisons de ma présence, se montrerait-elle aussi compréhensive ?


Il se força à reporter son attention sur elle. Yira observait les autres généraux qui se déplaçaient parmi les rebelles ; comme d’habitude, elle se mordillait la lèvre, mais assez fort pour finir par se blesser. Et si je n’avais pas pensé à tout ? s’inquiétait-elle. Qu’est-ce qui aurait pu m’échapper ? Comment me le pardonnerais-je si… ?


— C’est un bon plan, intervint Tyen, parce que c’était la vérité et parce que Yira avait besoin de l’entendre. (Puisqu’il ne pouvait pas la dissuader de se battre, autant la rassurer.) Et si les choses tournent mal, je t’emmènerai, ajouta-t-il tout bas.


Distraite, Yira lui jeta un coup d’œil et sourit.


— Je crois qu’ils sont prêts.


De fait, les rebelles s’étaient disposés en cercles concentriques liés entre eux. Chacun avait aspiré de la magie dans un autre monde avant que le chef de son groupe ne le conduise là. Lorsque les chefs de groupe prélevèrent de la magie à leur tour, Tyen éprouva la sensation d’être entouré de Suie pour la première fois depuis bien des cycles. Il songea à la quantité de pouvoir que les rebelles détenaient, et cela le fit frissonner. Malgré ça, nous ne pouvons pas être sûrs que ça suffira à vaincre fût-ce un seul des alliés du Raen.


Yira se dirigea vers le centre du cercle, suivie par Tyen. Tous deux se mirent en place.


— Prenez une grande inspiration, ordonna la jeune femme aux rebelles.


Puis elle adressa un signe de tête à Tyen.


Déployant ses perceptions loin de la Suie, Tyen aspira de la magie au-delà. Il entendit les rebelles hoqueter, puis se remplir de nouveau les poumons en prévision de leur voyage dans l’entre-mondes. Yira gloussa.


Donnant une poussée, Tyen les fit glisser à l’écart de la cité du temple et le long de la vallée que celle-ci protégeait autrefois. Au sommet se trouvait un site d’arrivée très fréquenté. Ce monde en possédait beaucoup, et Tyen percevait la multitude de chemins encore tout frais que les groupes de rebelles avaient tracés pour atteindre leur lieu de réunion.


De là, il commença à enchaîner les mondes, en restant sur des routes connues et en ne s’arrêtant que pour permettre à tout le monde de reprendre son souffle. Arrivé à l’avant-dernier, il reconstitua ses réserves de magie.


Comme les rebelles émergeaient de l’entre-mondes, une grande place pavée entourée d’énormes arbres semblables à des pins parasol apparut autour d’eux. Les gens qui la traversaient se retrouvèrent brusquement entourés par des formes spectrales, et ils se hâtèrent de s’éloigner avant que les sorciers ne se matérialisent. Mais Tyen n’avait pas l’intention de les faire arriver là. Au lieu de ça, il les entraîna vers une large route entre des bâtiments bas.


Lorsqu’ils quittèrent la ville, la route se fit plus étroite, mais resta pavée et bien entretenue. Elle grimpa lentement vers une crête depuis laquelle les rebelles découvrirent une vallée en contrebas. Au centre de celle-ci se dressait une maison de la taille d’une ville.


La rivière qui passait dans le fond avait été canalisée vers trois immenses bassins rectangulaires. Chacun de ces derniers s’étendait au milieu d’une cour assez grande pour abriter le temple principal d’Aei, et elle-même cernée par un énorme bâtiment. Interconnectés, les trois bâtiments devaient contenir des centaines, voire des milliers de pièces. Des bateaux – non, des navires ! – flottaient dans les bassins ; des statues géantes se prélassaient sur les bords.


Tyen propulsa les rebelles vers le complexe. Comment allons-nous trouver Preketai, et à plus forte raison le surprendre ? Il emmena le groupe vers la première des cours où une multitude de gens balayaient les pavés, polissaient les statues et nettoyaient l’eau du bassin. Plusieurs d’entre eux levèrent la tête, aperçurent une ombre en mouvement et reculèrent, alarmés. Plus moyen de dissimuler notre arrivée. Tyen descendit jusqu’au niveau du sol et fit arriver tout le monde entre deux statues, assez espacées pour que toute l’armée rebelle puisse tenir dans l’intervalle.


Le groupe prit une inspiration collective.


— Sondez les esprits, ordonna Yira. Quelqu’un doit savoir où il se trouve.


— Là ! cria un des rebelles.


Tyen se tourna dans la direction d’où provenait sa voix et vit un bras tendu vers une arche. Il sonda de ce côté et trouva l’esprit d’une domestique qui, ayant entendu le maître de céans, se dépêchait de s’éloigner devant lui. Preketai n’aimait pas voir ses serviteurs ; le matin même, il avait immolé par le feu une malheureuse pour l’avoir surprise au détour d’un couloir en train d’épousseter un vase. Charmant, songea Tyen. Je n’aurai peut-être pas à me forcer beaucoup pour le combattre, en fin de compte.


La femme commençait à paniquer. C’était son premier séjour au manoir, et elle connaissait mal les lieux. Franchissant un coin, elle se retrouva dans le couloir qui longeait le hall principal. Par une porte ouverte, elle aperçut un immense espace scintillant. Pas là, songea-t-elle. On ne peut se cacher nulle part.


— Il est près du hall principal, rapporta Yira. Il semble assez grand pour nous contenir tous. Emmène-nous là-bas, Tyen. Que tout le monde s’accroche !


Tyen obtempéra, les arrachant à la gravité du monde juste assez pour les faire glisser en direction de l’arche. Ils franchirent une immense double porte et pénétrèrent dans une salle caverneuse. Des centaines de miroirs étaient accrochés aux murs couverts de panneaux d’argent sculptés. Le sol de pierre blanche polie était lui aussi incrusté d’argent.


Lorsque les rebelles se matérialisèrent, Tyen immobilisa l’air autour d’eux pour créer un bouclier : il s’attendait à ce que certains soient trop désorientés pour se souvenir de leur entraînement. Les rebelles restèrent figés, le corps tendu comme un arc. Ils promenèrent un regard à la ronde – nerveux pour certains, juste stupéfait pour d’autres.


— Nous avons bien choisi notre moment, se réjouit Volk. Si les serviteurs sont aussi fébriles, c’est parce qu’un autre allié doit arriver demain.


— Un de ses sorciers subalternes a été informé de notre présence, rapporta Frell. Son esprit vient juste de faire le silence. Il doit être dans l’entre-mondes.


Une porte s’ouvrit au fond du hall, et Tyen entendit Yira prendre une inspiration sifflante. Suivant la direction de son regard, il vit un homme vêtu d’un long manteau argenté scintillant qui les observait, planté à une centaine de pas d’eux.


— C’est lui ? chuchota un rebelle.


— Forcément, répondit un autre.


— Sinon, les uniformes des serviteurs sont drôlement chic, marmonna Volk.


— C’est Preketai ! s’exclama quelqu’un très fort. Je n’oublierai jamais ce visage !


— Qui êtes-vous ? demanda l’homme en plissant les yeux. Des rebelles, c’est ça ? Vous n’avez donc pas retenu la leçon ?


— Bouclier et attaquez ! cria Yira.


Tyen cessa d’immobiliser l’air autour des rebelles pile au moment où ils faisaient feu de tout bois. Il n’aurait pas pu anticiper et laisser passer chacune de leurs attaques ; aussi devraient-ils se débrouiller seuls pour se protéger.


Preketai ne frémit même pas. Il se contenta de hausser les sourcils et de toiser les intrus d’un regard impérieux. Puis toute la magie alentour se précipita vers lui, laissant la salle noire de Suie. Les rebelles les plus proches du sorcier frémirent, et comme leurs boucliers défaillaient, d’autres s’avancèrent pour les protéger.


— En formation ! cria Yira. Tyen, ajouta-t-elle à voix basse, tu économises tes forces pour nous faire un bouclier quand il attaquera. Et tu restes en arrière pour qu’il ne voie pas d’où ça vient.


Au soulagement traître de ne pas avoir à frapper un allié du Raen succéda très vite une vive inquiétude pour Yira. Tyen immobilisa de nouveau l’air entre Preketai et les rebelles, permettant à ceux-ci d’adopter des positions de bataille et de se déployer pour encercler leur adversaire. Celui-ci les laissa faire sans réagir. Pendant ce temps, Tyen regarda autour de lui.


Difficile de croire qu’un tel nombre de sorciers puisse ne pas venir à bout d’un seul individu. Mais même s’ils avaient fait le plein de magie dans d’autres mondes, ils ne pouvaient pas reconstituer leurs réserves maintenant que Preketai avait vidé l’atmosphère du hall – d’autant qu’il pouvait très bien aspirer au fur et à mesure l’énergie qui s’écoulerait dans la brèche pour la remplir de nouveau.


— Attaquez ! cria Yira.


Tyen baissa son bouclier pour permettre à ses camarades de frapper. Preketai ricana comme si leurs efforts l’amusaient beaucoup.


Quelle est sa puissance exacte ? Tyen sonda les environs en quête de la bordure du nuage de Suie. Son sang se glaça dans ses veines. C’était la première fois qu’il se trouvait confronté à un vide si étendu qu’il n’en percevait pas immédiatement les limites.


L’idée qu’un homme seul puisse détenir tant de puissance le terrifiait. Elle signifiait également que Preketai pouvait lire dans les pensées de tous les rebelles, y compris celles de Tyen, et anticiper leurs mouvements. Comment pourraient-ils gagner avec un tel handicap ? Tyen se concentra sur Preketai en souhaitant voir à travers la bulle de silence dont celui-ci s’était entouré…


Et il réussit à franchir le blocage.


… Grandi plus vite que les fois précédentes, et ils ne sont pas aussi désorganisés, songeait Preketai en observant les rebelles. Peut-être à cause des écoles de magie ? Moi qui ai toujours pensé qu’elles ne pouvaient pas nous gêner…


Stupéfait, Tyen regarda fixement le sorcier ennemi. Je dois être plus puissant que lui ! Mais alors… Tout son corps se glaça. Ça signifiait que l’issue de la bataille dépendait peut-être entièrement de lui.


… Même plus intelligents, ils n’ont pas l’expérience de centaines de cycles de batailles, se dit Preketai avec mépris avant de modeler sa magie pour lancer une nouvelle attaque.


Tyen dressa hâtivement un bouclier autour des rebelles. Je ne peux pas être à la fois un espion et un héros chez les rebelles. Le Raen acceptera peut-être le fait que je n’ai pas pu empêcher mes camarades de tuer un de ses serviteurs, mais si je le tue moi-même, je doute qu’il me pardonne.


Pourtant, le sorcier lui avait seulement demandé de ne pas révéler la véritable raison de sa présence parmi les rebelles. Donc, théoriquement, rien ne m’interdit de tuer Preketai si j’y suis obligé. Ce qui signifiait que les rebelles pouvaient gagner, mais à condition qu’il porte le coup fatal. Sauf si…


Un cri interrompit le cours de ses pensées. Puis des éclairs de lumière jaillirent à l’extrémité du hall opposée à Preketai.


— Deux sorciers ! hurla quelqu’un. Ils attaquent !


Tyen entendit Preketai lancer un avertissement, qui fut noyé par les exclamations de triomphe des rebelles et par un bruit de verre brisé. Un des deux subalternes s’écroula contre un mur, le corps tordu et brisé, tandis que l’autre reculait et s’écroulait quelques mètres plus loin.


Une rage brûlante fleurit dans l’esprit de Preketai. Ces deux sorciers étaient compétents et efficaces, des qualités qui n’allaient pas toujours de pair avec la capacité d’utiliser la magie. Et il serait impossible de réparer les dégâts causés au hall avant l’arrivée de l’invité. Preketai plissa les yeux. Tyen lut ses intentions dans son esprit et prit une inspiration sifflante.


— Maintenez vos boucliers ! cria-t-il.


Les chefs de groupe les plus proches le regardèrent sans comprendre, mais ils obéirent – à l’exception de trois d’entre eux. Les rebelles dont ils étaient responsables furent soulevés de terre comme Preketai prenait le contrôle de l’air alentour et le secouait.


Les corps se percutèrent les uns les autres, heurtant aussi l’intérieur des barrières censées les protéger. Deux des chefs se ressaisirent tandis que les chefs de groupe voisins agrandissaient leur bouclier pour protéger le groupe du troisième, qui s’était évanoui.


Le choc se changea en colère comme Preketai éclatait de rire. Mais très vite, son sourire s’évanouit, et quand les rebelles attaquèrent de nouveau, il commença à sonder leurs rangs. Lequel est-ce ? Qui est le sorcier puissant qui les protège ?


Il faut en finir vite avant qu’il puisse tenter autre chose, songeait Yira. Tyen, si tu m’entends, n’oublie pas de garder assez de magie en réserve pour extraire tout le monde.


Déployant ses perceptions au-delà de la zone de Suie, Tyen aspira la magie qui commençait à remplacer celle dont Preketai s’était emparé, et plus.


— Tous ensemble ! cria Yira. Prêts à vous lier à mon signal !


Les rebelles obéirent.


Preketai renonça à sonder leur esprit. Il est temps d’en finir. La plupart d’entre eux ont épuisé leurs réserves, de toute façon. Il envisagea brièvement de faire quelques prisonniers pour les punir, à commencer par la femme qui donnait les ordres. Peut-être l’entraînerait-il dans l’entre-mondes pour l’y maintenir jusqu’à ce qu’elle suffoque. Il tâtonna en quête de la magie qui s’écoulait pour remplir le vide…


Et n’en trouva pas une seule trace.


Incrédule, Preketai déploya ses perceptions, mais en vain. Sa frénésie grandit comme il se rendait compte que la zone de vide dépassait son allonge. Se sachant désormais trop faible pour s’écarter de ce monde, il regarda autour de lui. Quel était donc le sorcier dont il ne pouvait pas lire l’esprit ?


Son regard croisa celui de Tyen.


Puis une secousse brutale le fit décoller.


Un hoquet s’échappa de sa bouche agrandie par la douleur. Il commença à retomber, mais d’autres frappes invisibles le projetèrent d’un côté et de l’autre comme les rebelles fous d’excitation cherchaient tous à porter un coup décisif ou à s’assurer que leur adversaire soit définitivement vaincu. Le temps que Preketai s’écrase sur le sol, son esprit était silencieux, et il ne bougeait plus.


Le hall résonna de cris de triomphe.


— Assez ! Assez ! hurla Yira.


Les rebelles les plus proches reprirent son ordre, et bientôt, le calme revint dans les rangs. Yira chercha Tyen du regard et lui fit signe d’approcher. À contrecœur, le jeune homme fendit la foule pour la rejoindre tandis qu’elle examinait leur adversaire vaincu. Un cercle de rebelles s’était formé à une distance prudente du cadavre, au cas où il lui resterait une étincelle de vie.


À la vue du corps, Tyen fut pris de nausée. Les membres étaient tordus et brisés, la chair lacérée et arrachée. Un os saillait d’une des manches déchirée du beau manteau couleur argent. Du sang coulait toujours des blessures et formait une flaque sous le torse en miettes, mais son flux ralentissait. Les yeux fixaient le plafond sans le voir, et à peine Yira eut-elle posé un doigt sur la gorge de l’homme qu’elle hocha la tête.


— Il est mort, confirma-t-elle.


Tyen détourna les yeux. Je ne peux pas justifier le rôle que j’ai joué dans ce meurtre. Pourtant, l’horreur et la culpabilité n’étaient pas aussi vives qu’il s’y attendait, et elles s’estompèrent encore comme Tyen se souvenait de ce qu’il avait vu dans les pensées de la servante – les cendres de sa collègue répandues dans un massif de fleurs. Cet homme était vraiment aussi monstrueux qu’on le dit. L’univers se portera mieux sans lui.


Le Raen partagerait-il cet avis ? Cela restait à voir. Mais une partie de Tyen n’en avait cure.


— Nous avons gagné ! glapit Yira.


Tyen sursauta tandis qu’autour de lui, les rebelles se réjouissaient bruyamment. Il laissa leurs pensées pleines de soulagement et de jubilation le submerger – même si certains étaient choqués par ce qu’ils venaient de faire et redoutaient déjà la riposte du Raen.


— Mais l’heure n’est pas encore aux réjouissances, ajouta Yira. D’abord, y a-t-il des pertes de notre côté ?


Cinq des membres du groupe qui avaient été ballottés en tous sens à l’intérieur de leur bouclier étaient blessés – dont le chef toujours inconscient. L’un d’eux avait péri, le cou brisé. Un homme se porta volontaire pour le ramener dans son monde d’origine ; une femme dit qu’elle s’occuperait du chef. Lorsque tous les autres blessés eurent été appariés avec quelqu’un qui les aiderait, Yira donna l’ordre de se préparer au départ.


— Tyen va nous emmener au-delà du vide afin que vous puissiez emmagasiner de la magie pour le voyage. Après ça, dispersez-vous. Attendez un peu si vous pouvez, puis dirigez-vous vers les lieux de rassemblement et regagnez la base en petits groupes. Prenez garde à ne pas être suivis. Quand la nouvelle de cette attaque se répandra, le Raen et ses alliés se mettront à notre recherche. Maintenant, en formation !


Impatients de partir, les rebelles se prirent par les bras. Tyen les emmena dans le monde suivant, car c’était plus sûr que de chercher la lisière du vide. Immédiatement, ses camarades commencèrent à disparaître. Restée seule avec Tyen, Yira lui prit la main et les propulsa dans l’entre-mondes.


Elle enchaîna ainsi plusieurs mondes, suivant des routes très fréquentées et revenant parfois sur ses pas afin de semer d’éventuels poursuivants. Quand Tyen et elle se matérialisèrent dans une rue boueuse en bordure d’une ville, au pied d’un grand bâtiment en bois dont le jeune homme se souvenait bien, il poussa un grognement.


— Pas ici.


Yira grimaça.


— Les endroits qui grouillent de monde font toujours les meilleures cachettes. Et nous avons quelque chose à fêter.


— Mais la bouffe est atroce !


— Ce n’est pas pour manger que nous sommes ici.


Agrippant le bras de son ami, elle l’entraîna par la porte ouverte du bâtiment. Elle se casa tant bien que mal au bout d’un banc, à côté d’un type ivre mort, et désigna une chaise branlante à Tyen qui la tira près d’elle et s’assit.


— Alors. Ça a marché.


— En effet.


Elle plissa les yeux.


— Tu as lu dans son esprit à un moment, pas vrai ?


Tyen haussa les sourcils.


— Tu crois ?


— Oui. Tu savais qu’il allait attaquer par en dessous.


Le jeune homme eut un geste évasif. Il ne voulait ni nier ni confirmer les soupçons de Yira. Celle-ci leva les yeux au ciel et regarda autour d’elle.


— C’est tranquille, tu ne trouves pas ? D’habitude, impossible de trouver un siège.


Tyen jeta un coup d’œil à la ronde en évitant soigneusement de dévisager quelques ivrognes qui semblaient prêts à en découdre au moindre prétexte.


— C’est vrai, j’ai déjà vu plus de monde.


— Avant, c’était toujours plein d’étudiants de Liftre, soupira Yira. J’imagine que les lois contre le voyage entre les mondes vont causer du tort à beaucoup d’établissements comme celui-ci. (Elle se leva.) Le personnel aussi a l’air de manquer. Je vais nous chercher à boire.


Le type inconscient s’affaissa et commença à glisser en arrière. Tyen se leva pour le rattraper avant qu’il ne tombe, puis l’allongea par terre sur le côté, afin qu’il ne s’étrangle pas s’il commençait à vomir. En se redressant, il vit qu’une grosse dame s’était déjà emparée de sa chaise. Elle lui jeta un regard de défi, dans lequel s’alluma très vite une lueur approbatrice.


Avec un gros soupir, Tyen se mit en quête de Yira. Il la trouva en train d’esquiver deux types éméchés qui titubaient devant elle. Tyen secoua la tête à la vue des deux gobelets qu’elle tenait. Il ne raffolait vraiment pas de la bibine locale, et Yira le savait. Mais lorsque la jeune femme l’aperçut, elle prit un air surpris, s’arrêta…


… Bascula en avant et s’étala de tout son long.


Choqué, Tyen mit un instant à réagir. Puis il se précipita vers elle. Autour d’eux, les clients s’écartèrent de mauvaise grâce, certains leur jetant des regards noirs ou essuyant leurs vêtements éclaboussés.


Yira ne bougeait pas. Tyen tomba à genoux dans la flaque d’alcool répandu et la retourna sur le dos. Elle avait les yeux levés vers lui, mais elle ne le voyait pas. Son regard était aussi vacant que celui de Preketai à la fin.


Incrédule, Tyen chercha son esprit et ne le trouva pas.


Le silence se fit soudain autour de lui. De la peur se déversa de l’esprit des autres clients. Tyen s’enveloppa d’un bouclier d’air immobile avant de s’arracher à la contemplation du visage figé de Yira pour chercher la source de leur terreur.


Un homme se tenait à vingt pas de lui. Plusieurs tables s’interposaient entre eux ; en revanche, les autres clients battaient prudemment en retraite.


L’inconnu fixa Tyen d’un regard brûlant de haine. Il l’a tuée, songea le jeune homme, fou de rage. Il a tué Yira en la frappant par-derrière. Il voulait venger son amie, briser ce sorcier comme Preketai avait été brisé, l’immoler par le feu comme Preketai avait immolé sa servante.


De la Suie assombrit la pièce autour de l’inconnu.


Les clients paniqués détalèrent sans demander leur reste.


Tyen sourit. Déployant ses perceptions, il trouva la lisière du vide et alla puiser au-delà. Sous le choc, les traits grimaçants de son adversaire se relâchèrent. Tyen força son blocage mental et trouva son nom.


— Keich, dit-il.


Il vit que l’homme avait envoyé un sorcier subalterne en avance au palais de Preketai, et ainsi appris ce qui s’était passé. Il avait suivi la piste encore fraîche des rebelles jusqu’à leur point de départ, puis il en avait pourchassé plusieurs, bien décidé à en éliminer autant que possible avant que leurs traces ne s’estompent ou que le passage de quelqu’un d’autre ne les efface. Et il en avait tué beaucoup avant de tomber sur la chef des rebelles et un de ses généraux…


… Qui était trop puissant pour un simple général. Keich comprit qu’il devait s’agir de l’espion du Raen, celui qui était, paraît-il, le plus puissant des rebelles, celui que son maître avait interdit à quiconque de tuer.


Keich se détendit. L’espion n’allait pas le tuer non plus, même s’il semblait en brûler d’envie. Il faut bien qu’il ait l’air fâché que j’aie tué sa chef, raisonna-t-il.


— Je suis vraiment fâché, aboya Tyen.


Keich se rembrunit.


— Tu t’attendais à ce que je m’abstienne de riposter ? Preketai était mon ami !


Tyen baissa les yeux vers Yira.


— Et elle était la mienne.


Choqué par le regard vacant de la jeune femme – si dénué de vie… –, il mit quelques instants à relever les yeux.


Keich avait disparu.


Tyen scruta la grande salle de la taverne. Même vide, elle empestait la présence humaine. Il envisagea brièvement de se lancer à la poursuite de Keich pour lui faire payer la mort de Yira, mais il ne pouvait pas laisser son amie ici. Que vais-je faire d’elle ? La réponse lui apparut aussitôt. Il devait la ramener à son peuple.


Il la souleva dans ses bras et donna une poussée pour s’arracher à la gravité locale. Comme il traversait une suite de mondes, la douleur grandit, pas seulement dans son cœur, mais dans tout son corps : ses os, ses muscles, ses entrailles, ses poumons… Il n’arrêtait pas de penser : Si je l’avais vu, elle serait encore en vie. Si j’avais été chercher à boire, elle serait encore en vie. Si je ne l’avais pas encouragée à devenir le chef de la rébellion, elle serait toujours en vie. Si je l’avais persuadée d’abandonner, en lui faisant honte d’avoir laissé ses enfants derrière elle au besoin… Si je lui avais dit que j’étais un espion au service du Raen pour la forcer à m’écouter… elle serait toujours en vie.


Il repensa à la question que Tarren lui avait posée moins d’un quart de cycle auparavant, même s’il lui semblait que beaucoup plus de temps s’était écoulé depuis lors : « Jusqu’où es-tu prêt à aller pour tenir la promesse que tu lui as faite ? » Aurait-il choisi de servir le Raen en échange de son aide pour libérer Vella s’il avait su que cela entraînerait la mort de Yira ?


Le monde suivant était Roihe. Saisi par la peur et la culpabilité, Tyen ralentit et s’arrêta juste avant le site d’arrivée. Les matriarches le tiendraient-elles responsable de ce qui s’était passé ?


Non. Elles ne pourront pas concevoir qu’un homme ait une telle influence sur les événements de l’univers. Yira était plus sage, mais elle s’était aventurée au-delà de son monde et des idées que son peuple tenait pour des vérités.


Dès que Tyen se matérialisa, des serviteurs le soulagèrent du corps de son amie. Il les suivit jusque chez elle, où Mirandra prit aussitôt en charge les préparatifs funéraires.


— Tu peux rester, dit-elle à Tyen, mais il vaudrait peut-être mieux que tu partes, si ceux qui ont fait ça risquent de te suivre jusqu’ici.


Tyen passa dans le monde suivant et émergea sur une plage isolée. Des pêcheurs jetaient des filets dans l’eau dorée par le soleil levant. De grandes créatures aquatiques s’ébattaient dans l’eau en lançant des appels joyeux. Mais la tranquillité de cette scène ne toucha pas Tyen, qui se sentait vide et engourdi.


Une ombre apparut près du jeune homme. Celui-ci jeta un coup d’œil vers elle, puis se détourna comme elle se solidifiait.


La dernière personne à qui Tyen avait envie de parler apparut derrière lui.


— C’était une guerrière courageuse, dit le Raen. Son attaque était audacieuse et convenablement exécutée, bien que suicidaire.


Tyen savait qu’il aurait dû faire face au sorcier, mais un écho de sa colère antérieure venait de rejaillir en lui. Il ne pouvait rien faire pour dissimuler ses pensées au Raen ; en revanche, lui présenter une expression pleine de dégoût risquait d’être mal pris.


— C’était mon amie, répliqua Tyen. Pourquoi concluez-vous des alliances avec des gens comme Preketai ? demanda-t-il sous le coup de la colère, avant de le regretter immédiatement.


— Parce que l’alternative serait pire, répondit le Raen sans aucune trace d’indignation.


— C’est quoi, l’alternative ?


— Tuer tous les sorciers trop puissants, comme certains prétendent que je le fais.


Un frisson parcourut l’échine de Tyen, qui se décida enfin à regarder le Raen.


— Vous ne pourriez pas épargner les bons ?


Des yeux noirs, impossibles à déchiffrer, le fixèrent d’un regard pénétrant.


— Ils l’étaient tous autrefois. Mais le pouvoir et l’immortalité changent les gens, et pas toujours en mieux.


Tyen pressa une main sur le livre qu’il portait sous sa tunique, en se souvenant de ce que Vella lui avait dit sur le prix de la jeunesse éternelle. Et vous ? voulait-il demander au Raen. De quelle façon cela vous a-t-il changé ?


— Tu n’es pas responsable de la mort de Yira.


L’épuisement submergea Tyen. Si ce n’est pas moi, alors qui ? Une pensée se fit jour à travers son chagrin et sa colère, aussi ténue qu’un murmure. Yira. Elle a choisi de se battre. Je ne pouvais pas la forcer à s’abstenir.


— Si tu ne souhaites pas continuer à surveiller les rebelles, j’accepterai ta décision.


À cette perspective, Tyen se sentit immensément soulagé.


Mais… et Vella ? pensa-t-il, de manière aussi inévitable que malvenue.


— J’ai imaginé plusieurs méthodes qui permettraient peut-être de la restaurer, répondit le Raen comme si la question lui était adressée. Certaines semblent prometteuses. Ce que tu m’as demandé s’est révélé être un défi très intéressant. Mes expériences pourraient bien avoir des applications que je n’envisageais pas.


Une lueur s’était allumée dans les yeux du sorcier, lui donnant l’air d’un tout autre homme. Tyen se surprit à souhaiter de pouvoir faire ces expériences avec lui, ou du moins, y assister.


Puis la lueur s’éteignit, et l’expression du Raen redevint indéchiffrable.


— C’est au sein de la rébellion que tu m’es le plus utile.


Il n’ajouta rien, mais une question tacite resta suspendue entre eux.


Ils n’ont plus de chef, comprit Tyen. Et ils ne le savent pas encore.


— Ils pourraient renoncer et rentrer chez eux, fit-il remarquer.


— Ça n’arrivera pas, affirma le Raen avec une calme certitude. Quand Keich a trouvé Yira, elle songeait à leur retour à la cité du temple d’Aei. Il n’aura sûrement pas gardé cette information pour lui.


Donc, à moins de vouloir qu’ils se fassent tous massacrer, je dois les rejoindre. Tyen prit une grande inspiration et la relâcha lentement. Puis il acquiesça.


— Dans ce cas, je dois m’assurer que personne ne retourne là-bas.


Le Raen hocha la tête.


— J’interdirai à mes alliés de tuer le chef de la rébellion. Toutefois, ils pourraient bien en déduire que je souhaite ta capture à la place, prévint-il.


Puis il disparut.





TROISIÈME PARTIE


Rielle





Chapitre 11


On pouvait communiquer beaucoup de choses par onomatopées, avait découvert Rielle depuis que l’esprit de Baluka ne lui était plus ouvert. Des « Ah » approbateurs, des « Mmh ? » interrogateurs ou même des soupirs de lassitude et des gargouillis d’estomac pouvaient être aussi éloquents que des mots. Pour les informations plus complexes, en revanche, la jeune femme était forcée de se colleter avec la langue des Voyageurs.


Souvent, celle-ci la laissait perplexe avec son vocabulaire issu d’une multitude de langages provenant d’innombrables mondes. Il n’était pas rare qu’un même mot possède plusieurs significations. Par opposition et, sans doute, par nécessité, la grammaire restait des plus simples : les Voyageurs ramassaient des mots çà et là, mais pour les assembler dans des phrases à la structure élémentaire.


Plus Rielle en apprenait, plus elle parvenait à reconnaître la langue des Voyageurs quand d’autres la parlaient, et plus elle s’émerveillait de voir son usage si répandu. Elle avait été adoptée comme langue commune non seulement par ceux qui commerçaient avec les Voyageurs, mais aussi par les gens qui traitaient avec d’autres nations et d’autres mondes. Les sorciers qui voyageaient entre les mondes la parlaient également, tout comme leurs interlocuteurs les plus fréquents. Les élites de maintes sociétés considéraient la maîtrise de la langue des Voyageurs comme un signe de raffinement, d’éducation et d’appartenance à une classe supérieure.


Elles auraient été fort marries d’entendre la conversation que Rielle écoutait en ce moment, songea la jeune femme. Parce qu’à tous égards, les teinturiers avec lesquels Lejikh négociait étaient des brutes grossières, dont certaines jetaient ouvertement des regards lubriques à Rielle et aux deux Voyageuses qui l’accompagnaient. La similitude entre leur activité et celle de sa propre famille mettait la jeune femme doublement mal à l’aise. On nous associe souvent à des matières premières et des odeurs répugnantes, mais ça ne nous oblige pas à avoir un comportement aussi odieux.


Mais ces hommes étaient spécialisés dans le cuir, et leurs peaux étaient les plus belles qu’elle ait jamais vues : douces, souples, avec des couleurs éclatantes et très peu de défauts. Les parents de Rielle traitaient essentiellement du tissu, mais ils utilisaient du cuir pour fabriquer des lanières d’auvents, et parfois, on leur demandait d’assortir la teinte d’un vêtement à celle d’une paire de chaussures, si bien qu’ils s’y connaissaient quand même. Rielle comprenait que les Voyageurs soient prêts à endurer la grossièreté de ces hommes pour se procurer leur marchandise.


— Ils ont fini, murmura Jikari, la fille aînée d’une des familles de Voyageurs, comme un des teinturiers fendait l’air du tranchant de sa main et que Lejikh reproduisait son geste.


— Ils se sont mis d’accord sur un prix, renchérit Hari, la plus jeune des femmes mariées. (Elle sourit à Rielle.) Tu es contente ? lui demanda-t-elle en détachant bien les mots. Tu veux aller voir le marché maintenant ?


Rielle acquiesça.


— Oui.


Elles se levèrent et sortirent ensemble de dessous l’auvent de peaux.


— Quand Lejikh a dit qu’il devait rencontrer des teinturiers, je croyais qu’il parlait de ça. (Rielle pinça la manche de sa tunique.) Qu’ils vendaient la même chose que ma famille.


Ses deux compagnes sourirent et lui tapotèrent le bras pour lui montrer qu’elles comprenaient, et que ça ne les dérangeait pas d’endurer le comportement de ces brutes afin que leur invitée puisse satisfaire sa curiosité. Désormais, elles incluaient Rielle dans leurs corvées quotidiennes comme dans l’exploration des endroits que le clan visitait. La jeune femme se réjouissait que le seigneur Felomar ait décidé qu’elle ne pouvait pas rester dans son monde, car cela lui avait permis de se faire deux nouvelles amies – même si ça signifiait du même coup qu’elle serait encore plus triste de quitter les Voyageurs.


Un peu plus loin dans la large avenue, les chariots du clan étaient disposés en un double cercle serré autour des loms. Jikari et Hari entraînèrent Rielle dans une autre direction, se faufilant par une fente étroite entre deux étals. Deux acrobates se produisaient devant une tente circulaire pour attirer des spectateurs à l’intérieur. De la fumée et des coups de marteau frappant sur du métal s’élevaient de l’éventaire voisin, qui semblait installé là depuis très longtemps.


— Des gens vivent ici ? s’enquit Rielle.


Jikari acquiesça.


— S’ils peuvent payer le loyer. Mais ils n’ont pas le droit de construire des maisons.


Elles s’arrêtèrent devant un enclos dans lequel étaient parquées différentes sortes d’animaux. On vendait aux enchères trois bêtes à long cou qui avaient des pointes incurvées sous le menton. Elles étaient entravées, et une perche fixée à leur cou les forçait à se tenir droites tout en les empêchant de faire usage de leurs pointes pour blesser quelqu’un. Des prédateurs ? se demanda Rielle. À moins que ça leur serve seulement à se défendre. Un des animaux s’approcha d’un piquet auquel étaient suspendus des seaux d’herbes séchées et commença à brouter.


— Comment s’appellent-ils ? demanda Rielle.


— Ce sont des rukes, répondit Jikari. Ils font de bons gardiens quand on les parque avec des espèces plus vulnérables.


La jeune fille tendit le doigt vers les enclos alentour, nommant les animaux qu’ils contenaient et expliquant à quoi ils servaient.


— Ça, je ne sais pas ce que c’est, admit-elle en désignant des bêtes courtes sur pattes avec un long museau et des écailles rouges brillantes. Père pourrait peut-être te le dire. Si je devais deviner, je dirais qu’on les élève pour leur peau. Tu veux que je demande aux vendeurs ?


Rielle secoua la tête.


— Ils sont très occupés.


— C’est vrai, acquiesça Hari, et je meurs de soif. Allons chercher quelque chose à boire.


Elles mirent un moment à trouver un stand qui vendait des rafraîchissements. Une longue file d’attente s’était formée devant, et les marchands voisins protestaient parce qu’elle bloquait l’accès à leur étalage. Tout en faisant la queue, Rielle songea que c’était la première fois depuis bien longtemps qu’elle se tenait immobile.


Vingt-deux jours s’étaient écoulés depuis que les Voyageurs l’avaient sauvée. Ou plutôt, vingt-deux périodes de repos : mesurer le temps était presque impossible quand on se déplaçait entre des mondes qui avaient des journées de durée variable et parfois pas de nuit à proprement parler. Souvent, le clan de Lejikh partait et arrivait à des heures différentes. Ce monde était le dixième que Rielle visitait, et le premier où les Voyageurs n’avaient rendez-vous avec aucun de leurs partenaires commerciaux.


Rielle balaya la rue du regard. Celle-ci s’étendait plus loin que sa vision ne portait, et l’air poussiéreux en gommait les détails. La vue était la même dans les deux directions ; seules les marchandises à l’étalage différaient. Par-dessus les tentes basses sur sa droite, Rielle voyait le palais de pierre claire qui surplombait le centre du marché. Des silhouettes minuscules montaient et descendaient les escaliers qui y conduisaient.


De là-haut, la vue doit être stupéfiante, songea Rielle. On pourrait peut-être aller jeter un coup d’œil plus tard.


Des cris s’élevèrent par-dessus le brouhaha du marché, attirant l’attention de Rielle et de ses compagnes vers une estrade que plusieurs hommes musclés portaient sur leurs épaules. Une femme marchait devant eux en ordonnant à tout le monde de s’écarter.


L’estomac noué, Rielle détailla les porteurs. Des esclaves ? Mais en sondant leur esprit, elle vit qu’ils étaient grassement payés, et qu’ils se battaient pour faire ce travail. Les deux de devant toisaient la foule qui bloquait la rue d’un air méprisant ; ils pensaient que les gens du peuple étaient décidément bien lents et bien stupides, et que le simple statut de marchand ne pouvait pas rivaliser avec celui d’honorable porteur. Ces gueux auraient dû se bousculer pour leur faire place. Un des hommes de derrière pensait à ses parents, à qui il envoyait la plus grande partie de ses gages, et espérait qu’ils les investissaient bien comme il le leur avait recommandé.


Deux femmes trônaient sur des coussins au sommet de l’estrade. Elles étaient tellement absorbées par leur conversation qu’elles n’avaient pas remarqué la foule qui les ralentissait. Comme la file d’attente devant le stand de rafraîchissements se déportait sur le côté à contrecœur – les gens attendaient depuis si longtemps qu’ils ne voulaient pas risquer de perdre leur place –, Rielle sonda l’esprit d’une des deux femmes. Elle s’appelait Calo, et c’était la reine d’un petit pays dans un monde voisin. Elle rendait visite à son amie Astia, la femme du propriétaire du marché – et ce que ce monde-ci comptait de plus proche d’une reine.


Oui, il y a eu une bataille magique, disait Astia, et mon cher Elmed s’est dépêché de se rendre sur place pour leur demander d’arrêter. Mais le temps qu’il arrive, la bataille était finie. Et crois-le ou non, mais le vainqueur, c’était le Raen.


Rielle se raidit, son sang se glaçant dans ses veines à la mention de ce nom. Elle reporta son attention sur l’esprit d’Astia et vit des souvenirs défiler dans sa tête.


Ce pauvre type, le perdant… il a porté une main à sa poitrine, et il est mort. Le cœur broyé de l’intérieur, à ce qu’il paraît. Je l’ai vu de mes propres yeux.


Mais Astia, que faisais-tu sur les lieux ?


Quand on m’a appris où mon mari était allé, et pourquoi, je n’ai pas pu rester chez moi à attendre qu’on m’informe s’il était mort ou non. Alors, je l’ai suivi.


Tu es plus courageuse que moi. Calo se rembrunit et redressa les épaules. Alors, le Raen est de retour. Qu’a-t-il pensé du marché ?


Il n’a manifesté aucune désapprobation. Il nous a juste demandé de noter les allées et venues de tous les…


— Rielle ?


La jeune femme sursauta et se retourna. Pendant qu’elle était distraite, la queue avait avancé, et ses amies se tenaient désormais à plusieurs pas d’elle. Rielle les rejoignit très vite, puis regarda de nouveau vers la reine et son hôtesse, qui avaient dépassé le stand de rafraîchissements et s’éloignaient à bonne allure. Elle se pencha vers Hari.


— Tu as… ?


Son amie acquiesça gravement.


— Elle n’a pas dit à quand remontait son passage ici.


— Ça ne date pas d’hier. Du moins, je n’en ai pas eu l’impression, déclara Rielle.


— En effet. Cet endroit… (Hari jeta un regard à la ronde.) … n’existe que parce que les gens peuvent voyager entre les mondes. C’est étrange qu’il n’ait pas ordonné sa fermeture. (Elle dit quelque chose d’autre que Rielle ne comprit pas.) Nous en parlerons à Lejikh. Dès que nous aurons de quoi boire. Il faudrait acheter des rafraîchissements pour tout le monde.


Peu de temps après, elles rebroussaient chemin vers les chariots avec un broc plein dans chaque main.


Savoir qu’elle se trouvait dans un endroit où le Raen était passé récemment rendait Rielle nerveuse, et voir le sorcier tuer son adversaire dans les souvenirs d’Astria l’avait convaincue que, malgré leurs similitudes physiques, ce n’était pas Valhan.


En approchant de l’étal des Voyageurs, Rielle vit qu’une file d’attente s’était formée devant. Les inconnus examinaient les objets disposés sur un alignement de tables ; certains marchandaient déjà. En y regardant de plus près, Rielle reconnut des choses que les Voyageurs avaient achetées et vendues depuis son arrivée parmi eux, et en vit bien d’autres qu’elle contemplait pour la première fois.


Jikari remarqua que cela semblait l’intéresser.


— Les marchés sont l’endroit idéal pour écouler le stock qui nous reste, et ce que nous avons fabriqué nous-mêmes.


Elle désigna la table du bout, sur laquelle des vêtements colorés comme ceux que portaient les Voyageurs s’empilaient par genre et par taille. Une femme tenait une petite tunique devant la poitrine de sa fille. En s’approchant, Rielle vit également des sacoches de cuir souple, cousues avec du fil coloré, des paniers de roseaux fins de deux couleurs différentes, tressés de manière à former des motifs géométriques, et des coffrets en bois délicatement sculptés de diverses tailles et formes.


— C’est du beau travail, se dit Rielle en fyrien.


Mais le ton de sa voix dut trahir la signification de ses paroles, car la Voyageuse qui servait les clients lui adressa un grand sourire. Puis elle désigna cinq gilets aux broderies compliquées pendues à une perche derrière elle.


— Ankari, dit-elle.


Rielle examina les vêtements et secoua la tête, stupéfaite par tant de finesse.


— Où trouve-t-elle le temps de faire ça ?


— Nous… (Hari adressa à Jikari quelques mots inconnus de Rielle, puis reporta son attention sur cette dernière.) Nous avons voyagé plus vite avec toi.


Rielle se rembrunit. Sa présence avait forcé les Voyageurs à se hâter le long de leur route habituelle. S’ils comptaient mettre davantage de distance entre eux et le dernier monde que le Raen avait visité, leurs espoirs venaient juste d’être anéantis.


Comment réagiraient Lejikh et Ankari en apprenant la nouvelle ? Plus tôt ils sauraient, mieux ça vaudrait. Rielle s’écarta des tables, et Jikari se faufila à sa suite à l’intérieur du double cercle de chariots.


Quatre inconnus étaient assis là en compagnie de Lejikh, d’Ankari et de Baluka. D’après leur apparence et leurs vêtements, eux aussi étaient des Voyageurs. Baluka leur présenta Rielle pendant que Jikari allait chercher des chopes et que Hari se joignait aux vendeuses derrière les tables.


Le plus gros de la conversation échappa à Rielle, mais celle-ci comprit quand même qu’une des Voyageuses en visite parlait des loms et d’un événement qui devait se produire sous peu. Depuis quelques jours, les membres du clan de Lejikh multipliaient les exclamations exaspérées en s’occupant de leurs bêtes. Celles-ci regimbaient à obéir, et quand elles ne tiraient pas les chariots, il fallait leur attacher la patte avant droite à la patte arrière droite pour qu’elles se tiennent tranquilles.


Pourtant, elles semblaient heureuses, et se témoignaient leur affection mutuelle en se poussant de l’épaule ou en frottant leur joue contre celle d’un de leurs congénères. Baluka avait dit que les cycles des Voyageurs se basaient sur la fertilité des loms. Les animaux devaient approcher de leur période de reproduction. Auquel cas, les Voyageurs ne tarderaient pas à gagner le monde où tous les clans se réunissaient une fois par cycle. Mais Rielle ne serait pas là pour le voir : Lejikh comptait demander aux autres Voyageurs rencontrés ici où elle pourrait s’installer et, peut-être, trouver un professeur.


Les visiteurs se levèrent et prirent congé. Baluka s’éloigna sur les talons de son père avant que Rielle ait pu leur parler du Raen. La jeune femme se tourna vers Ankari en se demandant comment lui communiquer ce qu’elle avait appris avec le vocabulaire limité dont elle disposait pour le moment.


Ankari lui sourit.


— Oui, nous savons que le Raen est passé par ici.


Surprise, Rielle cligna des yeux et se rendit compte que son blocage mental était toujours en place. Puis elle songea qu’il était peu probable que les Voyageurs ne soient pas déjà au courant. Ce genre de nouvelle avait dû se répandre à travers le marché comme un feu de broussailles pendant la saison sèche, sans compter que les Voyageurs pouvaient écouter les pensées des gens alentour.


— Va-t-on partir tout de suite ? s’enquit Rielle.


Ankari secoua la tête.


— De nombreux jours se sont écoulés depuis sa visite.


Elle ouvrit un panier posé près d’elle et en sortit une tunique semblable à celle que portait Rielle. Elle la posa sur ses genoux, mesura une longueur de fil coloré et se mit à broder autour d’un poignet.


Rielle l’observa, fascinée par sa dextérité et par la rapidité avec laquelle elle faisait apparaître un motif. Cela lui donna des démangeaisons dans les doigts, et non pour la première fois depuis son départ de Schpeta. En repensant aux marchandises que les Voyageurs avaient confectionnées pour les vendre, elle se demanda si des tapisseries pourraient trouver preneur dans un endroit comme celui-là. Ne serait-ce pas le moyen idéal pour elle de contribuer à son entretien sans insulter les Voyageurs en mettant un prix sur leur hospitalité ?


Ankari leva les yeux et sourit en voyant que Rielle l’observait.


— C’est magnifique, commenta la jeune femme en se réjouissant de connaître l’adjectif approprié, un des premiers mots qu’elle avait appris dans la langue des Voyageurs comme en schpetan.


Le sourire d’Ankari s’élargit. Déployant la tunique sur ses genoux, elle désigna différents points, mais ses explications comportaient trop de termes inconnus pour que Rielle y comprenne grand-chose.


Baluka revint. Ankari lui dit quelque chose qui provoqua un haussement de sourcils. Le jeune homme fit signe à Rielle, qui se leva et le suivit dans la rue du marché.


— Mère m’a demandé de t’aider à trouver du matériel pour peindre ou pour tisser, dit-il en mimant les deux verbes.


Surprise, Rielle cligna des yeux, puis sourit. Pour une autre artisane, il devait être évident que je brûlais de créer quelque chose. Mais le prix de ses fournitures serait une fois de plus à la charge des Voyageurs.


— Non, je…, commença Rielle avant de s’interrompre parce qu’elle ne trouvait pas les bons mots pour formuler son objection. Je n’aurai pas le temps.


Baluka haussa les épaules.


— Nous resterons ici trois jours. Tu peux faire quelque chose en trois jours ?


Rielle réfléchit. Pas une grande tapisserie ni un portrait, mais peut-être quelques dessins. Et elle n’aurait pas besoin de matériaux coûteux : de la craie et du papier bon marché suffiraient.


— Une petite chose, oui.


Baluka hocha la tête.


— Si Père ne te trouve pas de professeur dans ce monde, tu voyageras avec nous encore un petit moment. Ça te plairait ?


Rielle sourit.


— Beaucoup.


Le sourire que Baluka lui adressa en retour s’estompa très vite, et le jeune homme la dévisagea pensivement, voire avec une légère méfiance. Rielle craignit qu’il ne se soit mépris à sa réponse, ou qu’elle ait utilisé le mauvais mot. Puis elle se souvint que même si elle ne croyait pas que Valhan soit le Raen, et donc que les Voyageurs courent un risque en l’abritant, eux pensaient le contraire.


— Rielle, commença Baluka en s’arrêtant.


Il ouvrit la bouche et la referma. Rielle éprouva un élan de compassion. Elle lui plaisait, elle en était à peu près certaine. Ce devait être difficile de dire à quelqu’un qui vous plaisait qu’il mettait votre famille en danger.


— Oui ? lança-t-elle sur un ton qui se voulait rassurant et encourageant.


Baluka baissa les yeux, puis les leva vers elle, puis les baissa de nouveau. Enfin, il redressa les épaules et planta son regard dans celui de Rielle.


— Tu pourrais rester avec nous sans courir aucun danger, et apprendre à voyager entre les mondes, si toi et moi…


Sans achever sa phrase, il traça une ligne autour de son poignet droit avec son index gauche.


Rielle retint son souffle. Chez les Voyageurs, une ligne encrée autour du poignet droit était le symbole du mariage.


— Nous avons un accord avec… qui tu sais, reprit Baluka. Selon cet accord, il ne pourrait pas te tuer si tu étais une Voyageuse.


Rielle eut conscience qu’elle restait bouche bée un long moment, le regard fixé sur le poignet de Baluka. Mais elle ne pouvait pas s’en empêcher, et elle ne trouvait rien à répondre. De toutes les choses auxquelles elle s’attendait de la part du jeune homme, une proposition de mariage ne figurait pas très haut dans la liste.


Un petit frisson la parcourut. Elle était flattée. Je dois vraiment beaucoup lui plaire ! Et elle l’aimait bien elle aussi. Il était à la fois gentil et séduisant.


Mais suis-je amoureuse de lui ? Elle s’efforça de ne pas froncer les sourcils tandis qu’elle réfléchissait. Pas comme j’étais amoureuse d’Izare. Ça, elle en était sûre. Mais cela importait-il vraiment ? Ses parents se moquaient que son futur époux la traite bien, à plus forte raison qu’il lui plaise. Et sa tante lui avait dit qu’elle en viendrait peut-être à concevoir de l’affection pour lui au fil du temps.


Pourrait-elle apprendre à aimer Baluka ? Peut-être. Oui, je crois que oui. Pas comme j’aimais Izare, mais peut-être d’une façon différente. Une meilleure façon. Voyager avec lui et son clan était si intéressant, si excitant – même si ça le deviendrait sans doute moins quand l’attrait de la nouveauté s’estomperait. Mais je n’aurais jamais eu une telle occasion à Fyre, où c’étaient les héritiers mâles qui se chargeaient des livraisons et des importations.


En épousant Baluka, elle épouserait également sa famille. Elle serait constamment avec eux. Mais elle trouvait Lejikh et Ankari plus chaleureux envers elle que ses propres parents. Peut-être cela changerait-il quand elle n’aurait plus le statut d’invitée. Peut-être attendraient-ils autre chose de la part de leur bru, la femme du futur chef de clan. Ils voudraient pour Baluka une épouse digne de lui, capable de lui donner des enfants aussi puissants que…


Rielle se figea.


— Mais, Baluka… Je ne peux pas avoir…


— Si tu pouvais avant, tu pourras de nouveau, affirma le jeune homme avec conviction. Il y a parmi les Voyageurs quelqu’un capable de réparer les dégâts qui t’ont été infligés.


— Et s’il n’y arrive pas ?


— Elle y arrivera, fais-moi confiance. (Baluka toucha le bras de Rielle en un geste à la fois intime et rassurant.) Nous pouvons attendre de savoir, si tu préfères. De toute façon, selon la coutume des Voyageurs, tu ne dois pas me répondre maintenant. Je dois te demander trois fois, et Père doit également donner son accord.


Rielle hocha la tête. Baluka se détourna et se remit en marche. Encore surprise, la jeune femme chercha quelque chose à dire, mais avant qu’elle puisse trouver, Baluka lui désigna un groupe de gens étonnamment grands à la démarche gracieuse.


— Oh, des Aproyts ! Ils ne voyagent pas beaucoup à l’extérieur de leur monde, car ils sont loyaux envers le Raen et observent ses lois à la lettre. Je n’en ai vu qu’une seule fois auparavant, quand j’étais enfant. Ils vivent dans un pays où il y a d’immenses marées et les créatures aquatiques les plus bizarres que tu puisses imaginer…





Chapitre 12


Rielle prit la liasse de papier, la roula dans l’autre sens pour l’aplatir, la posa sur la planche qu’elle s’était procurée et saisit les bâtonnets de charbon qui étaient ce qu’elle avait trouvé de plus proche de la craie sur le marché.


Assise face à elle, Ankari leva les yeux comme la jeune femme se mettait à dessiner, et sourit brièvement avant de reporter son attention sur sa broderie.


Le charbon était plus foncé que la craie dont Rielle avait l’habitude, mais il laissait sur le papier lisse une trace plaisante au regard et facile à estomper. Choisissant le panier d’Ankari comme sujet, Rielle fit quelques essais pour voir à quel point elle pouvait assombrir une zone ou, au contraire, l’éclaircir. Puis elle mit sa première tentative de côté et, sur une nouvelle feuille de papier, entreprit de croquer un des chariots.


Une humeur familière s’empara de la jeune femme comme elle se coulait dans l’état de concentration nécessaire pour dessiner, une sérénité tranquille qui se mâtinait parfois de frustration. Que le résultat soit satisfaisant ou décevant, c’était toujours une expérience agréable pour Rielle – et un tel soulagement de dessiner de nouveau !


Soudain, Ankari se leva et s’éloigna à grands pas.


Surprise, Rielle la suivit des yeux, puis haussa les épaules et reporta son attention sur sa tâche. Des images de ses œuvres précédentes défilèrent dans sa tête comme si elle longeait un mur couvert de tableaux. Les dessins qu’elle avait faits pendant ses leçons avec sa tante, désormais teintés de tristesse et de regret. Les portraits réalisés avec Izare, à l’aide de la peinture à l’huile conçue par son amant. Les tapisseries sur lesquelles elle avait travaillé dans l’atelier de maître Grasch, et surtout la dernière – celle qui représentait l’Ange.


Encore quelques estompes douces, et Rielle eut fini. Calant la planche sur une chaise, elle détailla son œuvre. Des pas se rapprochèrent, détournant son attention du dessin. Mais ce n’était pas Ankari qui revenait : c’était Baluka. Rielle lui sourit pour le saluer, et les yeux du jeune homme brillèrent de plaisir.


— Où est Mère ? demanda-t-il en jetant un coup d’œil à la chaise vide, sur laquelle gisait la broderie abandonnée.


— Elle est partie par là, répondit Rielle en tendant un doigt.


Mais au lieu de regarder dans la direction qu’elle lui indiquait, Baluka observait son dessin.


— C’est drôlement bien, dit-il en se rapprochant de la chaise pour mieux voir. Tu veux dessiner quoi, maintenant ?


Rielle promena un regard autour d’elle et ne vit rien qui retienne son intérêt.


— Le marché, répondit-elle. Enfin, j’aimerais bien.


Baluka lui avait déconseillé d’explorer Worweau toute seule. Les marchés attiraient toujours des voleurs, mais peu de ces derniers osaient s’en prendre aux Voyageurs, la plupart d’entre eux étant sorciers.


Le jeune homme hocha la tête.


— Je t’accompagne.


Rielle sourit.


— Merci.


Elle rangea ses deux premiers dessins dans le chariot d’Ankari et de Lejikh, prit sa planche, ses bâtonnets et de nouvelles feuilles de papier, et suivit Baluka dans la rue.


— Comment veux-tu t’y prendre pour dessiner ça ? interrogea le jeune homme, intrigué. C’est immense !


Rielle gloussa.


— Pas tout le marché. (Elle chercha ses mots.) Juste un bout.


— Ah.


Baluka la laissa le guider. Après avoir détaillé quelques étals, Rielle jeta son dévolu sur une scène qui avait des chances de rester identique assez longtemps pour ses besoins. Un tailleur de pierre s’était installé non loin de l’éventaire du forgeron près duquel Rielle et ses amies étaient passées la veille. Il travaillait sur une statue grandeur nature dont les mains et les bras émergeaient lentement d’un gros bloc rectangulaire.


— Tu pourrais lui demander s’il veut bien que je le dessine ?


Baluka obtempéra. Le tailleur de pierre jeta un coup d’œil à Rielle, haussa les épaules et opina. Certaine de ne pas offenser son sujet, Rielle leva sa planche et entreprit de le croquer tandis que Baluka revenait vers elle.


Il n’avait pas reparlé de sa proposition de la veille, et Rielle était étrangement anxieuse de savoir s’il en avait déjà discuté avec son père ou non. Peut-être parce que j’aimerais enfin avoir quelque certitude sur mon avenir ? Parce que j’en ai assez de ne pas savoir ce que je vais devenir ? Ou parce que l’idée de construire quelque chose avec Baluka m’excite ?


Soudain, Rielle n’eut que trop conscience de la proximité du jeune homme, et dut se retenir pour ne pas loucher dans sa direction. La veille au soir, elle avait passé un moment à l’observer dans la lumière flatteuse des flammes magiques qui flottaient en l’air. Sa poitrine et ses bras étaient agréablement musclés par les corvées du quotidien – pas trop, juste ce qu’il fallait. Et Rielle avait fini par s’habituer au large visage des Voyageurs, qui lui avait paru si étrange au début.


Elle aurait bien voulu faire son portrait, mais elle avait décidé que ce serait mieux d’attendre un peu – plus tard, ça lui permettrait peut-être de surmonter sa timidité au moment de… Non, n’y pense pas maintenant, se morigéna-t-elle. Et puis, tu ne sais pas s’il est vraiment amoureux de toi, ou s’il a proposé de t’épouser juste pour t’aider. Elle était à peu près certaine de lui plaire, mais…


— Rielle, lança Baluka d’une voix basse et tendue.


La jeune femme leva les yeux. Baluka regardait quelque chose sur le côté.


— Ne bouge pas, lui ordonna-t-il. Il y a un homme qui… Non, il s’en va.


— Qu’a-t-il fait ?


— Il s’est arrêté pour te dévisager.


Le cœur de Rielle manqua un battement.


— Il me connaissait ?


— Non, mais il…


Les sourcils froncés, Baluka s’interrompit, puis mima une expression surprise, presque émerveillée.


Rielle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. L’homme avait peut-être vu quelque chose derrière elle ? Baluka l’imita et secoua la tête.


— Il est parti. Bah. (Du menton, il désigna le dessin à peine commencé.) Continue. Je monte la garde.


Rielle détailla de nouveau le tailleur de pierre et se remit au travail. Baluka scruta la foule du regard en quête de l’homme qui avait eu l’air stupéfait de la voir. Au bout d’un moment, il s’écarta de Rielle en se retournant tous les trois ou quatre pas pour vérifier que personne ne l’importunait.


Très vite, une femme s’arrêta et modifia sa trajectoire pour se diriger vers Rielle. Du coin de l’œil, cette dernière la vit se dresser sur la pointe des pieds pour voir ce qu’elle faisait.


— Ah, lâcha la femme, sa curiosité satisfaite.


Puis elle s’éloigna.


Baluka revint vers Rielle.


— Il faut y aller, lui dit-il.


— Ils veulent juste regarder, contra Rielle en souriant et en haussant les épaules pour lui montrer qu’il n’y avait pas matière à s’inquiéter.


Pourtant, Baluka passa un bras autour de sa taille et la tira sur le côté.


— Certains oui, et d’autres non.


— Mais je n’ai pas termi…


— Je sais, je sais. Mais on ne peut pas rester ici.


Un peu agacée, Rielle laissa le jeune homme l’entraîner plus loin. Après quelques centaines de pas, ils se faufilèrent entre deux étals pour gagner une autre rue, loin du stand des Voyageurs. Ils s’arrêtèrent près d’une petite montagne de vases violets et firent semblant de les examiner pendant que Baluka vérifiait qu’ils n’étaient pas suivis.


— C’est bon, dit-il avec tout de même une pointe de scepticisme dans la voix.


Ils rebroussèrent lentement chemin, en marquant plusieurs arrêts pour admirer des marchandises et regarder derrière eux. Lorsqu’ils atteignirent enfin les chariots, Baluka poussa très vite Rielle à l’intérieur du cercle. Ankari était assise à sa place habituelle sous l’auvent. Baluka et elle conversèrent trop vite pour que Rielle saisisse plus de la moitié des mots.


La jeune femme attendit impatiemment qu’ils lui expliquent, son matériel de dessin posé sur le côté et les bras croisés sur la poitrine. Enfin, Ankari remarqua sa posture et sourit.


— Désolée. Assieds-toi ; il faut qu’on parle.


Rielle obtempéra, et Baluka prit la dernière chaise. Ankari ouvrit la bouche, puis fronça les sourcils et regarda son fils.


— Tu peux lui dire ?


Le jeune homme acquiesça.


— Je vais essayer. (Il fit face à Rielle en souriant.) Tu es une Créatrice. Quelqu’un qui génère de la magie en…


Il désigna les dessins de Rielle et la broderie d’Ankari.


La jeune femme haussa les épaules.


— Je sais.


Ankari agita les mains en ce geste typique des Voyageurs qui signifiait que Rielle n’avait pas compris.


— Non. Tous les gens fabriquent de la magie. (Elle écarta légèrement son pouce et son index.) Les Créateurs en fabriquent davantage.


Et elle ouvrit tout grand les bras.


— Les gens voyaient la magie que tu étais en train de générer, ajouta Baluka.


— Oh, lâcha Rielle, comprenant la raison de son inquiétude. (Elle attirait trop l’attention sur elle.) Mais… pourquoi ? C’est à cause du dessin ? Ça produit plus de magie que le reste ?


Baluka fit un signe de dénégation.


— Non, c’est toi. Tu es une Créatrice puissante.


— Mmmh, fit Ankari en hochant la tête, le regard ailleurs. Pas de magie, constata-t-elle. (Puis elle reporta son attention sur Baluka.) Elle n’a pas appris à s’en servir. En principe, un sorcier puissant passe le plus clair de son temps à apprendre la magie, pas à créer des choses.


Baluka opina.


— En effet. (Il regarda Rielle.) Beaucoup de gens pensent que les bons sorciers ne peuvent pas être des Créateurs.


— C’est peut-être pour cette raison que le Raen n’a pas évalué sa puissance avant de l’enlever à son monde, suggéra Ankari. En tant que Créatrice, elle ne pouvait pas constituer une menace.


Rielle ouvrit la bouche pour leur rappeler que c’était Valhan qui l’avait emmenée, pas le Raen, puis elle se souvint qu’elle ne réussirait pas à les convaincre. Elle referma la bouche sans rien dire, mais Ankari se rembrunit et regarda Baluka d’un air entendu que son fils lui rendit avec un petit haussement d’épaules impuissant.


Ils pensent sans doute que je prends le Raen pour un Ange. Comment leur expliquer que ça n’est pas le cas ?


— Si tu veux nous quitter, Lejikh t’a peut-être trouvé un professeur, annonça Ankari. Sinon, tu peux rester avec nous. Tu n’es pas obligée de choisir maintenant.


Rielle acquiesça, le cœur gonflé de joie. Si elle attendait un peu, elle assisterait peut-être à l’Assemblée des Voyageurs. Puis elle comprit ce qu’Ankari venait de lui dire : que Lejikh et elle étaient d’accord pour qu’elle épouse Baluka. Ils étaient prêts à l’accueillir comme leur fille. Rielle adressa un sourire rayonnant à Ankari.


— Merci, répondit-elle en regrettant de ne pas suffisamment maîtriser leur langue pour mieux exprimer sa gratitude.


Ankari sourit en retour, saisit le pantalon qu’elle était en train de broder et se remit au travail.


— Tu devrais éviter de créer pendant que tu es ici, dit-elle en jetant un coup d’œil aux dessins. Ou dans n’importe quel endroit très fréquenté. Mais nous partirons demain.


Rielle examina son croquis inachevé du tailleur de pierre. Avec un soupir, elle se leva et alla le ranger à l’intérieur du chariot avec les autres. Elle fut surprise que Baluka la suive. Lorsqu’il referma la porte derrière lui et qu’une flamme s’alluma pour éclairer le chariot, Rielle dissimula un sourire. C’était si évident qu’il voulait passer un moment seul avec elle !


Baluka la détailla en silence et Rielle attendit, curieuse de voir ce qu’il allait faire. Glissant une main dans sa tunique, le jeune homme en tira une petite cordelette de fils multicolores.


— C’est Mère qui l’a faite, dit-il.


Il la tint par les deux extrémités pour la présenter à Rielle, et quand celle-ci voulut la prendre, il secoua la tête.


— Ta main.


Rielle leva sa paume en l’air, mais au lieu d’y déposer la cordelette, Baluka lui en entoura le poignet et la noua avec des mains tremblantes. Rielle détourna les yeux en faisant comme si elle n’avait rien remarqué. Peut-être que je lui plais vraiment, songea-t-elle. Une petite étincelle de culpabilité s’alluma brièvement en elle. Et s’il m’aime autant que j’aimais Izare, et que je ne parviens pas à le lui rendre ?


Avant qu’elle puisse répondre à sa propre question, Baluka prit la parole.


— Ceci est ma deuxième demande, dit-il à voix basse. Si tu décides de refuser, tu n’auras qu’à enlever ce bracelet. Sinon, à ma troisième demande, tu devras en nouer un autre autour de mon poignet pour accepter. Le jour de notre mariage, les deux bracelets seront remplacés par des lignes à l’encre.


Il leva les yeux vers Rielle qui, ne sachant pas si elle devait répondre, se contenta de lui sourire. Baluka lui rendit son sourire puis s’écarta d’elle et se faufila dehors, la laissant seule dans la maigre lumière qui filtrait par les volets.


Rielle tritura son bracelet en proie à un mélange d’excitation, de flatterie et d’espoir. Les Voyageurs voulaient bien d’elle. Elle pourrait avoir une nouvelle famille, bien plus aimante que l’ancienne. Eux aussi s’attendaient à ce que leur enfant épouse quelqu’un qu’ils approuvaient, mais au moins, ils lui laissaient le choix dans une certaine mesure, et ils acceptaient que l’élu soit un étranger sans richesse ni statut social du moment qu’il rejoignait le clan.


Apercevant un mouvement dans le petit miroir fixé au-dessus du lit d’Ankari et de Lejikh, Rielle pivota vers son reflet. Si j’accepte, je deviendrai une Voyageuse. Je visiterai des mondes innombrables. Je fabriquerai des choses pour que mon clan les vende dans des marchés comme celui-ci. Et si Baluka a raison au sujet des pouvoirs de leur guérisseuse, j’aurai des enfants. Je n’aime peut-être pas Baluka autant que j’aimais Izare, mais je suis sûre que ça pourrait venir.


Quelque chose la titilla à la limite de ses perceptions. Au même moment, une ombre remua dans les profondeurs du miroir. Rielle cligna des yeux et fit un pas vers le mur. L’ombre se précisa, dessinant un visage familier. Rielle retint son souffle et fit volte-face.


Rien. Personne dans la pièce à part elle. Le mur du fond était nu, sans aucun motif dont le reflet aurait pu évoquer un visage. Rielle posa une main sur sa poitrine et tenta de calmer les battements de son cœur.


C’est mon imagination qui me joue des tours. Mais elle ne parvenait pas tout à fait à s’en convaincre. Et si c’était bien lui ? Ou l’autre ? L’Ange ou le Raen ?


Le Raen ignorait son existence. Donc, ça devait être l’Ange.


Mais pourquoi derrière moi ? Pourquoi avoir disparu aussitôt ? Et pourquoi se manifester maintenant, au moment où j’envisageais une nouvelle vie ?


Valhan avait offert de l’emmener dans son monde, mais que ce soit un mal ou un bien, Inekera avait contré son dessein. Avait-il finalement découvert que Rielle était toujours en vie, et réussi à la retrouver ? Si tel était le cas, pourquoi n’avait-il fait que passer sans même lui adresser la parole ?


Peut-être avait-il lu ses pensées et cru qu’elle avait choisi un avenir différent. La peau de Rielle la picota. S’il revenait maintenant et réitérait son offre de m’emmener dans son royaume, accepterais-je ? Ce serait une cruelle déception pour Baluka, et s’ils voyaient Valhan, les Voyageurs penseraient qu’elle était partie avec le Raen.


Rielle reporta son attention sur le miroir, examinant son reflet et le mur nu derrière elle sans parvenir à décider ce qu’elle voulait le plus : la chaleur d’une véritable vie de famille, ou la gloire de servir un Ange. Deux désirs jumeaux la tiraillaient dans des directions opposées. Mon cœur veut la première chose et mon âme la seconde. Et sa tête ?


Sa tête raisonnait qu’elle avait sans doute imaginé le visage dans le miroir. Et dans le cas contraire… Valhan n’avait pas réitéré son offre. Donc, ses seules options véritables étaient de trouver quelqu’un qui lui apprendrait à voyager entre les mondes afin de regagner le sien, de s’installer dans un nouveau monde pour y mener une existence tranquille, ou d’épouser Baluka et de rester avec les Voyageurs.


Rielle s’était faite à l’idée de ne jamais revoir sa maison et sa famille. L’idée de tout recommencer à zéro l’épuisait par avance, et les Voyageurs pensaient qu’elle ne serait pas vraiment en sécurité à moins de regagner son propre monde. Ainsi, rester avec eux apparaissait comme la meilleure solution. Ils voulaient bien d’elle, et Rielle appréciait leur façon de vivre, tout comme elle appréciait Baluka…


Le choix semblait évident. Pourtant, Rielle hésitait. Sa décision modèlerait le reste de sa vie ; elle ne pouvait pas la prendre à la légère. Elle avait besoin de temps pour passer les avantages et les inconvénients en revue. Mais… jusqu’à quand puis-je réfléchir ? Jusqu’à ce qu’on quitte le marché ? Jusqu’à ce que la guérisseuse essaie de me rendre ma fertilité ? Elle baissa les yeux vers la cordelette tressée. Si j’accepte la proposition de Baluka, je dois lui attacher un bracelet similaire au poignet. Donc, j’ai au moins le temps nécessaire pour en fabriquer un.





Chapitre 13


Plus les Voyageurs approchaient de l’Assemblée, plus leur excitation devenait palpable. Chez les adultes, cela se sentait notamment à la façon subtile dont ils hâtaient leurs préparatifs. Les enfants avaient du mal à contenir leur impatience. Lorsqu’ils s’apprêtèrent à quitter le dernier monde avant le lieu de rendez-vous, la fébrilité générale était à son comble.


Jikari émergea du chariot de sa famille sous des sifflements admiratifs. Sa tunique d’un rouge orangé profond, brodée de motifs bleu pâle, soulignait sa peau brune. Le pantalon qu’elle portait dessous reprenait la même combinaison de couleurs, mais inversée. Ses cheveux noirs tressés de manière sophistiquée pendaient par-dessus son épaule et lui descendaient jusqu’à la taille. Elle s’efforçait de garder une expression digne et hautaine, mais sa bouche frémissait. Faisant un pas en avant, elle se laissa flotter jusqu’au sol. De fines lignes de Crasse irradièrent à l’endroit où elle se tenait quand elle avait aspiré de la magie, mais très vite, elles disparurent.


Ainsi en avait-il été dans tous les mondes que les Voyageurs avaient traversés, songea Rielle. Dans certains, la Crasse s’évanouissait si vite que la jeune femme avait à peine eu le temps de la voir, même quand elle la guettait. Pourtant, les Voyageurs considéraient ce monde comme un des plus faibles de leur route, et ils avaient encouragé Rielle à y dessiner autant que possible pour remplacer la magie qu’ils prélevaient.


— Tu es prête ? demanda Ankari.


Rielle se tourna vers la mère de Baluka qui l’examinait d’un regard critique.


— Je… je ne sais pas.


Elle portait une tunique et un pantalon rouge foncé. Les broderies dorées sur le buste rendaient le tissu presque aussi raide que du cuir. C’était un des ensembles d’Ankari, qu’elle avait gardé même si elle ne le mettait plus depuis longtemps, et dont elle avait rallongé le bas pour Rielle à l’aide de larges bandes de tissu doré.


Des sifflements approbateurs filtrèrent à travers les parois du chariot. Rielle jeta un coup d’œil par la fenêtre. Hari avait pris la place de Jikari, vêtue d’une longue tunique verte coupée dans le biais qui frôlait presque le sol. Le haut était moulant et constellé d’une multitude de minuscules perles noires. Les cheveux de la jeune femme pendaient tels des rubans sous un nœud dans son dos. Elle aussi flotta jusqu’au sol.


— Ensuite, c’est toi la plus âgée par ordre croissant, dit Ankari en poussant Rielle vers la porte.


— Mais je ne sais pas…, protesta la jeune femme.


— Je vais le faire pour toi.


Ankari ouvrit la porte et, une main fermement posée dans le dos de Rielle, poussa celle-ci vers le seuil du chariot. Comme des sifflements saluaient son apparition, Rielle sentit ses joues s’échauffer. Par-dessus son épaule, elle jeta un coup d’œil à Ankari, qui lui signala d’avancer. Elle prit une grande inspiration et fit un pas dans le vide.


Sous sa chaussure, Rielle sentit une plate-forme invisible. Elle vacilla en amenant son second pied à côté du premier, puis de nouveau quand elle se sentit descendre. Lorsqu’elle toucha la terre ferme, elle poussa un soupir de soulagement et s’écarta très vite.


Baluka émergea de la foule avec un large sourire et s’approcha d’elle.


— Tu es magnifique, dit-il en la détaillant.


— Merci. (Rielle baissa les yeux.) Mais je risque d’avoir faim ce soir.


Le jeune homme fronça les sourcils.


— Ah bon ? Tu ne te sens pas bien ?


Rielle secoua la tête.


— Ce n’est pas ça. J’aurais trop peur de faire des taches sur les beaux vêtements de ta mère.


Baluka rit.


— Mais non, enfin.


Il offrit sa main à Rielle et la guida à travers la foule qui avait reporté son attention sur la jeune femme suivante.


— Et nous, demanda Rielle, quand peut-on… (Elle siffla.) … les hommes ?


Lejikh, qui se tenait non loin de là, lui jeta un coup d’œil et gloussa. Les autres Voyageurs qui avaient entendu semblaient tout aussi amusés.


— N’importe quand, répondit Baluka, ce qui les fit rire.


— Maintenant ? suggéra Rielle.


— Il y aura un meilleur moment ce soir, promit Baluka. (Et comme les autres hommes s’esclaffaient de plus belle, il précisa.) Quand on commencera à danser.


Lorsque la plus âgée des femmes, dont l’élégante tunique pourpre contrastait joliment avec ses longs cheveux argentés, eut rejoint le reste du clan, la voix de Lejikh s’éleva au-dessus du brouhaha.


— Il est temps de compléter le cycle. Prenez vos places.


Comme lors des précédents voyages entre les mondes, Rielle se retrouva encadrée par Ankari et Baluka. Chacun posa une main sur son voisin et l’autre sur un chariot. Lejikh vérifia que tous étaient présents, puis les Voyageurs entonnèrent leur chanson. Depuis que Baluka lui fermait son esprit, Rielle ne comprenait pas grand-chose aux couplets, mais cela s’améliorait au fur et à mesure que son vocabulaire grandissait.


Cette fois, les mots qu’elle reconnut ne furent pas en rapport avec un paysage ou un climat, mais avec des gens : « mariage », « naissance », « danse », « festin », « famille », liés par un tas d’autres qui indiquaient l’abondance comme « beaucoup », « nombreux », « centaines » et « mille ». Si elle avait bien compris, les deux derniers indiquaient un nombre de cycles et de Voyageurs.


Enfin, le sol de pierre et le ciel d’un bleu violacé commencèrent à s’estomper. Les sensations de voyage entre les mondes lui étaient familières à présent. Baluka n’avait pas fait de nouvelle tentative pour lui apprendre ne serait-ce que les usages les plus basiques de la magie, et Rielle s’en trouvait fort soulagée – mais aussi un peu déçue.


Elle devait avouer qu’elle ne savait plus quoi penser. Dans son monde, utiliser la magie, c’était voler les Anges. Mais son monde était très pauvre en magie. Et si Valhan avait aspiré toute celle qu’il contenait afin de le quitter, désormais, aucun autre Ange ne pouvait plus s’y rendre pour réparer une injustice comme celle du Temple de la Montagne sans se retrouver prisonnier. Peut-être était-ce pour cette seule raison que les Anges avaient interdit l’usage de la magie dans le monde de Rielle, mais pas ailleurs.


Tant de croyances que les prêtres nourrissaient au sujet des Anges s’étaient révélées inexactes ! Ils ne connaissaient même pas le nom de Valhan. Curieusement, cela aidait Rielle à accepter le fait que personne n’avait entendu parler des Anges à l’extérieur de son monde, ni ne répugnait à utiliser la magie. Tout le monde se trompait – un peu plus ou un peu moins, comment décider où se situait la barre de l’acceptable ?


Peut-être les Anges se satisfaisaient-ils de rester inconnus dans les autres mondes parce que ceux-ci contenaient assez de magie pour leur permettre d’accomplir leurs œuvres. Tant que l’énergie ne risquait pas de manquer, cela ne les dérangeait peut-être pas que les humains s’en servent aussi.


Rielle se souvint de ce que Sa-Mica lui avait dit juste avant qu’elle n’embarque pour Schpeta : « Une fois, Valhan m’a dit que la pénurie actuelle ne durera pas éternellement. Un jour, dans de très nombreuses générations, les gens de ce monde seront de nouveau libres d’utiliser la magie. »


Un jour, le monde de Rielle ressemblerait davantage à ceux qu’elle avait traversés. Pourtant, ses habitants ne seraient pas aussi libres d’employer la magie que Valhan l’avait prédit. Le Raen interdisait qu’on enseigne et que l’on pratique le voyage à travers les mondes. Ce qui équivalait à restreindre les libertés accordées par les Anges. Et il tuait les sorciers trop puissants – à l’exception des alliés qu’avaient mentionnés les Voyageurs, et des Voyageurs eux-mêmes.


Si les Anges œuvraient discrètement à faire le bien de l’humanité, pourquoi n’intervenaient-ils pas afin d’arrêter le Raen ? Approuvaient-ils ses lois ? Ne disposaient-ils d’aucun moyen pour l’empêcher de tuer des gens ? A-t-il appris à modifier son apparence pour prendre l’aspect d’un Ange et tromper ses interlocuteurs ? Si Rielle avait été en train de respirer, elle aurait hoqueté. Ça expliquerait tant de choses !


De l’air tiède l’enveloppa, et ses poumons se gonflèrent avidement. Ankari s’écarta d’elle. Ils étaient arrivés au milieu de collines en pente douce, couvertes d’herbe et de loms en train de brouter. Des chariots se massaient au sommet de chaque éminence. Au centre s’étendait un large plateau qui semblait façonné par la main de l’homme. Des abris colorés avaient été érigés là pour protéger les Voyageurs contre le vent qui cinglait et emmêlait les rubans attachés sur les bords.


— On bouge, rugit Lejikh.


Baluka pressa la main de Rielle qui baissa les yeux, surprise mais pas mécontente de découvrir qu’il ne l’avait pas lâchée.


— Il faut dégager le site d’arrivée au plus vite pour les autres clans, expliqua-t-il.


Rielle hocha la tête et le suivit jusqu’au chariot de ses parents. Ankari guidait déjà l’attelage vers le début de la piste qui courait le long de la crête vers la colline centrale. Rielle constata que les Voyageurs qui ne conduisaient pas les chariots marchaient à côté au lieu de rester à l’intérieur comme d’habitude.


Baluka et elle rejoignirent Ankari.


— Ne t’approche pas des loms, conseilla le jeune homme à Rielle. Ils ont dû sentir les autres. (Il renifla et désigna les animaux en train de paître, dont certains avaient levé la tête pour observer les nouveaux venus.) Ils veulent aller les voir.


Baluka tapota l’encolure du lom le plus proche et lui dit : « Bientôt ». Les oreilles de l’animal frémirent.


— Comment reconnaîtrez-vous les vôtres à la fin ? s’enquit Rielle.


Baluka souleva une des oreilles du lom, révélant une marque beaucoup trop ronde pour être naturelle – une marque similaire à celles que les Voyageurs portaient autour de leurs poignets. Rielle opina. Chaque clan devait avoir son propre symbole.


Avant qu’ils n’atteignent le plateau, Lejikh dirigea la procession vers une piste sur le côté. Les Voyageurs contournèrent quelques collines déjà occupées et gravirent en spirale la première colline vacante qu’ils trouvèrent. Dès qu’ils se furent arrêtés au sommet, ils s’affairèrent à dételer les loms, se coordonnant afin que ceux-ci se retrouvent tous libres en même temps. Les animaux d’ordinaire si lents et lourds détalèrent à une vitesse surprenante, fonçant vers le groupe le plus proche dont les membres pivotèrent pour les regarder arriver.


Rielle sursauta en sentant des bras se glisser sous les siens. Avec un large sourire, Jikari et Hari l’entraînèrent sur le chemin du plateau.


— On veut te montrer à tout le monde, annonça gaiement Jikari.


— Et te montrer tout le monde, ajouta Hari en gloussant. Surtout le garçon qui plaît à Jiki.


— Pas maintenant ! protesta l’intéressée.


Rielle la dévisagea.


— Quand l’as-tu vu pour la dernière fois ?


— Pendant l’Assemblée précédente, répondit Hari.


Jikari soupira.


— Il y a longtemps. Il en pince peut-être pour une autre fille. Si ça se trouve, il est déjà marié !


Hari haussa les épaules.


— Ou bien, il t’a attendue comme mon Lukaja.


— Tu imagines, s’il m’a attendue et qu’il ne me plaît plus ? lança Jikari.


Hari partit d’un petit rire.


Elles continuèrent à bavarder en marchant. Rielle sentait bien que Jikari était un peu tendue, mais son pas restait assuré.


Lorsqu’elles atteignirent le plateau, Rielle vit que des collines similaires s’étendaient à perte de vue de tous les côtés. Le ciel était bleu pâle balafré de blanc. Les nuages poussés par le vent dissimulaient parfois deux petits soleils qui semblaient liés par des bandes de lumière étincelantes. L’herbe alentour était d’un vert jaunâtre ou bleuâtre, et parsemée d’une variété de plantes à feuilles épaisses. Par contraste, les auvents et les chariots des Voyageurs paraissaient d’autant plus colorés.


Les amies de Rielle l’entraînèrent vers un des auvents sous lequel les membres d’un clan se prélassaient sur des matelas et des couvertures – probablement la literie de leurs chariots, car il semblait peu probable qu’ils aient la place d’en transporter un second jeu. Certaines des femmes et quelques-uns des hommes brodaient des vêtements aux teintes vives. Après les présentations d’usage, la conversation se poursuivit à un rythme trop rapide pour que Rielle parvienne à suivre. Hari se pencha vers elle pour lui expliquer.


— Sadeer se marie demain soir, expliqua-t-elle en désignant une jeune femme mince. Ce sera un mariage arrangé.


— Par qui ?


— Par ses parents et ceux de son fiancé. (Voyant Rielle froncer les sourcils, Hari lui tapota le bras.) Sadeer et son futur mari sont d’accord. Ils se sont rencontrés à trois Assemblées avant de dire oui.


Pensant à ce que lui avait expliqué Baluka, Rielle regarda les poignets de Sadeer. En effet, la jeune femme portait un bracelet tressé autour de l’un d’eux – un bracelet usé qui semblait sur le point de lâcher.


— La coutume veut qu’on souhaite bonne chance aux futurs époux, révéla Hari. (Elle se tourna vers Sadeer et haussa la voix.) Bonne chance à toi !


Rielle répéta la phrase. Sadeer inclina timidement la tête et sourit. Elle est plus jeune que moi lorsque j’ai rencontré Izare, songea Rielle. Comment peut-elle vraiment connaître l’homme que ses parents ont choisi si elle n’a passé que quelques jours avec lui en trois cycles ? Mais Rielle ne connaissait pas les Voyageurs depuis beaucoup plus longtemps, et elle envisageait quand même d’épouser Baluka. Elle toucha la cordelette à son poignet et tourna la tête vers les chariots du clan de Lejikh.


Jikari dit quelque chose à propos de Baluka, et comme Rielle reportait son attention sur son amie, elle se rendit compte que tout le monde l’observait à présent. Sur les visages, elle lut de la surprise, de la curiosité et aussi, parfois, une contrariété vite dissimulée. Elle crut deviner pourquoi.


— Tu leur as dit ? demanda-t-elle à Jikari.


Pour toute réponse, son amie se fendit d’un large sourire.


— Je n’ai pas encore accepté, objecta Rielle.


Quelques Voyageurs gloussèrent.


— Tu as une cordelette à lui donner ? interrogea une vieille femme.


Rielle fronça les sourcils en se souvenant que non. Elle voulait demander l’aide de Hari ou de Jikari, car elle avait besoin qu’on lui donne des matériaux et qu’on lui explique comment réaliser le motif complexe.


— Assieds-toi, dit la vieille femme en tapotant le matelas près d’elle. Je vais te montrer.


Hari acquiesça.


— Vas-y. Elle s’appelle Marta.


Rielle s’installa près de la vieille femme et regarda celle-ci sortir un disque encoché du fond de son panier à couture. Coupant plusieurs longueurs du fil coloré dont les Voyageurs se servaient pour broder leurs vêtements, Marta les attacha ensemble, passa le nœud par un trou au centre du disque et y fixa un poids. Elle montra à Rielle comment déplacer les fils d’une encoche à l’autre pour les entrelacer, puis tendit le tout à Rielle.


Même si cette dernière suivit correctement les instructions de la vieille femme, au début, sa tresse fut inégale et trop lâche. Mais bientôt, elle apprit à tendre correctement les fils, et Marta hocha la tête d’un air approbateur. Au bout d’un moment, la vieille femme ôta le bracelet du disque, coupa le bout raté au début et noua les extrémités. Puis elle l’enroula autour de son poignet pour montrer qu’il était quand même assez long.


Elle a dû faire exprès de calculer large, parce qu’elle se doutait que le début serait moche, songea Rielle. La jeune femme jeta un coup d’œil au bracelet que portait Sadeer : il était plus épais, avec un motif plus complexe. Moi, j’ai fait la version de base. Mais je suis une débutante – une Voyageuse débutante.


Enfin… plus tout à fait. Elle commençait à comprendre leur langage et à connaître leurs coutumes. Au début, elle avait eu du mal à s’y faire, et ça lui arrivait encore parfois, mais petit à petit, ça devenait plus facile. L’idée de tout recommencer à zéro dans un endroit inconnu, fût-ce sur son monde d’origine, la décourageait complètement. Elle n’aurait pas deux fois la chance de trouver des gens aussi adorables et prêts à l’accueillir parmi eux.


Regardant autour d’elle, Rielle vit qu’Ankari s’était jointe au groupe pendant qu’elle tressait. La mère de Baluka lui sourit. Elle baissa les yeux vers le bracelet, et Rielle crut voir son sourire se teinter de satisfaction.


— Le clan de Yaikha est arrivé ! s’exclama Hari en se dressant sur ses genoux pour regarder par-dessus la tête des autres.


Ankari se leva d’un bond et s’éloigna précipitamment. Hari la suivit. Comme Jikari se mettait debout, Rielle l’imita. Son amie lui fit signe et l’entraîna hors de l’auvent, vers le bord du plateau. Ankari et Hari se tenaient là, observant une file de chariots qui s’éloignait cahin-caha du site d’arrivée.


— Injiki, la sœur de Baluka, a épousé Hakhel, le fils de Yaikha, il y a trois cycles, expliqua Jikari. Elle a déjà deux enfants, deux garçons.


— Les femmes quittent toujours leur clan pour rejoindre celui de leur mari ? interrogea Rielle.


Jikari acquiesça.


— À moins que le chef de clan n’ait que des filles et pas de neveux assez puissants. (Elle ralentit et jeta un coup d’œil à Rielle.) Uouma, la femme de Yaikha, était une étrangère elle aussi. Tu devrais lui parler.


Le chariot de tête plongea dans une cuvette et disparut à la vue de Rielle, mais en approchant du bord du plateau, la jeune femme l’aperçut de nouveau. Il suivait un chemin qui allait le conduire jusqu’au sommet d’une colline vacante.


Deux femmes se détachèrent de la procession pour se diriger vers Ankari : une assez jeune, qui avait la stature et le teint d’une Voyageuse, l’autre plus âgée, avec la peau la plus sombre que Rielle ait jamais vue. Toutes deux portaient des enfants, dont l’un était encore un bébé.


Le temps de gravir la pente abrupte et d’atteindre le plateau, elles étaient à bout de souffle, mais cela ne les empêcha pas d’échanger des salutations haletantes et des étreintes affectueuses. En détaillant la sœur de Baluka, Rielle reconnut la forme de ses yeux et de son nez. Elle ne s’en était jamais aperçue jusque-là, mais Ankari avait un visage qui semblait perpétuellement joyeux, et sa fille en avait hérité.


C’est à cause de leurs yeux qui pétillent, et de leurs fossettes qui restent marquées même quand elles ne sourient pas. Soudain, Rielle fut saisie d’une envie de les dessiner pour comparer.


Ankari présenta Rielle sans mentionner que Baluka l’avait demandée en mariage.


— C’est lui qui l’a trouvée, il vous racontera ça mieux que moi, conclut-elle.


Injiki haussa les sourcils.


— Où est-il ?


— Avec les chefs. Va le délivrer.


La jeune femme gloussa et s’éloigna. Ankara passa un bras sous celui d’Uouma et toutes deux se mirent en marche, suivies par Hari, Jikari et Rielle. En regardant devant elle, cette dernière vit qu’elles semblaient se diriger vers un auvent situé au centre du plateau, et sous lequel étaient rassemblés de nombreux enfants.


— Comment va Ulma ?


Uouma haussa les épaules et répondit avec un accent que Rielle trouva difficile à comprendre. Ankari et elle poursuivirent leur conversation à voix basse en traversant le plateau. Lorsqu’elles atteignirent l’auvent central, Ankari s’arrêta au bord tandis qu’Uouma s’avançait pour saluer les adultes qui se trouvaient là.


Ankari se tourna vers Rielle.


— Viens avec moi.


Elle fit un signe discret à Hari et Jikari, et celles-ci ne les suivirent pas lorsque Ankari fit rebrousser chemin à Rielle. De toute évidence, elle voulait lui parler en privé.


Rielle jeta un regard en biais à la mère de Baluka. Celle-ci avait l’air grave.


— Baluka t’a parlé d’une Voyageuse qui peut… guérir les maux des gens, commença-t-elle. Elle fait partie du clan de Yaikha. Elle s’appelle Ulma. Elle pourra t’aider, si tu le désires.


Rielle frémit : Ankari faisait sûrement allusion aux dégâts causés par la corruptrice. Sa gêne brûlante céda très vite la place à un frisson de peur. La magie qui l’avait privée de sa fertilité était très douloureuse. Celle qui la lui rendrait ferait-elle aussi mal ?


— Comment ? demanda la jeune femme, qui s’en voulut aussitôt pour la sottise de sa question.


La guérisseuse emploierait de la magie ; la manière exacte importait peu.


— Seule Ulma le sait, répondit fermement Ankari. D’abord, elle doit t’examiner.


Rielle acquiesça en baissant les yeux. Ankari s’arrêta et lui toucha le bras avec une expression compatissante.


— Je vois que tu as peur. Tu n’es pas obligée d’y aller si tu ne veux pas.


Si cette femme peut me soigner, je serais bien bête de refuser. Rielle hocha la tête.


— Si, je veux. Quel est le prix à payer ?


Un sourire amusé plissa les yeux d’Ankari.


— Il n’y a rien à payer. (Elle se remit à marcher vers le sommet de la colline où les chariots du clan de Yaikha s’étaient immobilisés.) On lui demande maintenant ?


Sans tenir compte de sa chair de poule, Rielle acquiesça de nouveau.


— Si elle peut nous recevoir.


— Elle pourra, affirma Ankari.


Elles finirent le trajet sans rien dire, Ankari fredonnant une mélodie que Rielle reconnaissait pour avoir déjà entendu d’autres Voyageurs la siffler ou la chanter de temps en temps. Afin d’éviter la pente abrupte de la route, elles prirent un chemin détourné, si bien que lorsqu’elles arrivèrent, le premier des deux soleils embrassait l’horizon, et le crépuscule faisait virer au gris les couleurs pâles de ce monde.


L’angoisse de Rielle se mêla d’une certaine impatience tandis qu’Ankari échangeait des salutations avec le clan de Yaikha et présentait la jeune femme. Ces Voyageurs-là avaient tous le même accent prononcé qu’Uouma ; aussi Rielle se contenta-t-elle de sourire, de hocher la tête et de répéter les phrases d’usage, sa propre façon de parler rendant les mots familiers difficiles à reconnaître pour eux.


Enfin, elle entendit Ankari demander où se trouvait Ulma. Tous pivotèrent vers une femme aux longs cheveux gris qui les observait, assise sur le seuil d’un chariot. Un léger sourire creusant ses rides, elle fit signe aux visiteuses d’approcher.


Tandis que le reste du clan retournait à ses occupations, Ankari entraîna Rielle vers la vieille femme.


— Oliti, la salua-t-elle. Tu vas bien ?


— Oui.


— Rielle aimerait voir Ulma. Elle est… ?


— Entrez, lança une voix haut perchée depuis l’intérieur du chariot.


Puis Rielle entendit une succession de mots trop rapide pour qu’elle la comprenne, suivie par un rire léger.


Oliti se leva avec raideur et recula à l’intérieur. Ankari grimpa les marches du chariot, précédant Rielle dans une pièce bien éclairée. La lumière d’une flamme magique se reflétait sur des milliers de flacons et de bocaux en verre, en céramique, en métal et d’autres matériaux que Rielle eut du mal à identifier. Une odeur d’herbes séchées s’élevait des bouquets de feuilles et de brindilles suspendus aux murs et au plafond. Entre ceux-ci étaient accrochées des poupées d’un réalisme exquis. Toutes avaient des cheveux, une peau et des yeux différents, mais toutes représentaient une jeune fille aux traits identiques. Visiblement, elles avaient été fabriquées à partir du même moule.


Une adolescente était assise en tailleur sur son lit défait. Elle ne semblait pas plus âgée que Rielle quand elle avait rencontré Izare. Pourtant, la vieille femme la regardait avec déférence, telle une servante prête à exécuter ses ordres.


— Ankari, la salua Ulma. Tu es en forme.


— Ulma, répondit Ankari sur un ton plein de respect et de chaleur. Je te présente Rielle.


Voyant la surprise de sa visiteuse, la jeune fille sourit.


— Tu n’es pas une Voyageuse.


Rielle secoua la tête.


— Asseyez-vous, dit Ulma en tapotant le matelas près d’elle. Buvez de l’oali avec moi.


Comme Ankari et Rielle s’installaient sur le lit, la vieille femme sortit des chopes de céramique ébréchées, les remplit d’eau qui se mit aussitôt à fumer et y versa une poudre rouge foncé qu’elle touilla pour la mélanger. La boisson était agréablement épicée, mais après la première gorgée, Ankari grimaça et reposa sa tasse.


— Qui a besoin de mon aide ? (Ulma dévisagea tour à tour Ankari et Rielle d’un regard pénétrant.) Vous n’êtes pas malades.


— Quelqu’un a fait du mal à Rielle il y a de nombreux cycles, révéla Ankari. Elle ne sait pas quoi exactement, mais elle ne peut plus avoir d’enfants.


Ulma reporta son attention sur le ventre de sa visiteuse et se rapprocha d’elle.


— Montre-moi.


Consciente que les autres femmes l’observaient, Rielle mit sa réticence de côté et souleva le devant de sa tunique. Sans attendre qu’elle dénoue les cordons de son pantalon, Ulma glissa une main chaude à l’intérieur de celui-ci et la posa sur le ventre de Rielle. Le geste était si semblable à celui de la corruptrice que la jeune femme frémit.


— N’aie crainte, dit Ulma en lui souriant. Je ne te ferai pas de mal. (Elle ferma les yeux.) Je vois des cicatrices. Je vois ce qui a été fait, déclara-t-elle au bout d’un moment. La voie est ouverte. Je vérifie si… (Elle fronça les sourcils et secoua la tête.) Non, pas d’autres dégâts. (Rouvrant les yeux, elle retira sa main.) C’est réparé. Tu…


Elle se tourna vers Ankari et parla rapidement. Ankari haussa les sourcils et acquiesça. Avec un sourire éblouissant, Ulma tapota l’épaule de Rielle.


— Tu peux avoir des enfants. Les sorcières puissantes guérissent par elles-mêmes. Tu aimes l’oali ?


Trop surprise par le changement de sujet, Rielle ne trouva rien à répondre. J’ai guéri naturellement ? À moins que j’aie réparé les dégâts moi-même près de la fosse à ordures, autrefois. Pouvais-je vraiment avoir des enfants pendant tout ce temps ? Au soulagement initial de Rielle succéda une anxiété inattendue. La perspective de la maternité planait soudain au-dessus d’elle, avec tous les risques et les responsabilités que ça comportait. Les Voyageurs s’attendront-ils à ce que j’aie des enfants tout de suite, comme la sœur de Baluka ?


Ulma dit quelque chose à Ankari, et toutes deux éclatèrent de rire.


— Apprends d’abord la magie, dit Ankari en tapotant le bras de Rielle. Tu seras une meilleure mère une fois capable de protéger tes enfants.


Oliti fourra une autre chope fumante entre les mains de Rielle. Savourant la chaleur de la boisson et son goût épicé, la jeune femme se détendit lentement. Elle n’écoutait qu’à demi la conversation des autres, qui parlaient maintenant de commerce et de cuisine, et cela ne la dérangeait pas de ne comprendre que la moitié de ce qu’elles disaient. Comme elle admirait distraitement les poupées, elle se rendit soudain compte que leur visage était modelé d’après celui d’Ulma.


— Tu aimes ? demanda l’adolescente, qui avait remarqué qu’elle les observait.


— Oui, répondit Rielle.


— C’est ma fille qui les fabrique, dit Ulma en regardant Oliti.


— Elles sont très belles.


La vieille femme hocha la tête.


— Merci.


Ulma eut un large sourire plein de fierté. Elle dit à Oliti quelque chose que Rielle ne comprit pas.


Quand Ankari et elle prirent congé, Rielle fut surprise de constater que la nuit était tombée et qu’il faisait presque froid dehors. Les Voyageurs avaient allumé des feux sur le plateau, et ils étaient sortis de dessous leurs auvents pour s’asseoir autour. Rielle entendit de la musique et un bruit rythmique de tambours dans le lointain. L’oali qu’elle avait bu lui tint chaud tandis qu’Ankari et elle rebroussaient chemin. Elle repensa à sa conversation avec la guérisseuse – surtout à la façon dont Ulma avait dit que c’était sa fille qui fabriquait les poupées, et dont Oliti l’avait remerciée. Elle avait dû confondre les mots « fille » et « grand-mère ».


— Mère ! appela quelqu’un.


Elles avaient atteint le plateau. Une silhouette se détacha de la foule et, découpée par la lumière d’un feu, vint à leur rencontre. Je reconnaîtrais l’ombre de Baluka n’importe où, songea Rielle. Le jeune homme semblait tendu. Savait-il où Ankari l’avait emmenée, et pourquoi ?


— Rielle, dit-il sur le ton de quelqu’un qui s’apprête à annoncer une mauvaise nouvelle plutôt qu’à la recevoir.


— Qu’y a-t-il ? s’enquit Ankari.


— Certains des chefs s’opposent à ce que… Rielle nous rejoigne. Ils ne veulent pas risquer la colère du Raen. Ils veulent l’interroger avant d’accepter que… que…


Ankari prit une inspiration sifflante.


— Ah, dit-elle seulement.


— Mais…, commença Rielle avant de laisser le reste de sa phrase s’évaporer sur sa langue.


Mais le Raen n’est pas la même personne que l’Ange. Elle n’avait pas insisté pour convaincre Lejikh et son clan parce que ça n’avait pas d’importance – mais à présent, ça en avait. Elle devait faire une nouvelle tentative auprès de l’ensemble des chefs de clan, qui n’avaient aucune raison de lui faire confiance. Du moins, à supposer qu’ils lui en laissent l’occasion…


— Ils veulent parler à Rielle, répéta Baluka. Demain.


Il se plaça à côté de Rielle et passa un bras autour de ses épaules. Il était trop raide pour que son geste soit réconfortant, mais Rielle apprécia l’intention.


— Je suis désolé, lui dit-il avec plus de colère que de regret dans la voix. Quand le Raen a disparu, certains d’entre eux ont perdu des clients. À présent que sa loi est rétablie, nous sommes de nouveau les seuls à pouvoir voyager et donc commercer entre les mondes. Et comme ça les arrange, ils ne veulent pas se le mettre à dos.


— Dans ce cas, je dois juste leur faire comprendre qu’ils n’ont rien à craindre, déclara Rielle. Si je te raconte ce que je sais, tu m’expliqueras comment le dire dans votre langue ?


Baluka la dévisagea et acquiesça.


— Oui. Nous devons nous préparer. Mais ça attendra demain. (Son visage se détendit, et il sourit.) Ce soir, on festoie, on chante et on danse !





Chapitre 14


Rielle massa distraitement les muscles endoloris de ses mollets tandis que Baluka réfléchissait à sa suggestion ; puis elle ramena ses pieds à l’ombre du petit auvent que le jeune homme avait dressé pour eux à quelques centaines de pas du chariot de Lejikh. Il ne faisait pas particulièrement chaud, mais la lumière du soleil pouvait brûler la peau très vite dans ce monde, et Ankari avait conseillé à Rielle de s’y exposer le moins possible.


Même si les soleils jumeaux étaient déjà haut dans le ciel, la plupart des Voyageurs dormaient encore. Ils préféraient se reposer une grande partie du jour et se réunir la nuit pour jouer de la musique, chanter et danser entre leurs repas bien arrosés, quand ils ne reprenaient pas des forces après avoir trop mangé et trop bu.


Baluka avait tenu sa promesse d’apprendre à Rielle quelques-unes des danses traditionnelles des Voyageurs. La jeune femme avait vite retenu les pas. La moitié d’entre elles se dansaient en couple ; d’autres impliquaient des échanges de partenaires selon un schéma assez complexe ; d’autres encore, plutôt acrobatiques, étaient réservées à des individus ou à des groupes d’hommes ou de femmes.


Les chansons aussi pouvaient être interprétées à une seule voix ou à plusieurs ; parfois, les gens les écoutaient en silence, et parfois, ils les reprenaient tous en chœur. Dans ce cas, Rielle prenait bien garde à fredonner assez bas pour ne pas gâcher l’ensemble. Baluka, en revanche, braillait à tue-tête tout en admettant que c’était pour compenser son manque de talent.


Mais c’étaient Marta et Sadeer que Rielle admirait le plus. Ensemble ou séparément, la grand-mère et sa petite-fille transperçaient la nuit de leurs voix pures et vibrantes. Sadeer acheva sa première chanson en tendant une fleur à un jeune homme qui l’observait comme s’il était envoûté – son fiancé, apprit Rielle plus tard.


Rielle surprit également le regard que Jikari lança à un garçon légèrement plus âgé qu’elle qui ne le remarqua pas, ou feignit de ne pas le remarquer. Plus tard, elle vit son amie danser et rire avec deux autres Voyageurs. Jikari les lui présenta, puis se pencha pour lui chuchoter à l’oreille :


— La vie est trop courte pour perdre du temps avec des garçons qui ne s’intéressent pas à toi.


À présent, dans l’ombre de l’auvent, Rielle se souvint des paroles de son amie et fut soulagée de voir que Baluka l’écoutait avec attention, les sourcils froncés. Quand elle se tut, les plis de son front s’accentuèrent. Puis il se détendit, fit la moue et haussa les épaules.


— C’est une bonne remarque.


Rielle eut un sourire de triomphe prudent. Mais Baluka se rembrunit de nouveau.


— Suppose que tu te trompes, et que le Raen et lui soient bien la même personne. Comprends-tu la réticence de nos chefs ?


Rielle acquiesça.


— Ils craignent que le Raen ne revienne sur l’accord conclu avec les Voyageurs.


— Autrement dit, qu’il ne révoque leur permission de se déplacer et de commercer entre les mondes. Ils seraient forcés de s’installer quelque part, peut-être là où ils se trouveraient au moment où tomberait le décret du Raen, si bien qu’ils se retrouveraient éparpillés un peu partout dans l’univers. Et même s’ils étaient capables de se défendre, ils seraient peut-être en danger si leur monde d’accueil contenait des sorciers plus puissants qu’eux.


— Si c’est la même personne, pourquoi ferait-il ça ? répliqua Rielle. Il m’a donné le choix. J’aurais pu rester dans mon monde. En quoi cela serait-il pire que je choisisse de vivre avec vous maintenant ?


Baluka soupira.


— Nous n’en savons rien. (Son froncement de sourcils s’accentua.) Nous devrons peut-être le lui demander.


L’espoir gonfla le cœur de Rielle.


— Alors, vous verrez tous que ce n’est pas mon Ange.


Mais Baluka ne se départit pas de sa mine funeste, et Rielle se demanda ce qu’il leur en coûterait d’approcher le Raen. En apprenant que les Voyageurs avaient dissimulé quelqu’un qu’il désirait employer, le sorcier voudrait peut-être les punir.


— Si c’est bien lui et qu’il souhaitait ta mort, tu ne pourras pas rester avec nous, parce qu’il te retrouverait trop facilement, fit remarquer le jeune homme.


— Ah.


En effet, c’était un problème. Même si elle avait la certitude que le Raen n’était pas l’Ange, Rielle devait admettre qu’elle pouvait se tromper. Auquel cas, Inekera avait peut-être bel et bien tenté de la tuer sur l’ordre du Raen. Son estomac se retourna comme un enfant agité dans son lit.


Une main se referma sur la sienne. Levant les yeux, elle vit que Baluka s’était rapproché d’elle et qu’il semblait inquiet. La gratitude réchauffa le cœur de Rielle – pas juste parce qu’il essayait de la rassurer, ni même parce qu’il lui avait sauvé la vie, mais parce qu’il l’écoutait. Il avait réfléchi à sa suggestion et envisagé qu’elle ait raison. Plus que tout le reste, cela fera de lui un très bon mari, se surprit à penser Rielle.


Baluka ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais s’interrompit comme la voix d’Ankari s’élevait quelque part derrière et au-dessus d’eux.


— Baluka ! Rielle !


Les deux jeunes gens s’écartèrent l’un de l’autre et se penchèrent pour regarder par-delà l’auvent. Plantée au sommet de la colline, Ankari leur fit signe d’approcher.


— C’est déjà l’heure ? demanda Rielle en se levant.


— Non. La réunion aura lieu en milieu d’après-midi. Tous les chefs seront arrivés d’ici là.


Ils rejoignirent Ankari, qui tendit son matériel de dessin à Rielle.


— Les gens veulent que tu fasses leur portrait, dit-elle.


Rielle sourit.


— Volontiers.


Du moins cela lui occuperait-il l’esprit en attendant la réunion. Elle prit la planchette, le papier et les bâtonnets de charbon.


— Baluka, ton père a besoin que tu l’aides à séparer deux des loms mâles, ajouta Ankari.


Le jeune homme acquiesça et s’éloigna d’un pas vif. Calquant sa démarche sur celle d’Ankari, Rielle l’accompagna jusqu’au plateau. Le nombre d’auvents avait triplé depuis la veille ; certains se touchaient entre eux, formant une vaste zone abritée.


Ankari présenta Rielle aux membres de deux nouveaux clans avant de s’asseoir près de sa fille et d’Uouma. Les gens commencèrent aussitôt à se chamailler gentiment pour décider qui Rielle devait dessiner en premier. Elle leva les mains pour réclamer le silence et s’installa face à Marta. Au milieu des « Ah » approbateurs, la vieille femme sourit fièrement.


Dès que Rielle se mit au travail, les conversations reprirent. La jeune femme laissa les mots lui passer au-dessus de la tête comme le souffle de la brise qui s’introduisait parfois sous les auvents. Les Voyageurs parlaient de mondes qu’ils avaient visités durant le cycle écoulé, de politique et de commerce, de guerres et de catastrophes naturelles.


Bientôt, quelqu’un mentionna le nom du Raen, et la main de Rielle se figea. La jeune femme se força à continuer son portrait, mais son trait suivant fut si maladroit qu’elle dut l’estomper avec le doigt pour recommencer. Quand elle leva les yeux, Marta l’observait, mais très vite, la vieille femme reporta son attention sur sa broderie.


— Au début, je n’y ai pas cru, mais peu de temps après, nous avons vu…, dit quelqu’un.


— Il était passé là trois jours auparavant, affirma quelqu’un d’autre.


— Il a déjà rendu visite à l’un des clans ? interrogea un vieillard.


Il y eut une pause, suivie par de multiples dénégations.


— Comment être certains que l’accord entre nous tient toujours ?


— On ne peut que le supposer.


— Si ce n’était pas le cas, il nous le ferait savoir sans équivoque.


— Et comment !


Maintenant que la conversation impliquait la plupart d’entre eux, les gens parlaient plus lentement et plus fort, si bien que Rielle pouvait comprendre l’essentiel de ce qu’ils disaient en devinant la signification des mots inconnus d’après leur contexte.


— On ne peut pas cesser de faire du commerce. Et puisqu’on ignore où le trouver, comment pourrait-on lui poser la question ? lança une femme avec un geste exaspéré.


— Quand même, j’aimerais être sûr.


— A-t-il changé d’autres lois depuis son retour ?


— Non.


— Pas à ma connaissance.


— On ne dirait pas.


— Il a donné aux propriétaires du marché de Worweau la permission de rester ouverts, à condition qu’ils tiennent une liste des allées et venues, rapporta Ankari.


— Intéressant, commenta Uouma. Mais comment le marché pourra-t-il rester en activité si le voyage entre les mondes est de nouveau interdit ?


— J’ai cru comprendre que les commerçants autres que nous avaient le droit de s’y rendre.


— Cela va-t-il affecter notre activité ?


— Moins que ne l’avait fait la disparition du Raen.


— Ça pourrait même se révéler profitable pour ceux d’entre nous qui se rendent à Worweau.


Rielle avait fini son portrait de Marta mais elle le peaufinait pour ne pas attirer l’attention sur elle pendant que les Voyageurs discutaient du Raen. Comme la conversation repartait sur des sujets plus généraux, elle décida de commencer un nouveau dessin. Elle leva les yeux pour demander à Marta si celle-ci voulait voir son portrait et, de nouveau, surprit la vieille femme en train de l’observer. Mais cette fois, Marta sourit.


— Tu es une Créatrice.


Rielle se figea et entendit une vague de silence se propager autour d’elle comme les gens se retournaient, les yeux brillants de curiosité.


— Oui, confirma Ankari au nom de la jeune femme. Tu nous fais voir ton dessin, Rielle ?


Rielle lui passa la feuille de papier et se détendit comme celle-ci passait de main en main, lui valant des murmures approbateurs et, pour son plus grand amusement, quelques « critiques utiles ». Elle murmura ses remerciements dans les deux cas. Puis, alors qu’elle tentait de choisir un nouveau sujet, tous décidèrent qu’elle devait faire le portrait de Sadeer en train de broder sa tenue de mariée.


Au lieu de reprendre leur discussion, les Voyageurs commencèrent à se montrer leurs ouvrages respectifs, et Rielle dut s’interrompre à plusieurs reprises pour admirer des broderies, du tissage, de la sculpture sur bois, de la vannerie, des bijoux et même de la céramique.


Elle avait fini le visage de Sadeer, mais pas encore rempli ses cheveux quand Baluka apparut à la lisière des auvents et lui fit signe. Ankari tapota le bras de Rielle en ce geste silencieux qui signifiait « bonne chance » chez les Voyageurs. Rielle se leva, lui tendit son matériel de dessin et se fraya un chemin parmi les gens assis pour rejoindre Baluka.


— C’est l’heure, annonça le jeune homme en entrelaçant ses doigts à ceux de Rielle pour l’entraîner.


Elle commençait à avoir l’habitude de ce geste, et à le trouver aussi réconfortant que familier.


L’auvent des chefs de clan s’étendait au centre du plateau, assez loin des autres pour que même une discussion animée ne gêne pas ses voisins, et vice versa. Ailleurs, des gens de tous les âges se vautraient avec abandon ; ici, des hommes et des femmes d’âge mûr ou avancé étaient assis dignement en cercle. Rielle estima rapidement leur nombre entre soixante-dix et quatre-vingts. Elle résista à l’envie de regarder les collines alentour : y avait-il vraiment une quarantaine de clans rassemblés là ?


Puis Baluka lui ouvrit son esprit, et elle le dévisagea avec surprise.


— C’est pour éviter tout quiproquo dû à ta maîtrise limitée de notre langue, expliqua le jeune homme.


Dans ses pensées, Rielle vit qu’il s’était porté volontaire pour cette mission, alors même que cela exposerait à tous la profondeur de ses sentiments pour elle. Mais il était bien décidé à rester concentré sur sa tâche, et à ne distraire personne avec des considérations d’ordre privé. Cette détermination même prouvait combien il tenait à elle, et en voyant cela, Rielle éprouva surtout… de la gêne.


Il est vraiment amoureux de moi ! Je ne me doutais pas que c’était à ce point. Mais je ne le mérite pas, pas alors que…


— Voici Rielle Lazuli, annonça Baluka à la cantonade. (Il se tourna vers la jeune femme.) Tous les clans n’assistent pas à chacune de nos Assemblées. Il suffit que soixante-dix chefs soient présents pour prendre des décisions dans l’intérêt de tous, bien que ces décisions puissent ensuite être contestées et annulées par un Conseil de cent cinquante chefs.


Un homme du même âge que Lejikh, mais à la poitrine plus large, se leva parmi le cercle. Baluka le désigna.


— Voici Yaikha, le Guide nommé pour cette Assemblée. C’est lui qui dirigera la discussion.


Baluka recula, l’air inhabituellement grave, et s’assit près de son père. Yaikha invita Rielle à prendre place au centre du cercle et s’installa face à elle.


— Nous avons tous entendu parler de ton sauvetage, commença-t-il. Mais les histoires sont toujours meilleures quand elles sortent de la bouche de ceux qui les ont vécues. (Il sourit brièvement.) Nous t’écoutons. Raconte-nous la tienne.


Rielle décrivit brièvement le pays où elle était née, les Anges en lesquels croyait son peuple et leur loi qui interdisait l’usage de la magie. Elle expliqua qu’elle avait enfreint cette loi et que, pour punition, elle avait été envoyée au Temple de la Montagne où des choses terribles s’étaient produites avant qu’un Ange n’y mette un terme. Elle passa très vite sur son séjour à Schpeta, se contentant de dire qu’elle s’y était bâti une nouvelle existence et que rien de significatif ne lui était arrivé jusqu’à ce qu’une armée ennemie n’assiège Doum.


Puis elle raconta l’arrivée de l’Ange qui avait sauvé la ville. Elle rapporta que selon lui, elle avait largement remplacé la magie qu’elle avait volée, et qu’il lui avait offert de travailler avec les artisans de son royaume. Elle s’efforça alors d’ordonner la partie la plus confuse de ses souvenirs : ses voyages entre les mondes, la façon dont Inekera avait testé ses pouvoirs avant de l’abandonner dans le désert.


— … Où Baluka a fini par me trouver, acheva-t-elle.


Yaikha laissa s’écouler un long silence tandis que tous intégraient ce qu’ils venaient d’entendre. Puis il se pencha vers la jeune femme.


— Le nom de cet Ange ?


— Valhan, répondit Rielle en s’efforçant de ne pas prendre le ton d’un aveu.


— Ton monde d’origine était pauvre en magie ?


— Oui, comparé à tous ceux que j’ai traversés depuis.


— Et il en a prélevé une grande quantité avant de le quitter ?


— Il a presque tout pris.


— Quand tu étais à Diama, tu as vu un portrait de lui dans le palais du seigneur Felomar, n’est-ce pas ?


Rielle secoua la tête.


— J’ai vu le portrait d’un homme dont l’apparence était remarquablement similaire à la sienne, mais je ne pense pas qu’il s’agissait de la même personne.


— Malgré le nom et la ressemblance physique ?


— Oui.


— Pourquoi en es-tu si convaincue ?


Rielle s’accorda un instant pour réfléchir.


— D’abord, à cause de ses yeux. Ceux de l’Ange étaient doux, contrairement à ceux du portrait. Val… l’Ange a mis un terme aux choses terribles qui se produisaient au Temple de la Montagne, et il m’a donné une nouvelle vie loin de chez moi. Au palais, il n’a pas profité de l’attention générale, mais plutôt recherché l’isolement et le calme. Tout ce que j’ai entendu au sujet de ce Raen… (Elle secoua la tête.) Il est différent. Il aurait essayé de gouverner mon monde. Il aurait recruté des artisans, ou il les aurait forcés à générer la magie dont il avait besoin pour repartir. Il aurait interdit aux prêtres d’en prélever la moindre goutte. Il aurait utilisé le Temple de la Montagne pour parvenir à ses fins. Il… ce n’est pas l’Ange que je connais.


Comme Rielle se taisait, à bout d’arguments, Yaikha hocha la tête. Elle se força à respirer lentement et profondément pour reprendre son souffle en vue de la question qui suivrait forcément.


— Donc, tu penses qu’il existe deux hommes portant le même nom et le même visage ?


— Oui. (Rielle redressa le dos et promena un regard à la ronde.) Il paraît que le Raen peut modifier son apparence. Les prêtres m’ont enseigné que les Anges protègent le… mon monde d’origine depuis des milliers d’années – une mesure de temps similaire à des cycles. Je sais désormais que le royaume de l’Ange Valhan est situé à l’extérieur de mon monde, comme doivent l’être les royaumes des autres Anges. Si tel est le cas, d’autres mondes que le mien doivent les vénérer. Je pense que le Raen a pris le nom et l’apparence de l’un d’eux afin de duper les gens qui croient en lui et… et que quand l’Ange Valhan m’a laissée avec Inekera le temps de vérifier que son royaume était indemne, c’est la malveillance du Raen qu’il craignait.


Yaikha haussa les sourcils en examinant cette hypothèse.


— Ah. Et Inekera a cru avoir affaire à l’imposteur ?


Le cœur de Rielle manqua un battement.


— C’est possible.


Elle n’avait pas envisagé ça.


— C’est une théorie intéressante, déclara Yaikha. (Il jeta un coup d’œil à la ronde.) Quelqu’un a des questions ?


— Moi, lança un homme à la barbe d’une longueur impressionnante.


Yaikha lui adressa un signe du menton.


— Existe-t-il des signes indiquant que le Raen a changé de comportement depuis son retour ? demanda l’homme au reste de l’Assemblée.


— Tu veux dire, qu’il a désormais le cœur plus tendre et la main plus douce ? gloussa Yaikha. (Mais lui aussi consulta les autres chefs du regard.) Les rumeurs et les récits le suggèrent-ils ?


Hommes et femmes secouèrent la tête, certains après avoir vérifié que leurs voisins étaient du même avis. Rielle repensa au sorcier tué au marché de Worweau et frissonna.


— Moi, j’ai une question, lança un homme d’âge mûr dont les cheveux tiraient sur le roux. (Dès que Yaikha lui eut signifié son accord, il s’adressa au reste de l’Assemblée.) Si cet Ange est l’ennemi du Raen, n’est-ce pas tout aussi risqué de recueillir sa protégée ?


Un murmure s’éleva du cercle, mais la voix de Lejikh le recouvrit.


— Le Raen n’a pas la réputation d’être impitoyable au point de tuer les gens qui, sans le savoir, se sont brièvement associés à l’un de ses ennemis. Sinon, il passerait la majeure partie de sa vie immortelle à les pourchasser et à les punir.


— Comment pouvons-nous être sûrs que ce n’est pas le cas ? marmonna la femme qui avait parlé plus tôt.


— Il me semble qu’aucun de nous n’a de raison de le penser, répondit Yaikha. (Et aucune voix ne s’éleva pour dire le contraire.) Comme le disaient mon père et son père avant lui : le Raen n’hésite peut-être pas à tuer, et nous ne sommes peut-être pas d’accord avec ses raisons pour le faire, mais il n’agit jamais juste pour le plaisir.


Rielle fut intriguée de voir des gens hocher la tête tout autour du cercle. La manière de parler du Guide suggérait que les Voyageurs connaissaient le Raen depuis des siècles, et qu’ils se transmettaient cette connaissance de génération en génération. Ils doivent savoir une foule de choses sur lui et les partager lors de réunions comme celle-ci.


— D’autres questions ? s’enquit Yaikha.


Pas de réponse. Le Guide se tourna vers Rielle et sourit.


— Merci, lui dit-il. Tu peux y aller maintenant. Nous allons discuter de ce que tu nous as raconté, et nous t’enverrons Baluka une fois notre décision prise.


Rielle lui adressa un signe de tête, puis salua le reste des chefs et quitta le cercle par là où Baluka l’y avait fait entrer. Seule, elle revint vers l’auvent sous lequel elle avait laissé Ankari. La mère de Baluka n’était plus là, mais Jikari et Hari forcèrent leur amie à s’asseoir près d’elles et exigèrent qu’elle les dessine ensemble. Rielle fut saisie par une brusque peur de perdre ces deux femmes qui l’avaient accueillie dans leur grande famille comme une sœur.


Puis ses scrupules revinrent à la charge. Je réclame l’accord des Voyageurs pour épouser Baluka afin de pouvoir jouir de la compagnie de ces femmes alors que je ne l’aime pas aussi passionnément qu’il m’aime, lui. C’est mal, non ?


La voix de sa tante résonna dans sa tête : « L’amour ne vient pas forcément en premier. Ton oncle et moi avons fait un mariage arrangé, mais au fil du temps, nous avons appris à nous respecter l’un l’autre, et notre affection mutuelle a grandi sur ce socle. J’étais contente du choix de mes parents. »


Je respecte Baluka, n’est-ce pas ?


Mais justement, c’était bien le problème. Rielle trouvait ça irrespectueux de faire semblant – de lui mentir.


Alors, dis-le-lui, s’exhorta-t-elle, ou ça te rongera de l’intérieur.


Et si, au lieu de ça, son manque de passion rongeait Baluka de l’intérieur ? Puisqu’elle était la cause du problème, il semblait plus juste que ce soit elle qui souffre. Et de toute façon, elle n’aurait peut-être pas à en arriver là. Ses sentiments pour lui pouvaient très bien se développer. C’est presque obligé. Après tout, Baluka était beau et gentil. Si Rielle craignait de ne pas l’aimer, c’était peut-être juste parce que l’amour qu’elle avait pour lui était différent de celui qu’elle avait éprouvé pour Izare. Mais elle avait beaucoup changé depuis lors ; c’était normal qu’elle aime différemment.


Son portrait de Jikari et Hari ne fut pas très réussi, mais ses amies l’admirèrent quand même. Rielle s’excusa et leur promit d’en faire un autre. C’était sa dernière feuille de papier, donc, elle ne pouvait plus dessiner pour le moment, mais Sadeer avait fini sa tenue de mariée et chacun se levait à son tour pour examiner les broderies sophistiquées et le tissu magnifique.


Avant que Rielle puisse les admirer elle aussi, une main lui prit doucement le bras. Elle pivota vers Ankari, qui lui désigna l’auvent des chefs. Baluka venait d’en sortir, le visage plongé dans l’ombre par le second soleil qui, derrière lui, se couchait plus lentement que son jumeau.


— Vas-y, dit Ankari.


Se frayant un chemin parmi les autres Voyageurs, Rielle émergea dans l’air qui rafraîchissait à l’approche de la nuit. Loin de la lumière de l’auvent, elle put distinguer les traits de Baluka, mais pas assez pour déchiffrer son expression. Son cœur accéléra, et son estomac lui parut comme suspendu au bord d’un gouffre. Puis-je rester parmi eux, ou vais-je devoir recommencer à zéro une fois encore ?


Comme elle rejoignait Baluka, le jeune homme lui prit les mains et les pressa.


— Ils ont accepté, dit-il en soufflant un grand coup.


Rielle soupira de soulagement. Les yeux de Baluka reflétaient la lumière des flammes de l’auvent le plus proche. Rielle ouvrit la bouche, mais elle ne savait pas quoi dire. Consciente que Baluka l’observait, elle baissa les yeux.


— Viens avec moi, dit le jeune homme en tentant de l’entraîner.


— Mais, ta mère… ?


— Elle est déjà au courant.


Rielle se laissa faire en songeant au futur dépourvu d’obstacles qui s’étendait désormais devant elle. Elle épouserait Baluka. Ils voyageraient à travers les mondes et fonderaient une famille. Un jour, Lejikh confierait la direction du clan à son fils, et une partie des responsabilités de Baluka rejaillirait sur Rielle. D’après ce qu’elle avait vu, c’était beaucoup de travail, un travail épuisant et parfois dangereux. Pourtant, les Voyageurs aimaient leur vie, une vie assez semblable à celle dont Rielle rêvait, enfant : elle aurait voulu défier la tradition et, comme son frère, se rendre dans des endroits lointains pour y acheter les teintures et le tissu dont ses parents avaient besoin.


Ils atteignirent la route. Baluka créa une flamme dansante pour éclairer leur chemin, et très vite, Rielle comprit qu’il la ramenait vers les chariots de son clan. Peut-être voulait-il lui parler en privé ; peut-être avait-il autre chose en tête. Cela me dérangerait-il ? se demanda Rielle. Après tout, elle n’était pas innocente en la matière, même si cela faisait plusieurs années qu’elle ne s’était pas allongée près d’un homme. Cette perspective alluma une étincelle d’excitation en elle. Mais si je tombe enceinte et qu’on doit attendre encore un cycle pour se marier, ça pourrait être gênant.


Comme Baluka l’entraînait au-delà des chariots et dans la pente abrupte qui descendait au-delà, elle comprit qu’il l’emmenait jusqu’au petit abri qu’il leur avait construit le matin même. Le vent avait roulé les couvertures en boule à son pied ; les deux jeunes gens les déplièrent pour les étendre de nouveau sur le sol. Puis l’air s’immobilisa et se réchauffa, et Rielle devina que Baluka utilisait de la magie pour rendre l’abri plus confortable.


Ils s’assirent assez près l’un de l’autre pour qu’elle puisse sentir la chaleur et la fermeté de la cuisse de Baluka contre la sienne.


— Rielle, commença le jeune homme. Tu es contente que les chefs aient donné leur accord ?


— Oui.


— Pourtant, je sens que tu hésites.


Elle baissa les yeux en repensant à son dilemme. En avouant à Baluka qu’elle n’était pas encore amoureuse de lui, elle lui ferait du mal pour rien, d’autant qu’il y avait toutes les chances que ses sentiments pour lui finissent par se développer.


— Je comprends, dit le jeune homme. Tu as besoin de temps pour te décider.


Rielle secoua la tête.


— Ma décision est prise. (Glissant une main sous la manche de sa tunique, elle dénoua le bracelet qu’elle avait confectionné.) Ça ne signifie pas que je n’ai aucun doute, prévint-elle. Je ne suis plus toute jeune. J’ai vu et fait des choses qui m’ont appris à déceler des problèmes potentiels dans chaque choix.


Baluka hocha la tête d’un air compréhensif et ne l’interrompit pas. Rielle ouvrit la bouche pour ajouter quelque chose, mais elle ne connaissait pas tous les mots nécessaires. Comme elle sortait le bracelet de sa manche, elle vit Baluka écarquiller les yeux et les lever vers elle. Après une légère hésitation, elle passa la cordelette autour de son poignet.


— Je ne veux pas partir, lui dit-elle en nouant les extrémités du bracelet. Je ne veux pas vous quitter, toi, ta famille et le reste de ton clan. Ça… ça me rendrait malheureuse.


Baluka eut un sourire éclatant qui se fit plus doux comme il dévisageait Rielle et tendait une main vers sa joue. Lorsqu’il se pencha en avant, la jeune femme sut qu’il allait l’embrasser, et elle sourit aussi. Le monde lui parut basculer comme elle tendait le cou vers lui.


Leurs bouches se rencontrèrent. Une peau douce et tiède. Une pression douce mais ferme, puis… une exploration. Par les Anges, il embrasse bien ! songea Rielle en se retenant au bras du jeune homme. Baluka ne semblait pas pressé, et elle ne l’était pas non plus. Finalement, ça ne me déplairait pas qu’il ait autre chose en tête…


Mais à cet instant, elle entendit des tambours dans le lointain. Un morceau de musique commença à jouer. Baluka s’écarta d’elle.


— On doit y retourner, dit-il.


— Ah, lâcha Rielle en espérant n’avoir pas l’air trop déçue. Il faut vraiment ?


— Oui. (Baluka gloussa et se leva, puis lui tendit la main pour l’aider à se mettre debout.) Avant qu’on… (Il grimaça.) Les chefs disent que le Raen ne te considérera plus comme une menace une fois que tu seras ma femme. Donc, nous devons nous marier avant la fin de l’Assemblée. Le dernier jour.


Rielle acquiesça.


— Je comprends. (Elle pouffa.) Ankari va vouloir faire tout un tas de…


— De préparatifs, oui, gloussa Baluka. Il te faudra des vêtements. Et puis, tu dois apprendre les paroles du rituel.


Rielle frémit.


— C’est long ?


— Tu ne vas pas tarder à le découvrir, répondit le jeune homme en tendant un doigt vers le plateau.


— Sadeer ? demanda Rielle en pivotant dans la direction qu’il indiquait. Quand ?


— Maintenant.


— Alors, il faut nous dépêcher, dit Rielle en lui lâchant les mains.


Elle fit un pas vers les chariots…


… Et trébucha en découvrant que quelqu’un se tenait devant elle. L’espace d’un bref instant, elle crut qu’il s’agissait d’un Voyageur venu s’assurer que Baluka et elle ne fassent pas de bêtises avant leur nuit de noces. Mais l’apparition n’avait pas le large visage des Voyageurs, et à la vue de ses traits, Rielle frissonna.


Une main lui agrippa le bras. Elle entendit Baluka pousser un cri.


Puis le monde vira au blanc.





Chapitre 15


Deux, trois, quatre paysages défilèrent rapidement, mais Rielle n’y prêta aucune attention. Elle n’en profita même pas pour reprendre son souffle, certaine qu’elle n’aurait pas le temps de le faire. Au lieu de ça, elle regarda fixement le visage qui lui faisait face tandis que le choc initial se muait en incertitude et en angoisse.


Est-ce lui ou l’autre ?


Ses cheveux n’avaient pas de reflets bleus. Sa peau était pâle mais pas blanche ; son regard, froid et calculateur, et Rielle se réjouit qu’il ne soit pas braqué sur elle. La tête penchée sur le côté, l’air distrait, il semblait écouter quelque chose.


Au moment où cette pensée traversait l’esprit de Rielle, sa conscience s’étendit au-delà de l’apparition, et la jeune femme perçut une ombre. Pas une forme qui se précisait dans la blancheur du monde suivant, comme un objet vu à travers plusieurs voiles de gaze, mais une présence encore lointaine qui se rapprochait.


La main de l’Ange – ou du Raen – se crispa sur le bras de Rielle. Il plissa les yeux et ralentit légèrement. Une forme se précisa dans la blancheur, et la jeune femme entendit une voix familière dans sa tête.


— Rielle !


Baluka ? Les suivait-il ?


L’homme haussa les sourcils, et une grimace méprisante tordit sa bouche. Puis il détourna les yeux, et Rielle sentit qu’ils se déplaçaient de nouveau. Un monde apparut et disparut en un éclair. La présence était toujours là, dans l’entre-mondes, mais à peine perceptible.


Un autre monde passa très vite, et Rielle chercha vainement l’ombre dans la blancheur. Elle voulait savoir si c’était bien Baluka ; elle voulait qu’il ne se laisse pas semer et qu’il la reprenne à son ravisseur. Puis elle songea à ce qui risquait de se passer s’il les rattrapait, et elle se réjouit de ne plus le sentir. Je ne supporterais pas qu’il meure par ma faute.


Ce qui lui fit reporter son attention sur le ravisseur. Pourquoi fait-il ça ? Elle le dévisagea avec méfiance. Elle avait moins de mal à le regarder en face que lorsqu’elle était certaine qu’il s’agissait d’un Ange. Peut-être savait-elle instinctivement qu’il n’en était pas un. Qui êtes-vous ? songea-t-elle.


L’homme tourna son attention vers elle. Rielle ne parvint pas à déchiffrer son expression, qui n’était ni aussi chaleureuse que celle de l’Ange, ni aussi froide que celle des portraits du Raen.


Du vert les enveloppa – les branches entremêlées d’arbres étranges. Comme elles ne semblaient pas s’estomper, Rielle prit une grande inspiration. L’homme lâcha son bras. Pourquoi n’a-t-il pas besoin de respirer ?


— C’est grâce à la magie, répondit-il dans la langue des Voyageurs.


Sa voix était celle de l’Ange. Un frisson parcourut l’échine de Rielle, éveillant en elle une colère inattendue.


— Qui êtes-vous ? demanda la jeune femme.


— À ton avis ?


— Je n’en sais rien. Êtes-vous l’Ange Valhan ?


Un léger sourire étira les lèvres de l’homme.


— Oui.


Rielle n’en éprouva aucun soulagement – elle était à peu près sûre de ne pas être en sécurité. Les fois précédentes, l’Ange l’avait émerveillée. Là, il n’en était rien. Pourquoi cette différence de réaction ? Elle le détailla.


— Votre apparence a changé.


— Un peu, oui.


— Êtes-vous le Raen ?


— Oui.


Le cœur de Rielle défaillit, puis se mit à battre plus vite.


— Dans ce cas, vous n’êtes pas l’Ange.


— Non ?


Une de ses mèches bougea malgré l’absence du moindre souffle d’air dans la forêt qui les entourait. Le noir de ses cheveux se modifia de manière subtile, adoptant une brillance impossible, tandis que toute couleur désertait son visage. Quelques instants plus tard, Rielle contemplait son Ange. Un mélange familier de crainte et d’adoration s’épanouit en elle. Horrifiée et désorientée, la jeune femme fit un pas en arrière.


— Mais vous venez de dire que vous êtes le Raen ! s’écria-t-elle.


Lentement, l’Ange reprit des couleurs plus banales.


— Je suis celui que tu prenais pour un Ange. Mais je ne suis pas ce que tu imagines que sont les Anges. Durant tous les cycles que j’ai passés dans ton monde, je n’ai jamais croisé d’Ange, pas plus que dans le millier de milliers de mondes que j’ai traversés.


Ça ne signifie pas que les Anges n’existent pas, songea Rielle.


L’expression de l’homme s’adoucit.


— Non, en effet. Il reste beaucoup de choses… (Il dit un mot que Rielle ne comprit pas puis, à sa grande surprise, recommença à s’exprimer dans la langue de son pays natal.) … inexpliquées et inconnues dans l’univers. Les prêtres de ton monde savent peut-être quelque chose que j’ignore.


Mais ils n’en savaient pas assez pour se rendre compte qu’on les bernait. Valhan a dupé tout le monde. À part, peut-être, la femme qui avait accosté Sa-Mica sur le port où Rielle avait embarqué pour Schpeta.


La jeune femme secoua la tête.


— Tant de mensonges… Pourquoi ?


— Pour être en sécurité dans ton monde jusqu’à ce que je puisse le quitter. Pour empêcher d’autres gens d’utiliser la magie dont j’avais besoin.


Les Voyageurs ont raison. Valhan s’était bel et bien retrouvé prisonnier de son monde, et il en avait bel et bien absorbé toute la magie afin de s’échapper.


— Vous avez volé les Anges, dit Rielle sur un ton accusateur. (S’il avait réussi, c’était en partie grâce à elle et à la magie qu’elle avait fabriquée.) Pourquoi m’avez-vous emmenée avec vous ?


De nouveau, l’homme eut un léger sourire.


— Pour la raison que je t’ai indiquée. Il était probable que les artisans de mon monde soient partis durant ma longue absence, et je pensais que tu ferais une bonne première remplaçante.


Son ton n’était ni exagérément flatteur ni froidement pragmatique. Ne sachant pas comment réagir, Rielle détourna les yeux. Quoi qu’il en soit, les plans de Valhan avaient été mis en échec.


— Inekera a bien essayé de me tuer ?


— Oui.


— Pourquoi ?


— Elle pensait que ça me rendrait service. Tu es puissante, donc, elle t’a vue comme une menace potentielle.


Une menace ? Rielle se força à dévisager Valhan, à affronter du regard l’homme qui tuait les sorciers capables de défier son emprise sur les mondes. Comment pouvait-elle constituer une menace pour lui ? Même si elle était aussi puissante que lui, il avait vécu un millier de cycles, alors qu’elle était à peine capable d’utiliser ses pouvoirs.


— Et… et vous ?


Valhan sourit.


— Non. Je n’ai pas l’intention de te tuer.


Rielle poussa un soupir de soulagement, puis rassembla de nouveau son courage.


— Alors, pourquoi m’avez-vous enlevée aux Voyageurs ?


— Pour réitérer mon offre d’une place dans mon monde.


Elle éprouva un écho de l’excitation qu’elle avait ressentie au palais de Doum, quand Valhan lui avait exposé sa proposition pour la première fois, mais cela ne dura pas. Ce n’est pas un Ange. C’est le Raen. Il ne s’intéresse à moi que parce que je suis une Créatrice, et qu’il pourra utiliser la magie que je génère pour faire des choses terribles à travers les mondes.


Valhan gloussa.


— Je n’ai besoin de personne pour générer de la magie dans mon monde : il en est déjà plein. Quand j’utilise de la magie, je la prends dans le monde où je me trouve ; donc, le seul endroit où j’utiliserais la tienne, ce serait dans mon propre monde. Comme je n’emmène personne là-bas hormis ceux qui souhaitent me servir, je n’ai aucune raison de leur faire du mal. Donc, la magie que tu créerais ne me servirait pas à faire des choses terribles.


— Alors, pourquoi voulez-vous m’emmener ?


— D’abord, parce que tu es une artisane, une bonne artisane, et qu’un jour, tu seras une grande artisane. Ensuite, parce que la magie que tu as créée dans ton monde m’a permis de m’échapper, et que je souhaite te récompenser pour ça.


Rielle regarda la cordelette autour de son poignet.


— J’ai déjà trouvé ma place parmi les Voyageurs.


— Vraiment ?


Le scepticisme dans la voix de Valhan poussa Rielle à lever un regard furieux vers lui.


— Oui ! Je venais d’accepter une demande en mariage juste avant que vous ne m’enleviez !


Valhan ne se troubla pas.


— Pourtant, tu n’es pas amoureuse.


Rielle le dévisagea, un grand trou béant dans la poitrine. Inutile de nier. Il pouvait lire la vérité dans son esprit.


— Des tas de femmes se marient pour des raisons de convenance.


— Mais elles ne le feraient pas si elles avaient le choix. Toi, tu l’as. Pourtant, tu réfléchis toujours comme la fille que tu étais à Fyre. La fille que tu étais censée être à Fyre.


— C’était… le meilleur choix pour moi, protesta Rielle.


— C’était le plus facile, contra Valhan. Et le plus injuste pour ton fiancé.


— C’est forcément injuste de vous avoir pour rival.


Valhan secoua la tête.


— Non, je ne suis pas son rival. Tu n’es pas non plus amoureuse de moi. Tu ne l’as jamais été.


Un frisson parcourut la peau de Rielle. Si, je l’aimais autrefois, mais pas d’une façon romantique et encore moins charnelle. C’était un amour spirituel, basé sur un mensonge. Maintenant que je sais qu’il n’est pas un Ange mais le sorcier qui gouverne les mondes, ce que je ressens envers lui… Elle ne savait pas trop ce qu’elle ressentait, au juste. De la déception. De la colère. De la culpabilité. Et un curieux espoir. Je n’envisage pas d’accepter son offre. C’est le Raen, un homme cruel et autoritaire.


— Tu me juges à partir des pires histoires que tu as entendues sur moi.


— J’ai lu dans l’esprit d’un témoin. Je vous ai vu assassiner un homme.


Valhan acquiesça.


— Au marché de Worweau, oui. Lui et d’autres sorciers complotaient pour me tuer.


— Oh.


— Je fais le nécessaire pour empêcher les mondes de sombrer dans le chaos, ce qui m’oblige à neutraliser les perturbateurs. La violence est inévitable. (Sa voix se durcit.) J’ai tué certains des prêtres corrompus du Temple de la Montagne qui copulaient avec les impures emprisonnées là. Et toi aussi, tu as tué un prêtre.


Rielle frémit.


— Je ne l’ai pas fait exprès, se justifia-t-elle.


— Non, en effet, admit Valhan. Le fait que tu culpabilises malgré ça et malgré la nature de cet homme est tout à ton honneur. (Il marqua une pause.) Je choisis soigneusement ceux que j’invite dans mon monde, Rielle. Explore au moins cette autre possibilité avant de la rejeter pour une courte existence auprès d’un homme que tu n’aimes pas. Je peux te fournir un meilleur professeur que n’importe lequel des Voyageurs. Ils sont bien intentionnés, mais un sorcier très puissant apprend mieux auprès d’un autre sorcier très puissant. Une fois que tu auras mesuré ton vrai potentiel, tu pourras choisir si tu veux rester, t’en aller, rejoindre les Voyageurs ou regagner ton monde d’origine.


— Ils ne voudraient pas me reprendre.


— Peut-être que si. Ils ne m’apprécient pas, mais ils ne me détestent pas non plus. Tu le sais.


Rielle détourna les yeux. Valhan avait raison. Les Voyageurs redoutaient seulement de perdre leur liberté de se déplacer et de commercer entre les mondes. Elle se souvint de ce qu’avait dit Yaikha : « Comme le disaient mon père et son père avant lui : le Raen n’hésite peut-être pas à tuer, et nous ne sommes peut-être pas d’accord avec ses raisons pour le faire, mais il n’agit jamais juste pour le plaisir. »


Et tout le monde ne le détestait pas. À certains endroits, les gens le vénéraient. Il inspirait de la peur même à ceux qui l’aimaient, mais cela aurait été le cas de n’importe qui possédant un tel pouvoir. C’était le cas des Anges.


Valhan n’était pas un Ange. Cela ne signifiait pas que ce que Rielle avait vu en lui, ce qui lui avait donné la certitude qu’il n’était pas le sorcier redouté à travers l’univers, n’existait pas. Il était capable de gentillesse, de bienveillance.


Et il voulait lui enseigner la magie.


Rielle se rembrunit. Cet homme m’a dit que j’étais pardonnée pour avoir utilisé de la magie, et que je pouvais recommencer en situation de légitime défense. Mais il n’en avait pas le droit. Je devrais obéir aux Anges…


Valhan haussa les sourcils.


— Ou bien les Anges n’existent pas, et ton âme n’a rien à craindre, ou bien ils existent, et ton âme est déjà condamnée.


Rielle déglutit, la gorge soudain serrée. Il avait raison. Penser autrement irait à l’encontre de ce qu’enseignaient les prêtres de son monde. La punition n’était pas proportionnelle à la quantité de magie utilisée. De la même façon qu’un corps physique ne pouvait pas mourir juste un peu, une âme ne pouvait pas être partiellement détruite. Donc, autant que j’apprenne la magie.


D’un autre côté, c’était ce que Valhan voulait qu’elle pense.


— Bien entendu, ajouta-t-il, une fois que tu auras cessé de vieillir, et pour peu que tu ne t’exposes pas à une mort violente, tu n’auras peut-être jamais à affronter les Anges.


Rielle se surprit à le dévisager de nouveau.


— Vous m’apprendriez ça ? demanda-t-elle d’une voix faible.


Ne plus vieillir ! Vivre à jamais ! Tout le temps de l’univers pour peindre, tisser, ou œuvrer à améliorer la vie de gens tels que les serfs de Zun.


Valhan acquiesça sans ciller. Rielle chercha un signe de duplicité en lui et n’en trouva pas. De toute façon, je n’ai aucune chance. Il a vécu un millier de cycles ; il a eu largement le temps d’apprendre à dissimuler ses véritables intentions.


La jeune femme se détourna, comme si cela pouvait suffire à masquer ses questionnements intérieurs. Comment savoir s’il est digne de confiance ? Elle ne le pouvait pas. D’un autre côté, Valhan aurait pu l’emmener de force. Il aurait pu continuer à se faire passer pour un Ange. Il aurait pu modifier son apparence et son comportement pour se conformer aux attentes de Rielle, afin de la charmer et de la séduire comme il l’avait fait pour le premier amour de Lejikh.


Et comment pouvait-elle lui reprocher ses mensonges, alors qu’elle-même avait menti à Baluka par omission ? Comme la fameuse Roslie, elle se montrait malhonnête vis-à-vis d’un homme qui l’aimait – tout ça pour bénéficier d’une vie confortable et sans danger. Même si la perspective de renoncer à faire partie du clan de Lejikh et devenir une Voyageuse lui serrait le cœur, l’idée qu’elle tromperait sa nouvelle famille la tourmentait telle une épine fichée dans ses vêtements. Si elle les aimait et les respectait vraiment, elle ne pouvait pas leur faire ça.


S’ils connaissaient la vérité, ils regretteraient peut-être de l’avoir accueillie parmi eux. Mais s’ils découvraient qu’elle avait choisi de suivre le Raen plutôt que d’épouser leur fils, ils seraient tout aussi blessés.


Faut-il vraiment qu’ils le découvrent ?


Baluka avait vu le Raen l’enlever. Même si elle retournait au camp des Voyageurs pour lui expliquer pourquoi elle ne pouvait pas l’épouser, il penserait que le Raen la forçait à dire ça, ou qu’il l’avait séduite comme il avait séduit Roslie autrefois.


Mais… il n’a pas besoin de savoir quoi que ce soit, sinon que je pars avec le Raen. Je pourrais lui laisser croire que Valhan me ramène chez moi, et que j’ai accepté de le suivre de crainte de causer des ennuis aux Voyageurs. Oui, c’est encore un mensonge, mais cette fois, ce serait un mensonge destiné à éviter de blesser d’autres gens plutôt qu’un mensonge purement égoïste.


Rielle secoua la tête en se rendant compte qu’elle raisonnait comme si elle avait accepté l’offre du Raen. C’est ce que j’ai l’intention de faire. Je n’arrive pas à y croire. Suis-je folle ?


Non. Au contraire, cela lui semblait tout à fait sensé. Même si elle appréciait beaucoup Baluka, ne pas devoir l’épouser pour avoir un foyer et être en sécurité lui ôtait un poids de la conscience. Et le Raen ? Je pourrais me tromper à son sujet, me tromper complètement. S’il mentait, il ne la laisserait pas rejoindre les Voyageurs, ni maintenant ni plus tard.


Cela ne pouvait pas faire de mal de lui soutirer une promesse, verbale ou autre. Aucune fille de marchand digne de ce nom ne procéderait autrement. Rielle se tourna de nouveau vers Valhan, redressa les épaules et planta son regard dans celui du sorcier.


— Me jurez-vous que vous me laisserez partir et rejoindre les Voyageurs ou m’installer dans n’importe quel monde si je le décide, quand je le déciderai ?


Il acquiesça.


— C’est promis.


— Dans ce cas, ramenez-moi auprès de Baluka.


Il fronça les sourcils en lisant l’intention de Rielle dans son esprit.


— Ce n’est pas une bonne idée.


— Je ne peux pas disparaître sans explication.


— Comment crois-tu que les Voyageurs réagiront en me voyant ?


Rielle fit la moue.


— Ils n’ont pas besoin de vous voir. Vous n’avez qu’à arriver hors de vue du camp. Je finirai à pied.


— Baluka ne te laissera pas repartir.


— Lejikh l’y forcera, si je le demande.


Valhan hocha la tête, puis se rapprocha de Rielle et lui prit la main. Ce fut un contact plus doux et plus amical que lorsqu’il lui avait agrippé le bras. La forêt alentour vira au blanc.


Plusieurs mondes défilèrent encore plus vite que précédemment. Valhan et Rielle ne s’arrêtèrent pas pour respirer ; ils atteignirent leur destination si vite que la jeune femme n’eut qu’à inspirer une grande bouffée d’air nocturne pour se remettre du voyage. En se fiant au bruit lointain des tambours et aux chants, elle repéra le plateau au sommet duquel des feux découpaient des silhouettes en train de danser.


Le mariage ! songea-t-elle. Je l’ai raté ? Du moins sa disparition n’avait-elle pas gâché les festivités. Rielle s’écarta de Valhan, qui lui lâcha la main. Elle se mit à marcher en direction du plateau, mais au bout de quelques pas, la voix du sorcier s’éleva derrière elle.


— Baluka n’est pas là-bas.


Rielle s’arrêta et se retourna. Les sourcils froncés, Valhan scrutait la foule du regard.


— Et Lejikh ? Et Ankari ?


Il tourna la tête vers la colline occupée par les chariots de leur clan.


— Là-bas. Baluka est parti chercher de l’aide pour te retrouver. Ils ne savent pas où il est.


— Dans ce cas, il faut vraiment que je leur dise que je vais bien, affirma Rielle. Ils le lui répéteront à son retour.


Valhan hocha la tête.


— Vas-y.


Ce ne fut pas facile de descendre le flanc de la colline, de franchir le vallon marécageux à son pied et de gravir la pente d’en face jusqu’au cercle de chariots. Tout en marchant, Rielle se repassa en boucle sa conversation avec Valhan et son propre raisonnement, et chaque fois, elle arriva à la même conclusion. Rester ne serait pas juste vis-à-vis de Baluka ou des Voyageurs. Elle prenait un grand risque en suivant Valhan, mais si le sorcier lui avait menti, au moins, les Voyageurs ne souffriraient pas par sa faute.


Les chaussures de Rielle étaient trempées, et ses mollets douloureux quand elle atteignit enfin le chariot de Lejikh et d’Ankari. De la lumière brillait aux petites fenêtres. Il n’y avait personne dehors. En projetant ses perceptions, Rielle ne détecta que deux esprits familiers, en proie à une vive inquiétude.


Elle se hâta de grimper les quelques marches de bois et toqua doucement. Des pas se rapprochèrent de l’autre côté de la porte. Celle-ci s’ouvrit, et la silhouette de Lejikh se découpa contre la lumière d’une flamme flottante.


— Rielle ! s’exclama le père de Baluka.


— Rielle ? lança une autre voix derrière lui.


Lejikh jeta un coup d’œil à la ronde, prit la main de Rielle et la tira à l’intérieur du chariot. Il la détailla de la tête aux pieds, fronçant les sourcils à la vue de ses chaussures boueuses.


— Tu vas bien ?


Le « oui » de Rielle s’acheva par un ahanement comme deux bras la serraient à l’étouffer. Ankari s’écarta d’elle en reniflant et s’essuya les yeux. La voir si bouleversée réchauffa le cœur de Rielle. Puis l’estomac de la jeune femme se tordit comme elle se souvenait de ce qu’elle était venue annoncer.


Ai-je toujours envie de partir ? Elle pensa au Raen qui l’attendait dehors. S’en irait-il sans faire d’histoires si elle changeait d’avis ? Je pourrais mettre sa parole à l’épreuve… mais il lirait mes intentions dans mon esprit.


— Que s’est-il passé ? demanda Lejikh. Baluka avait raison ? Le Raen t’a enlevée ?


— Oui. Il… il voulait me parler.


— À propos de quoi ? demanda Ankari.


— Si ce n’est pas un secret, ajouta Lejikh.


Rielle prit une grande inspiration et la relâcha.


— Je ne peux pas rester avec vous, dit-elle.


Lejikh hocha la tête.


— Ah.


Ankari se renfrogna et marmonna quelque chose que Rielle ne comprit pas.


— Il vaut mieux que je m’en aille, déclara-t-elle. Je ne ferais que vous apporter des ennuis. Ce ne serait pas une façon de vous remercier de tout ce que vous avez fait pour moi.


Lejikh fronça les sourcils.


— Où iras-tu ?


— Personne ne peut me ramener chez moi. Donc… ailleurs.


— Et comment… ? Ah. (Les épaules de Lejikh s’affaissèrent.) Il va t’y emmener.


Ankari prit une inspiration tremblante et étreignit de nouveau Rielle.


— Je voulais que tu restes, lui souffla-t-elle à l’oreille. J’aurais été heureuse que tu deviennes notre fille.


Rielle frémit. Je savais que ça ne serait pas facile, songea-t-elle. Mais il m’était impossible de rester. Au moins, cette fois, j’ai pu dire au revoir – pas comme avec ma famille, Izare et les filles de l’atelier.


Elle repoussa doucement Ankari.


— Baluka n’est pas là, constata-t-elle.


Les parents du jeune homme secouèrent la tête.


— Je crains sa réaction, ajouta Lejikh. J’aurais dû insister pour qu’il reste au lieu de se lancer à ta poursuite.


— Vous pourrez lui expliquer pourquoi je m’en vais ? demanda Rielle. Lui dire que je suis en sécurité ?


— Nous ferons passer le message à tous les autres Voyageurs, et nous en laisserons dans tous les mondes que nous visiterons.


— De mon côté, si je trouve un moyen de le contacter, je le ferai, promit la jeune femme.


Lejikh opina. Rielle fit un pas en arrière.


— Adieu, dit-elle. Et merci pour tout. Bonne continuation à vous et à votre clan.


— Attends !


Ankari s’élança vers un placard en s’essuyant les yeux. Elle en sortit un petit sac brodé d’un motif raffiné qu’elle apporta à Rielle.


— Prends-le. Tu l’ouvriras plus tard. Ça devait être ton cadeau de mariage. Ça t’aidera peut-être à démarrer une nouvelle vie.


— Je ne peux pas…


— C’est pour que tu te souviennes de nous, insista Ankari.


Rielle prit la bourse, qui contenait un objet cylindrique. Elle la glissa dans une de ses poches, puis, craignant que les parents de Baluka ne lisent la culpabilité sur son visage, elle se détourna et sortit. Les yeux pleins de larmes, elle descendit les marches du chariot à tâtons. Elle s’essuya le visage du dos de la main, et, pendant qu’elle avait encore assez de lumière pour y voir, elle sortit la bourse de sa poche et l’ouvrit.


Une chaîne d’argent se coula dans sa paume, suivie par un pendentif de la longueur de son petit doigt, couvert de motifs similaires à ceux des broderies des Voyageurs. Une rainure au milieu indiquait qu’il était fait de deux parties. Tirant et tournant, Rielle fit apparaître un minuscule bouquet de poils.


Un pinceau. Sa vue lui réchauffa le cœur. Elle rangea le cadeau d’Ankari, prit une grande inspiration, la relâcha dans un profond soupir, puis redressa le dos et commença à descendre la colline.


Elle avait à peine fait quelques pas qu’elle manqua de percuter une ombre en forme d’homme.


— Prête ? demanda le Raen.


— Oui, répondit Rielle d’une voix légèrement rauque.


Le sorcier lui prit le poignet, et l’obscurité vira au blanc.





QUATRIÈME PARTIE


Tyen





Chapitre 11


Les mains de Brev tremblaient. Voyant que Tyen l’observait, il les fourra très vite dans les poches de son manteau.


— Non, répondit-il. Je ne les ai pas vus moi-même, mais j’ai vu la scène dans l’esprit du garçon qui me l’a racontée. Il pensait que la ferme était peut-être surveillée par les assassins, parce que les voisins avaient vu des inconnus apparaître et disparaître presque aussitôt.


Tyen acquiesça.


— Tu as fait ce qu’il fallait.


— Les voisins voulaient savoir que faire des corps. Je leur ai dit de les brûler ou de les enterrer. Ils n’étaient pas en assez bon état pour qu’on les ramène chez eux.


Volk se rembrunit et Hapre pinça les lèvres, mais aucun des deux généraux n’exprima son mécontentement vis-à-vis de cette décision.


— Ça aussi, c’était le plus sage, assura Tyen à Brev. Nous savons tous qu’il y a peu de chances que nous soyons enterrés chez nous, selon les rites de notre peuple.


Son cœur se serra encore. Il n’avait peut-être pas pu sauver Yira, mais au moins, il avait ramené sa dépouille aux siens.


— Tu es sûr qu’on ne t’a pas suivi ? s’enquit Volk.


— Aussi sûr que possible. (Brev jeta un coup d’œil furtif aux ombres de la pièce.) J’ai pris toutes les précautions de rigueur.


— Merci, lui dit Tyen. Tu peux y aller.


Brev fit un pas en arrière et hésita.


— Est-ce qu’on va encore déménager dans un autre monde ?


Tyen consulta les généraux du regard.


— On va en discuter.


Avec une grimace d’excuse, Brev sortit. Quand la porte se fut refermée derrière lui, Tyen sonda les esprits à l’intérieur et à proximité du bâtiment, et n’en trouva aucun qui soit occupé à espionner qui que ce soit. Il reporta son attention sur les deux généraux.


— Qu’en pensez-vous ?


— Il faut partir, déclara Hapre sans hésitation.


Volk se mordit l’intérieur de la joue en réfléchissant. Comme son silence se prolongeait, Hapre se mit à pianoter doucement sur sa cuisse. Volk soupesait toujours soigneusement sa réponse avant de la formuler, ce que les autres généraux trouvaient agaçant même s’ils reconnaissaient que c’était une bonne chose, essentiellement parce que Volk se chargeait de toutes les questions complexes de sécurité.


— Ça pourrait être précisément ce que les alliés attendent de nous, finit par lâcher Volk. Ils ont peut-être trouvé le monde dans lequel nous nous cachons, mais ils ne connaissent pas toutes nos bases ici. Plutôt que de perdre du temps à nous débusquer, il leur suffit de nous faire peur pour provoquer notre fuite, de surveiller tous les chemins les plus empruntés vers les mondes voisins et d’attaquer quiconque quittera celui-ci.


— Dans ce cas, nous ne prendrons pas les chemins les plus empruntés, répliqua Hapre. Les alliés ne peuvent pas rester dans l’entre-mondes. Ils devront attendre sur les sites d’arrivée auxquels aboutissent ces chemins. Nous n’aurons qu’à en tracer de nouveaux pour les éviter.


Ce fut le tour de Tyen de se rembrunir.


— Je suis presque certain que les alliés ont un moyen de respirer dans l’entre-mondes, ou qu’ils peuvent s’en passer. Pendant la bataille contre Preketai, celui-ci a envisagé d’emmener Yira dans l’entre-mondes et de l’y maintenir jusqu’à ce qu’elle suffoque. (Sa voix se brisa, et il dut déglutir avant de poursuivre.) Il n’avait pas l’intention de retenir son souffle, et il ne se demandait pas s’il tiendrait plus longtemps qu’elle. Il savait qu’il en était capable.


Levant les yeux, il vit que les autres généraux le regardaient avec une stupéfaction mêlée d’horreur.


— Tu as lu dans son esprit, dit Volk en secouant la tête. Ta puissance ne cessera jamais de me surprendre, Tyen.


Hapre eut une grimace compatissante.


— Ça n’a pas dû être agréable.


— En effet. Et ça confirme le fait que nous ne pouvons pas prendre le risque de fuir, déclara Volk.


Hapre secoua la tête.


— Nous ne pouvons pas rester ici. Ils nous traqueront un groupe après l’autre. Nous devons partir séparément, et en ouvrant de nouveaux chemins. Certains se feront prendre, mais la plupart d’entre nous s’en tireront parce qu’à notre connaissance, les alliés ne sont pas assez nombreux pour nous arrêter tous.


— Les premiers à partir seront les plus exposés, fit remarquer Tyen.


— Il faut bien que quelqu’un commence. (Le regard de Hapre se durcit.) Nous demanderons des volontaires pour entraîner les alliés au loin.


— Nous pourrions aussi nous en charger nous-mêmes, étant donné que nous sommes les plus puissants, suggéra Volk.


— Non. Pas question que ceux qui détiennent les informations les plus précieuses se mettent le plus en danger.


Tyen secoua la tête.


— Il vaudrait mieux qu’on parte tous en même temps. Je suis d’accord avec Volk : ils s’attendent sans doute à ce qu’on fuie. Mais on ne peut pas non plus rester, parce qu’ils nous traqueront si on ne bouge pas. Donc, il faut attendre jusqu’à ce qu’ils croient que nous avons décidé de rester, puis, quand ils pénétreront dans ce monde pour nous chercher, partir tous en même temps. C’est ainsi que nous aurons le plus de chances de leur échapper. D’ici là, nous devrions créer de fausses cachettes pour qu’ils les trouvent en premier, et que cela nous informe de leur arrivée dans ce monde. (Il consulta les deux généraux du regard.) Qu’en pensez-vous ?


Volk et Hapre acquiescèrent, estimant que c’était un plan raisonnable.


— On devrait consulter Frell, suggéra Hapre.


Volk haussa les épaules, résistant à la tentation de la taquiner au sujet de l’amourette naissante entre eux deux – une habitude qui n’amusait pas du tout Hapre. Pourtant, celle-ci plissa les yeux en voyant frémir la bouche de Volk et en devinant à quoi il pensait. Tyen prit une grande inspiration pour parler avant qu’ils ne commencent à se chamailler ouvertement.


Puis des coups frappés à la porte lui firent pousser un soupir comme il lisait les pensées du messager dans le couloir.


— Frell veut que je m’entretienne avec une des nouvelles recrues, dit-il aux généraux. Puisqu’il m’attend déjà, je vais en profiter pour le mettre au courant de la situation.


— Moi, je m’occupe des fausses cachettes, lança Volk. J’ai déjà quelques endroits en tête, ceux où nous avons renoncé à nous installer parce qu’ils n’étaient pas assez sûrs ou parce que les gens du coin ne nous semblaient pas fiables.


— Et moi, je vais prévenir les autres groupes de ce qui s’est passé, et leur dire de se tenir prêts à partir, ajouta Hapre.


— Pas encore, contra Tyen. Tout le monde devrait être prêt à partir à tout moment, et chaque messager que nous envoyons risque de conduire les alliés à nous – surtout maintenant. Reste ici au cas où d’autres signalements d’alliés arriveraient.


Il ouvrit la porte et salua de la tête l’adolescent qui attendait dehors.


— Où est Frell, Daam ? Ah, encore au marché. Allons le rejoindre là-bas.


Daam acquiesça comme Tyen le dépassait et l’entraînait vers l’escalier. Ce dernier examina les autres informations qu’il avait glanées dans l’esprit du messager. Une des nouvelles recrues avait quelque chose d’inhabituel, mais Daam ignorait quoi. Il savait juste que le type était un sorcier puissant – plus puissant que Frell.


Un frisson d’appréhension parcourut l’échine de Tyen.


— Puissant à quel point ? demanda-t-il en regardant par-dessus son épaule.


Daam sourit.


— Pas autant que toi, Tyen.


— Comment peux-tu en être si sûr ?


— C’est ce que pense Frell.


— Le nouveau venu l’a laissé lire dans son esprit. Donc, il est fiable. (Tyen s’arrêta en haut des marches.) Si Frell l’a déjà testé, pourquoi veut-il que je le rencontre ?


— Il pense que tu voudras le connaître. Il ne m’a pas dit pourquoi. Toi seul dois le savoir. D’après ce que j’ai compris, ce type est très remonté contre le Raen, et très désireux de nous aider.


Fantastique, songea Tyen. S’il y a une chose dont je n’ai pas besoin en ce moment, c’est bien d’un puissant sorcier persuadé que sa force seule lui vaudra notre respect, et encore moins d’un puissant sorcier qui insistera pour qu’on agisse immédiatement contre le Raen. Cela dit… Il pourrait toujours l’envoyer rejoindre un des groupes les plus isolés pour l’empêcher de lui casser les pieds.


Arrivé au niveau inférieur, Tyen traversa la cuisine déserte et passa dans la réserve. Là, il aspira un peu de magie pour déplacer des caisses, ouvrit une trappe et descendit une échelle. Daam le suivit, et un léger raclement au-dessus de sa tête apprit à Tyen que l’adolescent remettait les caisses en place derrière eux.


Ils prirent pied dans un passage qui débouchait sur une alcôve creusée dans le mur d’un canal. De l’eau sale, chargée de la puanteur de la ville, clapotait en contrebas. Tyen grimpa à bord d’une des barques attachées là et s’assit tandis que Daam larguait les amarres avant d’enjamber le plat-bord. Saisissant la perche, l’adolescent les propulsa vers le milieu du canal.


Bientôt, ils émergèrent dans la lumière du soleil et au milieu d’un flux régulier d’autres embarcations. Une brise fraîche dissipait les mauvaises odeurs. En voyant tant de monde autour de lui, Tyen se demanda si toute la ville était de sortie pour profiter du beau temps.


Beaucoup de gens se saluaient quand leur barque en croisait une autre, mais Tyen était imperméable à leur bonne humeur. La pensée des alliés du Raen tapis à la lisière de son monde, attendant que les rebelles paniquent et s’enfuient, était pareille à une pression derrière ses yeux, une pression qui lui faisait mal à la tête. Il aurait voulu être en mesure de prévenir les rebelles cachés à travers ce monde sans les mettre davantage en danger. La nouvelle que les alliés avaient trouvé et massacré un autre groupe les choquerait suffisamment pour renforcer leur vigilance, qui tendait à se relâcher dans les périodes où il ne se passait rien ; ils seraient en alerte et prêts à partir quand viendrait le signal.


Le problème, c’est que même si c’était leur propre imprudence qui causait la mort d’un groupe de rebelles, Tyen se sentirait responsable. Il se sentait toujours responsable de la mort de Yira, même s’il savait pertinemment que c’était elle qui avait choisi de rejoindre et de diriger la rébellion. C’est pour ça qu’il détestait être devenu le chef à sa place, même si ça s’était révélé plus facile qu’il ne l’escomptait.


Il avait tenté de refiler le bébé à un des autres généraux après qu’ils avaient trouvé un nouveau monde où se cacher, mais aucun des trois n’avait voulu l’accepter. Tyen était le seul capable d’endosser ce rôle, avaient-ils affirmé : jusque-là, c’était lui qui avait eu toutes les bonnes idées. Et quand le jeune homme les avait détrompés, énumérant toutes les initiatives dues à Yira, ils avaient considéré son honnêteté comme une raison supplémentaire de le placer à la tête de la rébellion.


En silence, chacun admettait la vérité tacite : les alliés du Raen avaient traqué et éliminé tous les chefs précédents, et aucun d’eux ne souhaitait être le prochain à mourir. Tyen était le sorcier le plus puissant de la rébellion, donc, celui qui avait le plus de chances de survivre à une attaque. Cela atténuait quelque peu leur culpabilité de le propulser en première ligne.


En fin de compte, le jeune homme avait cédé parce que diriger les rebelles était encore le meilleur moyen de les contenir. Au début, ils avaient été trop occupés à trouver un nouveau monde où se cacher pour envisager d’attaquer un autre allié. Puis, quand ils avaient recommencé à s’agiter sans que Tyen donne suite, les généraux avaient pensé qu’il lui fallait encore un peu de temps pour digérer la mort de Yira, et ils avaient soutenu son attentisme.


En vérité, Tyen était encore assailli par le chagrin et la culpabilité de temps à autre. Il se sentait si seul que, parfois, il s’isolait pour se faufiler dans l’entre-mondes et pouvoir parler à Vella sans avoir à la sortir de son sac.


Yira lui manquait. Leur camaraderie, leurs confidences, leur familiarité lui manquaient. Personne ne le connaissait depuis aussi longtemps qu’elle. Par comparaison, les autres rebelles étaient quasiment des inconnus. Seule Vella était entrée dans sa vie avant Yira, et depuis la mort de cette dernière, leurs conversations lui manquaient aussi.


Comme la barque tournait à un croisement, une cacophonie assaillit Tyen. Arraché à ses pensées, le jeune homme regarda autour de lui en se reprochant de n’être pas resté plus attentif à son environnement. Ils venaient de pénétrer dans le marché principal de la ville, où les échanges avaient pratiquement tous lieu sur l’eau. Le système de navigation en vigueur n’était pas évident pour les étrangers, et Tyen ne s’y était pas suffisamment intéressé pour parvenir à le comprendre. Mais Daam, lui, semblait savoir ce qu’il faisait ; aussi regarda-t-il dans son esprit.


Celui-là semble aller dans la même direction que nous, songeait l’adolescent. Je vais le suivre et faire pareil que lui.


Les coins de la bouche de Tyen frémirent, mais dès que le jeune homme sentit qu’il allait sourire, l’envie lui passa. Il reporta son attention sur les gens qui l’entouraient. Une femme refusait obstinément de baisser ses prix parce qu’elle trouvait son interlocuteur antipathique. Un homme essayait de charmer une marchande beaucoup plus jeune qu’il ne l’imaginait, et tout à fait imperméable à ses avances. Un vieillard assis à la proue de sa barque se moquait que son fils insiste pour se charger désormais de toutes les négociations avec les clients parce que ce qui lui plaisait le plus, c’était d’observer les gens. Il pensait à une femme qu’il avait croisée très peu de temps auparavant. Je n’avais jamais vu personne qui lui ressemble. Elle devait venir d’un autre monde. Et elle ne voulait rien acheter – on aurait plutôt dit qu’elle cherchait quelqu’un.


Le sang de Tyen se glaça dans ses veines. Sans révéler où la femme était allée, le vieillard se mit à penser à autre chose. Tyen sauta d’esprit en esprit, se concentrant sur ceux qui se déplaçaient dans la même direction d’eux. Quand le canal se retrouva trop encombré et qu’ils durent attendre que la voie se dégage, le jeune homme put étendre ses perceptions plus loin et faire un balayage des environs.


Il trouva la femme à moins d’une centaine de pas, en train de s’éloigner d’eux.


… Exactement le genre d’endroit où ils se cacheraient. Beaucoup de gens, se disait-elle. Ses pensées se tournèrent vers les autres alliés. Imbéciles. Si les rebelles sortent tous ensemble, ils seront peut-être assez forts pour tuer l’un de nous. Mieux vaudrait les éliminer un par un. Pendant un petit moment, elle se concentra pour lire les esprits qui l’entouraient. Où sont-ils ? Je sais que quelqu’un est arrivé ici ces dernières heures…


Une secousse ramena l’attention de Tyen vers son environnement immédiat. Accroupi au milieu de la barque, Daam agrippait le plat-bord d’une autre embarcation. Celle-ci était occupée par quatre personnes : Frell et trois inconnus.


Tyen examina ces derniers : un couple de jeunes mariés et un homme de quelques cycles son cadet, tous vêtus selon la mode locale. Dans l’esprit de Frell, il vit que c’était l’homme seul que le général voulait lui faire rencontrer.


— Quand êtes-vous arrivés dans ce monde ? demanda Tyen en dévisageant les nouvelles recrues tour à tour.


Celles-ci jetèrent un coup d’œil à Frell, qui hocha la tête pour leur indiquer qu’elles pouvaient répondre.


— Il y a quelques heures, dit le jeune homme. Nous avons voyagé ensemble.


— L’un de vous a été suivi, révéla Tyen. (Il se tourna vers Frell.) Par une des alliées. Qui travaille seule. Emmène les nouveaux dans l’Est. Daam. (L’adolescent pâlit.) Rentre à la maison en prenant garde à ne pas être suivi, et préviens tout le monde.


— Et toi, que vas-tu faire ? s’enquit Frell.


— Entraîner cette femme loin d’ici.


— Je t’accompagne, offrit l’inconnu.


Tyen ouvrit la bouche pour refuser, mais Frell pensait que deux sorciers puissants auraient une meilleure chance de s’en tirer contre une alliée. Si elle se rend compte que je suis le chef des rebelles, elle essaiera peut-être de me capturer. Le Raen m’a prévenu. Mais si je suis avec un autre sorcier, elle aura moins de chances réussir.


Il tendit une main à l’inconnu, qui la prit fermement, puis se propulsa dans l’entre-mondes – juste assez loin pour que le marché ne disparaisse pas à sa vue. Il glissa vers l’endroit où la femme devait se trouver. Trop occupés à vendre et à acheter, peu de gens virent passer les deux sorciers.


Tyen décida de changer de stratégie. Il se rematérialisa parmi des gens qui dînaient à côté d’un étal de traiteur au bout d’un quai. Il chercha mentalement la femme et la trouva. Elle s’appelait Inekera, lut-il dans sa tête.


— Elle est tout près, annonça-t-il.


Lâchant la main de son compagnon, il monta sur une chaise vacante.


— Le Raen est de retour ! cria-t-il. Le Raen est de retour ! Qui est-il pour nous dire où nous pouvons aller et ce que nous avons le droit de faire ? Joignez-vous à nous ! Ensemble, nous pouvons libérer l’univers de son joug !


Des têtes se tournèrent vers lui. Des gens le dévisagèrent avec stupeur. Des pensées jaillirent, trahissant d’abord la surprise, puis l’agacement ou l’admiration. Inekera capta celle de quelqu’un qui maudissait les rebelles pour créer une agitation inutile, puis sauta d’esprit en esprit jusqu’à ce qu’elle voie le quai à travers les yeux des gens qui entouraient Tyen. Elle rit de la malchance de ce rebelle qui tentait de recruter sans se rendre compte qu’une des alliées du Raen se trouvait tout près de lui.


Tyen devait agir vite, avant qu’elle ne tente de lire dans ses pensées et n’échoue.


— Elle nous a repérés, dit-il. Tu la vois ?


Le jeune homme secoua la tête. Il commençait à s’inquiéter. Si je n’arrive pas à lire dans son esprit, c’est qu’elle doit…


Tyen sauta à terre, empoigna le bras du nouveau venu et donna une poussée pour s’écarter du monde. Il les propulsa à travers la ville à une vitesse étourdissante et, sentant une ombre les pourchasser, éprouva une bouffée de triomphe. Inekera avait mordu à l’hameçon.


Les canaux défilèrent sous eux. Ils traversèrent d’innombrables murs, et soudain, il ne resta plus rien devant eux qu’une étendue d’eau d’où jaillissait çà et là la tour d’un bâtiment abandonné que les flots avaient englouti depuis longtemps.


Inekera gagnait du terrain. Tyen accéléra. Elle continua à se rapprocher et lui à prendre de la vitesse pour retarder le moment où elle les rattraperait. Puis, juste avant que lui et le nouveau venu ne commencent à suffoquer, Tyen s’arrêta et se rematérialisa sur un minuscule croissant de sable scintillant. La femme passa en trombe devant eux.


Anticipant leur besoin de respirer, les deux jeunes gens se remplirent les poumons dès qu’ils sentirent l’air les envelopper. Le temps qu’Inekera s’arrête et rebrousse chemin jusqu’à eux, ils n’étaient plus essoufflés. La femme apparut en riant, très excitée par cette poursuite, mais son sourire mourut sur ses lèvres comme son regard se posait d’abord sur le nouveau venu, puis sur Tyen. Elle pouvait lire dans l’esprit du premier – pas dans celui du second.


À son grand soulagement, le sorcier plus puissant qu’elle n’attaqua pas. Elle ne s’attarda pas pour en découvrir la raison. Plissant les yeux et levant le menton d’un air de défi, elle s’enfuit dans l’entre-mondes.


Tyen se lança à sa poursuite – seul. Le nouveau venu eut l’intelligence de ne pas le suivre, raisonnant que s’il avait eu besoin de lui, le chef des rebelles l’aurait emmené.


Inekera s’enfonça profondément dans l’entre-mondes. Tyen franchit le point de bascule entre la gravité de ce monde et la gravité du suivant, puis battit en retraite. Dès qu’il réapparut sur le sable, le nouveau venu poussa un soupir de soulagement.


— Je ne savais pas ce que tu voulais que je fasse. Elle est partie ?


Tyen acquiesça.


— Elle s’est faufilée hors de ce monde avant que je puisse la rattraper, et je n’ai pas le temps de la poursuivre à travers l’univers.


Le jeune homme hocha la tête.


— Sans compter que n’ayant pas besoin de respirer, elle a l’avantage dans l’entre-mondes. Et qu’elle risquerait de t’entraîner droit vers le Raen ou d’autres alliés.


Tyen opina, impressionné. Le nouveau venu avait très vite compris les conséquences de l’apparition d’Inekera, et il avait gardé son calme même en se trouvant confronté à une des alliées du Raen quelques heures seulement après avoir rejoint la rébellion.


Malheureusement, ça signifie que je ne peux pas l’envoyer rejoindre un des groupes isolés, jura Tyen par-devers lui. Bah, autant qu’il sache ce qu’il devra affronter dans les prochains jours.


— Les alliés savent déjà que nous sommes ici, révéla Tyen. Ils ont attaqué une de nos cachettes un peu plus tôt dans la journée. Nous sommes en train de créer une diversion pour pouvoir évacuer tous les rebelles.


Il tendit la main au nouveau venu, qui ne la prit pas.


— Tous les rebelles ? répéta-t-il, les sourcils froncés. Tu ne veux quand même pas dire que… vous êtes tous sur ce monde ?


— Si.


— Mais… si vous êtes découverts, vous vous retrouverez prisonniers. Attends… C’est ce qui s’est passé, n’est-ce pas ? (L’expression de Tyen lui fournit la réponse à sa question.) Pourquoi vous ne vous êtes pas répartis à travers plusieurs mondes ?


— Parce que communiquer d’un monde à l’autre est trop dangereux.


Tyen commençait à réviser son opinion du nouveau venu, et il fut amusé de constater que c’était réciproque. Quelle bande d’imbéciles désorganisés ! songea le jeune homme. Tyen partit d’un rire sans joie.


— Tu aurais dû voir comment ils se débrouillaient à mon arrivée. Crois-moi, ça s’est beaucoup amélioré depuis.


Le jeune homme le détailla de la tête aux pieds. Il rit ? Comment peut-il ? Plusieurs personnes qui étaient sous sa responsabilité sont mortes aujourd’hui. Et le gagne-pain des Voyageurs, sinon leur vie même, sera menacé quand le Raen apprendra que l’un d’eux a rejoint la rébellion.


— Un Voyageur ? répéta Tyen. Tu es un Voyageur ?


Le nouveau venu appartenait au peuple qui avait inventé le langage et la mesure de temps communs à tous les mondes ? Pourtant, rien ne le distinguait des autres recrues. Il n’était ni grand ni petit ; il avait une peau moyennement brune et un visage agréable mais sans rien d’exceptionnel. D’un autre côté, il semblait logique qu’une race qui interagissait avec tous les mondes ait l’air ordinaire et pas du tout menaçante.


— Oui, répondit le jeune homme. Pourquoi ?


Tyen secoua la tête et lui tendit de nouveau la main.


— C’est la première fois que je rencontre un des tiens. C’est quoi ton nom, déjà ?


— Je ne te l’ai pas encore dit. (Le jeune homme lui serra la main.) Je m’appelle Baluka.





Chapitre 12


— Un Voyageur ? répéta Volk sur un ton contrarié. Ton peuple est allié avec le Raen.


— Pas allié, corrigea Baluka. Nous avons conclu un accord avec lui il y a plusieurs centaines de cycles. Il nous autorise à commercer entre les mondes tant que nous n’enseignons pas à d’autres comment faire et que nous n’œuvrons pas contre lui. Nous ne le servons pas.


— Et qu’a-t-il à y gagner ? interrogea Tyen.


Baluka hésita.


— Comment ça ?


— Le Raen interdit à quiconque d’œuvrer contre lui ou d’enseigner le voyage entre les mondes. Pourquoi fait-il une exception pour les Voyageurs ?


Le jeune homme se rembrunit.


— Je… ah… peut-être parce que… (Il souffla un grand coup et secoua la tête.) Je n’en sais rien.


Sondant son esprit, Tyen ne put réprimer un sourire compatissant. Baluka était surpris et un peu perturbé de se rendre compte qu’il n’avait jamais remis en question l’explication qui lui avait été donnée. À présent, il se demandait s’il y avait un autre aspect de cet accord qu’il ignorait. Suis-je en train de risquer autre chose que nos vies et notre gagne-pain ? Si oui, ce doit être un secret vieux de plusieurs siècles…


— Nous n’avons pas de temps à perdre avec ça, intervint Hapre en tapant du pied sur le tapis usé jusqu’à la trame. Les messagers sont prêts à donner le signal du départ. Volk, est-ce que les fausses cachettes sont en place ?


Comme toujours, l’autre général réfléchit soigneusement avant de répondre. Difficile de distinguer l’expression de son visage à la peau sombre dans la maigre lumière de la pièce, mais Tyen sentit qu’il hésitait à leur dire quelque chose qui ne leur plairait pas.


— Volk ? insista-t-il.


L’interpellé soupira.


— Non. Il me faut plus de temps.


— Combien ? s’enquit Tyen.


— Quelques jours, dans l’idéal. (Volk marqua une pause.) Mais j’imagine que ça pourrait être fait d’ici demain matin si je réduisais le nombre de sites.


— Je peux t’aider ? proposa Frell.


— Hmmm. Peut-être.


Tyen fronça les sourcils, certain qu’il oubliait quelque chose. Cela lui revint pendant qu’il réfléchissait à l’offre de Frell.


— Frell, est-ce qu’on peut vérifier les autres sites d’arrivée des nouvelles recrues ? Il se peut que les alliés n’en aient découvert qu’un, et que d’autres gens attendent encore ailleurs que nous les contactions.


— C’est possible, oui.


— Les alliés auraient aussi pu laisser passer quelques aspirants rebelles dans l’espoir de capturer ceux qui viendraient les chercher, fit remarquer Hapre.


— Je serai prudent, affirma Frell.


Hapre émit un grognement frustré.


— Et moi, qu’est-ce que je vais faire pendant que tout le monde est occupé ailleurs ?


— Je suis désolé, mais ton rôle exige que tu attendes ici, répondit Tyen. Cela dit, tu pourrais en profiter pour expliquer à Baluka tout ce qu’il a besoin de savoir ?


— Bien sûr. (Hapre jeta un coup d’œil au jeune homme et se dirigea vers la porte.) Viens avec moi, Voyageur.


— Quant à moi, je guetterai l’esprit des alliés au cas où l’un d’eux débarquerait dans le coin, ajouta Tyen.


Il attendit que les autres soient partis, puis écarta légèrement le lourd rideau pour jeter un coup d’œil à la rue baignée par le clair de lune. Des fêtards arpentaient la chaussée ; certains tenaient une lampe et titubaient en riant, bras dessus, bras dessous. D’autres marchaient avec le dos voûté, en silence et d’un pas pressé.


La pièce dans laquelle les rebelles tenaient leurs réunions était petite et décrépite, mais le fait qu’elle se situe dans un quartier pauvre de la ville, grouillant d’esprits endormis ou éveillés, en faisait une excellente cachette pour les rebelles. Malheureusement, cela compliquait aussi la tâche de Tyen, forcé de chercher les alliés parmi des milliers de gens. Il était possible que ceux-ci, ayant appris sa présence dans la cité des canaux par Inekera, espèrent que lui et les autres rebelles étaient toujours là.


Tyen balaya les environs en quête d’esprits ennemis. Lorsqu’il fut à peu près certain qu’il n’y en avait pas, il prit une grande inspiration et s’écarta légèrement de ce monde. Les bruits de la cité se muèrent en brouhaha étouffé.


— Vella, appela-t-il.


— Tyen.


— Tu vois des failles dans notre plan ?


— Seulement les risques dont vous avez déjà conscience.


— Sais-tu ce que les Voyageurs ont donné au Raen en échange de sa permission de voyager entre les mondes ?


— Non. Cet accord a été conclu après que j’ai été scellée dans une tombe, et je n’ai touché personne qui en connaisse les détails depuis que tu m’as trouvée.


— Je me demande qui pourrait savoir. Mis à part le Raen lui-même, évidemment.


— Peut-être un des alliés ?


— Je peux difficilement essayer d’en contacter un maintenant, et si les rebelles en vainquent un autre, je doute qu’ils le laisseront vivre assez longtemps pour que je l’interroge. Mais quand nous serons installés dans un nouveau monde, je pourrais peut-être en chercher un.


— Ce serait dangereux.


— Oui, mais il faut bien que je fasse quelque chose.


— Tu as besoin d’une distraction pour ne pas constamment penser à Yira.


Tyen soupira.


— Je croyais qu’à ce stade, j’aurais dépassé mon chagrin.


— C’est plus long que tu ne le crois.


— Et je suppose que je ne veux pas vraiment le dépasser, parce que ça reviendrait à oublier Yira.


Un bruit léger lui parvint. Il se matérialisa à nouveau dans la petite pièce. Quelqu’un frappait à la porte. Il chercha l’esprit qui se tenait de l’autre côté : c’était Hapre, qui revenait pour lui parler – et pour échapper aux questions incessantes du Voyageur.


— Entre, lança Tyen. (Puis, lorsque la porte se fut refermée derrière Hapre.) Alors, comment va notre dernière recrue ?


La générale eut un rire bref.


— J’ai essayé de lui raconter la bataille contre Preketai, mais il n’arrêtait pas de m’interrompre.


Mais pas parce que ça ne l’intéressait pas, admit-elle en son for intérieur. Il avait posé des questions pertinentes sur leur stratégie, et sur ce que les rebelles savaient au sujet du Raen.


— Il m’a demandé si nous connaissions le monde où il vit. C’est le cas ?


— Non.


Hapre fit claquer sa langue, comme souvent quand elle digérait une information.


— Tu es sûr ? Il est possible que l’un de nous soit au courant, mais qu’il n’y ait jamais pensé en ta présence.


— Possible, mais peu probable. Le Raen est la raison d’être de la rébellion. Si quelqu’un savait où il vit, il ne pourrait pas s’empêcher d’y penser.


— Je me demande si même les alliés sont au courant.


Tyen ouvrit la bouche pour lui parler de son idée de capturer et d’interroger l’un d’entre eux, mais il se ravisa aussitôt. Il n’était pas censé encourager les rebelles à attaquer qui que ce soit. Parfois, il oubliait qu’il était un espion.


— Si ça ne te fait rien, je commencerai à fouiner dès qu’on sera installés dans notre nouvelle base.


— Non, ça ne me dérange pas, mais sois prudente, lui conseilla Tyen.


— Promis. (Hapre hésita.) Je peux… ?


Tyen grimaça.


— Oui, envoie-le-moi. J’aimerais connaître ses raisons de nous rejoindre.


— Merci.


Tyen s’assit dans l’unique fauteuil de la pièce pour écouter les bruits de la ville. Au bout de la rue s’éleva un rire de femme hystérique. Un peu plus près, Tyen capta des grognements du côté du bordel, mais il résista à la tentation de sonder l’esprit correspondant. Que ce soit des grognements de plaisir ou de douleur, cela le distrairait sûrement. Au lieu de ça, il continua à chercher des signes de présence des alliés du Raen dans les environs.


On frappa à la porte. Tyen utilisa un peu de magie pour l’ouvrir. Le maigre éclairage de la pièce découpa la silhouette d’un jeune homme aux cheveux bouclés qui hésitait sur le seuil.


Je n’avais même pas envisagé qu’il y ait une hiérarchie, songea Baluka. Je ne suis pas sûr d’aimer leur… non, ne pense pas à ça.


— Entre, Baluka, lança Tyen.


Le Voyageur obtempéra, mais s’arrêta à quelques pas de la porte.


— Tu as des questions à me poser, et réciproquement, reprit Tyen. Pour commencer, j’aimerais savoir pourquoi tu t’es joint à nous.


Aussitôt, un visage apparut dans les pensées du jeune homme, celui d’une femme à la beauté saisissante. Tyen réprima un sourire. Il avait appris que, la plupart du temps, la différence entre un visage sublime et un visage quelconque n’existait que dans l’esprit de l’admirateur. L’intensité des sentiments qui accompagnaient le souvenir d’une personne aimée le rendait forcément radieux.


Puis un autre visage familier remplaça celui de la femme, et l’amusement de Tyen s’évapora comme il comprenait que Baluka avait vu le Raen – et récemment.


— Le Raen a enlevé ma fiancée, dit le jeune homme à voix basse.


Une scène défila dans son esprit. La femme souriait à Baluka et se détournait. Le Raen émergeait de l’obscurité. La femme hoquetait, et tous deux disparaissaient.


— J’ai l’intention de la retrouver et de la délivrer.


Tyen fronça les sourcils.


— Sais-tu pourquoi le Raen l’a emmenée ?


Baluka hocha la tête.


— C’est une Créatrice.


Et une sorcière puissante, ajouta-t-il en son for intérieur. Une combinaison très rare. Presque unique.


— Donc, tu penses que ta fiancée…


— Rielle.


— … que Rielle se trouve au palais du Raen. Dans son monde.


— Oui.


Au moins, il est peu probable que le Raen lui fasse du mal, songea Tyen. Sauf peut-être si elle refuse de travailler pour lui… Il frissonna en se réjouissant que Baluka ne puisse pas lire dans son esprit. Dans les souvenirs des rebelles, il avait vu certaines des horreurs dont les alliés étaient capables, et il regrettait de ne pas pouvoir les oublier.


Mais personne ne se rappelle avoir vu le Raen se montrer aussi cruel. Néanmoins, il a choisi ses alliés, et ils agissent en son nom, ce qui est presque aussi terrible. Son malaise de servir le Raen, qu’il s’était efforcé de ranger dans un coin de son esprit pour ne pas y penser jusque-là, s’agita de plus belle, accompagné par l’espoir têtu que le maître des mondes n’était pas aussi monstrueux que ses alliés.


Il soupira.


— Je crains qu’il ne s’écoule un très long moment avant que nous ne soyons assez forts pour l’attaquer dans son monde. Nous ne savons même pas où il se trouve.


— Je comprends. Si c’était facile, ça aurait déjà été fait.


Si Tyen n’avait pas pu lire dans l’esprit de Baluka, il n’aurait perçu que tempérance et détermination dans la voix du jeune homme. Mais ses pensées se teintaient de sarcasme et de consternation. Jusque-là, il n’était pas du tout impressionné par ce qu’il avait vu de la rébellion. Il était à moitié tenté de partir et de chercher un autre moyen de sauver sa fiancée. Et l’autre moitié de lui voulait prendre en mains cette bande d’imbéciles désorganisés pour en faire une force que même le Raen devrait craindre.


Soudain, il se souvint que son interlocuteur pouvait lire dans son esprit.


Tyen n’avait aucune intention de faire comme s’il n’avait pas tout vu.


— Comment t’y prendrais-tu pour faire de la rébellion une force redoutable ? demanda-t-il calmement.


Baluka déglutit de manière audible.


— J’ai quelques idées d’ordre général.


— C’est tout ? Un plan de bataille repose sur une multitude de détails. Sans eux, le reste n’est qu’un tas informe de matériaux et d’ambitions.


— Je viens juste d’arriver.


— Dis-moi déjà ce que tu nous suggérerais de faire.


— Pour commencer, je répartirais nos bases sur plusieurs mondes afin que nous ne soyons pas tous coincés dans le même.


— Et comment communiquerais-tu avec les autres bases sans que les messagers se fassent détecter ?


— Je ne communiquerais pas jusqu’à ce que nous soyons prêts à attaquer. Il vaudrait mieux que les gens se tiennent tranquilles dans leurs mondes respectifs jusque-là ; ce serait plus sûr.


— Les gens nous rejoignent parce qu’ils veulent agir – participer aux préparatifs et être écoutés, objecta Tyen. Pas pour qu’on fasse appel à eux juste au dernier moment.


— Ils s’attendent à participer aux préparatifs et à être écoutés parce que c’est comme ça que ça a fonctionné jusqu’ici. Alors que nous ne devrions même pas inciter les recrues à nous rejoindre : ce faisant, elles se mettent en danger et risquent de guider les alliés jusqu’à nous.


— Si elles ne viennent pas à nous au moins une fois, comment saurons-nous où elles se trouvent et qui elles sont ?


— Nous n’en avons pas besoin. Il suffit d’envoyer des recruteurs à travers les mondes pour qu’ils laissent des instructions sur les choses à faire et l’endroit où se rendre le moment venu d’attaquer.


— Et comment les recruteurs reviendront-ils nous faire leur rapport sans être repérés ?


— Ils ne reviendront pas. Ils se contenteront de voyager de monde en monde en prévenant ceux qui veulent se rebeller d’attendre un message ou un signal.


— Alors, comment saurons-nous que nous jouissons d’un soutien suffisant ? objecta Tyen.


Baluka grimaça.


— En attendant assez longtemps pour que les recruteurs aient pu enrôler plus de monde que nécessaire.


— Et ce signal, ce serait le même partout ?


— Oui.


— Mais si n’importe quel recruteur ou n’importe quel rebelle est capturé par les alliés, ils connaîtront ce signal. Ils attendront que quelqu’un le lance, et ils le tueront.


— Tout dépendra de la nature du signal.


— Ah oui ? Tu penses à quoi exactement ? interrogea Tyen, curieux.


Baluka soupira.


— Je ne sais pas encore. J’ai besoin d’un peu de temps pour y réfléchir.


Un instant, Tyen fut déçu. Les suggestions du Voyageur n’étaient pas dénuées d’une certaine logique. Il aurait juste fallu les améliorer un peu… Mais je ne suis pas censé encourager les idées productives.


Tyen tapota l’accoudoir du fauteuil, puis s’interrompit en décelant le gros avantage du plan de Baluka. Si les rebelles étaient éparpillés à travers les mondes, non seulement ils seraient plus en sécurité, mais les risques inhérents aux déplacements les empêcheraient de se rassembler et d’insister pour passer à l’action. Tant qu’ils penseraient qu’un signal allait venir un jour, ils attendraient. Et l’excuse selon laquelle ils n’étaient pas encore assez nombreux pour attaquer le Raen ne pourrait jamais être démontrée comme fausse. Sans compter que, si je résiste un moment avant de laisser Baluka imposer son idée, c’est sur lui que retombera le blâme quand les gens commenceront à s’impatienter.


Tyen frémit intérieurement à l’idée de piéger ainsi le Voyageur. Pourrait-il le dédommager d’une façon ou d’une autre ? Que dirait le Raen si je suggérais que libérer sa fiancée affaiblirait les rebelles ? Baluka rentrerait-il auprès des siens après l’avoir récupérée ?


— Si tu trouves une idée…, commença Tyen.


Baluka hocha la tête.


— Je t’en parlerai. Mais je suis sûr que tu le verras dans mes pensées avant même que j’aie ouvert la bouche. Je comprends que ce soit une précaution nécessaire, mais il va me falloir du temps pour m’y habituer. Mon peuple trouve ça malpoli de lire dans l’esprit de quelqu’un sans son consentement.


Tyen opina.


— La plupart des peuples trouvent ça impoli. Mais moins que de planifier le meurtre d’un dirigeant, fit-il remarquer.


— Ça, c’est plus qu’impoli si tu te places du point de vue du dirigeant ou de ses partisans. (Baluka s’approcha de la fenêtre.) Mais du point de vue de ceux qui souffrent sous son joug, c’est une chanson, une chanson que tu ne peux pas te sortir de la tête, une chanson qui fait accélérer ton cœur et qui embrase ton sang.


— Je vois très bien ce que tu veux dire. Une chanson qui te donne l’impression que la mort serait glorieuse et la défaite impossible.


Le Voyageur se tourna vers Tyen, un côté de son visage éclairé par la lumière des lampadaires qui filtrait entre les rideaux.


— La mort et la défaite sont des risques inévitables à la guerre. Je pense que tous les rebelles en sont conscients.


— Mais ils s’attendent à ce qu’on minimise ces risques, ou au moins, à ce que leur mort fasse une différence. Si on les traite autrement, on ne vaut pas mieux que les tyrans dont ils souhaitent se débarrasser. « Il est souvent plus sage de ne pas se battre du tout que d’attaquer avant que la victoire soit certaine », récita Tyen.


Baluka acquiesça.


— Si seul le sacrifice de la plupart des rebelles permettait de vaincre le Raen, la libération de peuples innombrables dans des mondes innombrables justifierait-elle la mort de plusieurs milliers de personnes ?


Si je savais que c’était le prix à payer, pourrais-je donner l’ordre d’attaquer ? se demandait le jeune homme. Il n’était pas certain de vouloir le faire, et cela lui inspira un certain respect réticent vis-à-vis de son interlocuteur.


Un frisson glacé le parcourut.


— Espérons que ça n’en arrivera pas là.


Baluka le dévisagea en silence, songeant qu’à sa place, il aurait tenté de rassurer la nouvelle recrue. De toute évidence, Tyen n’était pas un chef-né. Comment s’est-il retrouvé dans cette position ? Hapre ne m’a pas raconté cette partie de l’histoire de la rébellion ; elle m’a juste dit que Tyen était le conseiller de la chef précédente. Elle s’attendait peut-être à ce que je lise le reste dans son esprit. Ah, couilles de lom ! Il m’a probablement entendu penser ça. Il va falloir que je m’habitue à ce qu’on lise dans mon esprit. Ça fait beaucoup de choses à assimiler.


Il avait raison, songea Tyen. Il avait raison à propos de tant de choses ! Enfin, il trouvait un sorcier d’une puissance considérable, prêt à diriger la rébellion. La tentation de lui céder sa place était forte, mais Tyen savait que lors de sa prochaine entrevue avec le Raen, celui-ci voudrait savoir pourquoi il avait laissé une personne compétente prendre la tête du mouvement.


Il m’a seulement demandé de le tenir informé des décisions des rebelles, se remémora le jeune homme. C’est moi qui ai décidé que je devais les retenir dans leur propre intérêt. Et pour le salut de sa conscience. Pour empêcher les rebelles d’initier une confrontation qu’ils ne pouvaient pas remporter, Tyen devrait empêcher ce jeune Voyageur de prendre sa place.


— Contrairement à ce qu’il te semble, je ne reste pas assis dans le noir à ne rien faire, dit-il à Baluka sur un ton volontairement dur. Je surveille les esprits qui nous entourent en quête des alliés du Raen. C’est beaucoup plus facile quand personne ne me distrait. Si tu n’as pas d’autre question à me poser, merci de retourner auprès de Hapre – qui appréciera sans doute ton aide davantage que tes critiques.


Baluka baissa la tête et fit un pas en arrière.


— Je suis désolé. Je chercherai des moyens de me rendre utile sans énerver personne, même si je soupçonne que la première chose me sera plus facile que la seconde. (Il se dirigea vers la porte et s’arrêta.) Et je tâcherai aussi de trouver un signal que l’on pourrait envoyer à travers les mondes pour prévenir une armée rebelle sans alerter les alliés du Raen.


Je n’en doute pas, songea Tyen. Il hocha la tête en silence.


Dès que Baluka fut sorti, il tourna son esprit vers des menaces plus immédiates, sondant une fois de plus les esprits alentour. Mais trop vite, quelqu’un frappa avec empressement à la porte. Tyen prit une inspiration sifflante en lisant pourquoi dans l’esprit de Volk.


— Les alliés ont tué de nouvelles recrues sur deux sites d’arrivée, rapporta le général comme Tyen le rejoignait dans le couloir.


— Les fausses cachettes sont prêtes ?


— La moitié d’entre elles seulement.


— Il faudra bien que ça suffise. Il est temps de filer.





Chapitre 13


Les trois généraux s’évanouirent lentement à sa vue, chacun d’eux emmenant les rebelles qui travaillaient avec lui. Tyen jeta un dernier regard par la fenêtre, sonda une dernière fois l’esprit des gens qui vivaient et travaillaient dans les environs. Il ne trouva personne en train de les surveiller et, sans autre raison de retarder davantage son départ, se propulsa à son tour dans l’entre-mondes.


Au lieu de tracer un nouveau chemin jusqu’au monde voisin, comme les généraux allaient le faire, il se mit à glisser très vite afin de mettre une grande distance entre lui et la cité des canaux. Il traversa la mer locale, fit halte sur le rivage d’en face pour respirer, puis se mit à zigzaguer en cherchant des signes d’arrivée récente dans ce monde.


Au début, il n’en trouva aucun, et commença à se demander si le message n’était parvenu à aucun des groupes de rebelles ou si les alliés du Raen ne les traquaient pas à travers ce monde ainsi qu’on le leur avait rapporté. Les gens assassinés auraient pu être victimes d’une tentative d’effrayer les rebelles pour les forcer à partir, plutôt que d’une attaque coordonnée.


Mais les chemins arrivant dans un monde ou en repartant n’étaient pas aussi faciles à détecter que ceux créés par des glissades. C’était comme essayer de trouver une colonne avec un bandeau sur les yeux. Et Tyen s’attendait plutôt à ce que les alliés se déplacent latéralement à la recherche d’endroits de ce monde qui auraient pu faire de bonnes cachettes pour des rebelles, puis qu’ils se matérialisent et sondent l’esprit de la population alentour afin de voir si des étrangers s’étaient installés récemment dans le coin.


Lorsque Tyen détecta enfin un chemin récent, c’était un chemin qui repartait de ce monde. Maudissant sa malchance et celle de ses camarades, il s’éloigna en glissant. Si un allié le suivait et sentait qu’il s’était arrêté, il chercherait pourquoi et découvrirait le chemin qui s’éloignait vers l’entre-mondes. Il devinerait peut-être qui l’avait ouvert et déciderait de pourchasser les rebelles plutôt que Tyen – d’autant que celui-ci laissait le genre de trace qu’un autre allié aurait pu faire.


Enfin, Tyen trouva le sillage encore frais de quelqu’un qui glissait. Cette personne avait traversé des champs fertiles pour se rendre de ville en ville, émergeant chaque fois dans l’ombre d’un bâtiment avant de continuer. La piste s’achevait dans une bourgade de maisons en bois au toit de feuilles mortes agitées par le vent. Tyen se matérialisa dans une alcôve pour sonder les esprits alentour.


Il trouva des gens nerveux et sur leurs gardes. Le groupe de sorciers qui louait le premier étage de l’entrepôt avait disparu, au beau milieu de la réparation du toit à laquelle ils participaient au lieu de payer un loyer. Le propriétaire était agacé, mais les autres ouvriers avaient vu la peur sur le visage des jeunes gens avant qu’ils ne disparaissent, et ils étaient assez malins pour s’inquiéter de tout ce que des utilisateurs de magie pouvaient bien trouver effrayant.


Cela s’était passé assez longtemps auparavant pour que les gens aient eu le temps d’en discuter en long, en large et en travers, puis de se remettre au travail. Tyen se glissa de nouveau dans l’entre-mondes et se mit à chercher des pistes. Il détecta d’abord celle de l’allié. Celui-ci s’était dématérialisé à vingt pas à peine de son site d’arrivée. Sa trace rejoignait le chemin que les rebelles avaient ouvert en partant. D’après les informations dénichées dans l’esprit des habitants et la fraîcheur de la trace de l’allié, Tyen supposa que ses camarades avaient suffisamment d’avance pour mettre plusieurs mondes dans la vue de leur poursuivant et, espérait-il, réussir à le semer.


Ils ont eu de la chance, songea-t-il. Ils n’étaient pas censés attirer l’attention sur eux en utilisant de la magie dans leur cachette. Mais je suppose qu’ils ne ressemblaient pas aux gens du coin de toute façon, et qu’il fallait bien qu’ils paient leur gîte et leur couvert.


Il réfléchit à la manière dont l’allié avait filé de ville en ville sans fouiller la campagne. Les alliés savent que c’est plus facile de se dissimuler parmi un grand nombre d’esprits. Du coup, ne serait-il pas plus sûr pour les rebelles de se cacher dans un endroit isolé où ils ne penseraient pas à les chercher ? Vella, qu’est-ce que tu en penses ?


Non, ça ne serait pas plus sûr, répondit le livre. Si les alliés ne trouvent personne dans les villes, ils finiront par fouiller aussi la campagne.


Y a-t-il… ? Tyen reporta brusquement son attention sur ce qui l’entourait. Il avait senti qu’il croisait un autre chemin. Il revint en arrière et commença à suivre ce dernier. Une fois de plus, son créateur avait glissé de ville en ville, émergeant dans plusieurs quartiers chaque fois. Mais il avait aussi zigzagué à la recherche de traces fraîches, avec une ténacité qui fit froid dans le dos de Tyen. Dès qu’il se rematérialisait, le jeune homme craignait ce qu’il allait lire dans les esprits alentour.


Puis une pensée recouvrit toutes les autres tel un hurlement dans une pièce bondée. Il chercha l’esprit dont elle émanait. Non ! Par tous les dieux, non ! Qui a bien pu faire une chose pareille ? Et s’ils reviennent et me trouvent ici ?


Affolé, l’homme que Tyen avait trouvé força ses jambes paralysées par le choc à se détourner pour fuir. Mais ce qu’il avait vu resta très net dans son esprit. Du sang. Des morceaux de corps jonchant le sol. Le visage des morts, déformé par la terreur et la douleur.


Tyen s’écarta du monde et glissa vers l’homme. Il croisa d’abord la trace fraîche de l’allié. Celle-ci le conduisit jusqu’à un couloir et une porte ouverte. Un panier gisait renversé sur le sol, un liquide sombre s’écoulant d’une bouteille brisée.


Un parfum fruité et douceâtre flottait dans l’air sans réussir à recouvrir une odeur de sang et, curieusement, de latrines. Puis Tyen regarda à l’intérieur de la pièce et prit conscience que ce n’était pas si curieux, pas alors que les victimes avaient été taillées en pièces.


La nausée l’assaillit. Il chercha des visages parmi ce carnage. Est-ce que ce sont des rebelles ? Impossible de le dire. Il n’en reconnaissait aucun. Hapre ou Volk aurait su.


Mais c’en était forcément. Sans ça, pourquoi un allié les aurait-il suivis et massacrés aussi brutalement. Pourquoi ? Pourquoi tant de violence ? Tyen connaissait la réponse à sa question. C’était un avertissement. Voilà ce qui arrivait à ceux qui défiaient le Raen. Il eut l’impression de recevoir un coup de poignard dans le ventre et se plia en deux. Le Raen. Le boucher qui a fait ça sert le même maître que moi. Nous sommes dans le même camp.


— Non, hoqueta-t-il. Non.


Nous ne sommes pas pareils. Il se redressa lentement. Je ne pourrais jamais faire ça. Voilà la différence. Je ne suis pas un allié du Raen. Comme les Voyageurs, j’ai seulement passé un accord avec lui. Ce qui ne m’oblige pas à faire ce genre de chose – sans quoi, jamais je n’aurais accepté.


Il essayait d’empêcher que n’éclate un conflit entre les rebelles et le Raen. Cet allié, lui, se délectait de la situation. Et il cherchait probablement d’autres rebelles à massacrer.


L’estomac de Tyen se tordit de nouveau, mais de colère et de dégoût cette fois. Il faut que je l’arrête. Repassant dans l’entre-mondes, il trouva immédiatement une trace fraîche. L’allié était reparti depuis le logement même, sans se soucier du fait que sa piste pointait vers les cadavres tel un doigt accusateur. Il était certain que nul ne ferait justice aux victimes.


Parce que nul ne le peut… à part moi.


Après tout, le Raen lui avait dit qu’il ne devrait rien faire qui puisse compromettre sa position parmi les rebelles. Pour l’instant, il était leur chef et leur sorcier le plus puissant. Dans une situation pareille, tout le monde s’attendrait à ce qu’il réagisse.


La fureur décupla ses forces. L’allié avait recommencé à glisser en quête de nouvelles victimes. Tyen suivit sa piste, quittant la cité, pénétrant dans une autre et zigzaguant entre les deux jusqu’à ce qu’il ait sillonné la majeure partie de la métropole. De toute évidence, c’était ici que l’allié était arrivé.


Tyen cessa de chercher son esprit. Il n’en trouverait pas trace : la cité était l’une des plus vastes de ce monde. Alors, il se remit à suivre la piste en se maudissant pour avoir perdu du temps. Impossible de dire s’il gagnait ou perdait du terrain sur sa proie, ou s’il se contentait de maintenir la distance entre eux. Aussi, quand la piste s’interrompit abruptement, il s’apprêta à subir un autre choc en fouillant les esprits alentour.


Au lieu d’une autre scène de carnage, il trouva un homme en train de surveiller une pièce. L’allié s’appelait Resca. Il détaillait les restes de la préparation d’un repas, une casserole qui chauffait encore sur un feu, les pièces d’un jeu éparpillées sur une table. On aurait dit des pions à l’effigie des Klimn, la race de sous-humains qui servait son peuple. L’idée que quelqu’un ait pu leur enseigner la magie le dégoûtait. Et la possibilité que certains d’entre eux aient réussi à s’échapper de son monde pour vivre en liberté et, sans doute, se reproduire avec d’autres races inférieures le plongeait dans une consternation sans fond.


Le Raen devrait interdire que l’on éduque les races inférieures, songeait-il. Il frotta une cicatrice dans son cou en se souvenant de la personne qui la lui avait infligée. Et les femmes. L’image de vengeance qui jaillit dans son esprit donna la nausée à Tyen, dont la rage flamboya de plus belle. Mais quand il chercha de nouveau l’esprit de Resca pour le localiser, l’allié avait disparu.


Non ! Je ne peux pas le perdre maintenant !


Tyen se dématérialisa et chercha Resca dans l’entre-mondes. Il aperçut une ombre au loin. Celle-ci infléchit sa trajectoire et lui fonça dessus. Une silhouette humaine se dessina, celle d’un homme petit et gros à la peau cireuse. Ce n’était pas ce à quoi Tyen s’attendait – même s’il ne fut pas surpris par son expression de joie mauvaise.


— Je te tiens, dit Resca.


Une secousse parcourut Tyen comme il lui saisissait le bras. Réagissant aussitôt, le jeune homme fit un pas de côté, agrippa le poignet de Resca et l’entraîna en arrière. L’autre sorcier écarquilla les yeux, et Tyen éprouva une certaine résistance, mais pas suffisante pour l’empêcher de ramener Resca dans le monde dont ils venaient.


Dès qu’ils se matérialisèrent, Resca se dégagea brutalement. Il recula et dévisagea Tyen avec une peur grandissante en constatant qu’il ne pouvait pas lire dans son esprit. Puis sa peur s’estompa d’un coup comme il comprenait à qui il avait affaire.


— Toi ! (Il plissa les yeux.) Tu es leur chef, pas vrai ? Celui que le Raen nous a ordonné de ne pas tuer. (Il leva une main et pianota sur son menton.) Tu es l’un d’entre nous.


— Non, le détrompa Tyen.


— Bien sûr que si. Tu es un espion. Sans ça, pourquoi voudrait-il t’épargner ?


— J’imagine qu’il veut me tuer lui-même.


Tyen aspira toute la magie alentour et regarda Resca chercher en vain les limites du vide. Le sourire de l’homme s’évanouit. Il fit un pas en arrière.


— Mais…


L’attaque de Tyen pulvérisa ses faibles défenses. Resca poussa un cri presque animal d’incrédulité et de terreur. Il tomba à genoux.


— Pitié, ne me tue pas ! Je m’en vais. Je m’en vais très loin, et je ne ferai plus jamais de mal à aucun rebelle.


Tyen sonda le corps de l’homme et frissonna en localisant son pouls. Il lui suffirait de l’interrompre et ce serait fini en un clin d’œil – une mort plus rapide et plus miséricordieuse que celle que Resca avait accordée à ses victimes. Ou en tout cas, beaucoup moins sanglante.


Pourtant, Tyen hésita.


Cet homme méritait certainement de mourir. Il avait fait des choses atroces, non seulement aux rebelles, mais à d’autres gens. Une pichenette de la volonté de Tyen, et il ne nuirait plus jamais à personne.


Pourtant, la volonté de Tyen demeurait inerte.


Le jeune homme revit Yira se tenant la poitrine, le visage tordu par la douleur. C’était arrivé si vite, et il s’en rappelait si clairement – une image à jamais préservée dans sa mémoire.


Il ne pouvait pas faire ça à quelqu’un. Pas même à ce monstre.


Trouve un autre moyen, alors. Mais sa fureur l’avait déserté. La peur de l’homme palpitait dans sa tête, et de ses lèvres s’élevaient des promesses qu’il avait la ferme intention de tenir si on lui en laissait l’occasion.


Tyen se redressa, puis cligna des yeux en prenant conscience qu’il toisait l’homme prostré sur le sol.


— Jure sur le nom du Raen que tu quitteras ce monde. Que tu quitteras les alliés. Que tu ne feras plus jamais de mal à personne, rebelle ou autre. La prochaine fois qu’on se croisera, fais en sorte que je n’aie pas de raison de regretter de t’avoir laissé partir.


— C’est promis, c’est promis. Je le jure – que le Raen m’écorche vif et brise mon âme si je mens.


Relâchant un peu de la magie qu’il avait pompée, Tyen regarda Resca l’aspirer et disparaître dès qu’il en eut assez. Il libéra le reste de la magie, qui remplit aussitôt le vide qu’il avait créé. Il s’imagina des sorciers, dans la cité mais aussi bien au-delà, pousser un soupir de soulagement en comprenant qu’un de leurs semblables plus puissant avait failli faire quelque chose de terrible, mais s’était ravisé.


Et Resca ? Son estomac se tordit. Il avait l’intention de tenir parole au moment où il me l’a donnée, mais combien de temps dureront ses bonnes intentions ? S’il croisait d’autres alliés, il se laisserait facilement persuader de rompre sa promesse – après tout, les alliés recrutaient pour la cause du Raen avec autant d’enthousiasme que les rebelles pour la leur. Et un homme convaincu d’appartenir à une race supérieure pouvait-il vraiment s’empêcher de faire du mal à ceux qu’il ne considérait même pas comme des êtres humains ?


Le soulagement de Tyen se mâtina de regret et d’inquiétude pareils à du poison. Mais il était trop tard pour revenir sur sa décision. Resca avait déjà dû mettre autant de distance que possible entre lui et Tyen, et les regrets de ce dernier n’étaient pas assez forts pour le lancer à sa poursuite.


Pourtant, quand il s’écarta du monde, il commença par suivre la piste de l’allié – et fut quelque peu rasséréné de constater qu’elle s’éloignait bel et bien.


— J’aurais dû le tuer, n’est-ce pas, Vella ?


— Stratégiquement, ça aurait été plus logique. Mais la pensée stratégique sous-estime souvent l’impact émotionnel d’une décision. Après tout, l’intérêt de le tuer, c’était de l’empêcher de nuire davantage ; or, en le tuant, tu te serais nui d’une manière qui aurait pu ricocher ultérieurement sur des tas d’autres gens.


— C’est une question de degré, non ? Potentiellement, Resca nuira davantage à autrui que je ne me serais nui en l’éliminant.


— Mais s’il ne nuit plus jamais à personne, le bilan sera très positif.


— Quelle est la probabilité que ça arrive ?


— C’est impossible à déterminer sans le connaître mieux. Il faudrait que je sache ce qui le motivait.


— Je doute que ce soit la moindre notion de bien ou de mal.


— Non, mais peut-être la peur de ceux qui sont plus forts que lui.


— Le Raen, par exemple ?


— Et toi.


Tyen approchait du point d’équilibre entre le monde qu’il laissait derrière lui et le suivant. Il se demanda où aller à partir de là. Il s’était écoulé assez de temps pour que tous les groupes de rebelles aient reçu le signal du départ. Il devrait se rendre au point de rassemblement, où les autres généraux étaient censés l’attendre.


Alors, il continua à suivre le chemin de Resca et ne s’en écarta que juste avant d’atteindre le monde suivant. Il se matérialisa, ralentit et étendit ses perceptions au cas où d’autres alliés seraient tapis en embuscade. Mais aucun sorcier n’émergea de la blancheur, et dès qu’il eut repris son souffle, Tyen se propulsa vers le monde suivant.


Entre-mondes, matérialisation, respiration. Ils n’avaient pas pu déterminer à l’avance s’il valait mieux que les rebelles se réfugient dans un endroit proche pour minimiser leurs déplacements, ou dans un endroit lointain pour avoir le temps de semer d’éventuels poursuivants. Volk avait fait valoir qu’il était peu probable que quiconque puisse distancer les alliés, dans la mesure où ceux-ci n’avaient pas besoin de s’arrêter pour reprendre leur souffle. Mieux valait donc s’efforcer de brouiller les pistes.


Dans ce but, les groupes se diviseraient afin que les alliés aient trop de pistes à suivre. Ils utiliseraient, à l’intérieur de chaque monde, des méthodes de transport non magiques pour mettre de la distance entre leur point d’arrivée et leur point de départ. Enfin, ils disparaîtraient un moment dans un lieu très fréquenté, si possible un lieu où le fait qu’ils soient des étrangers n’attirerait l’attention de personne : par exemple, un marché ou un temple.


C’était dans ce genre d’endroits, à travers les six mondes les plus proches, qu’ils trouveraient des instructions pour les guider jusqu’à leur nouvelle base. Entre-temps, seuls les généraux se réuniraient. Une série d’indications menant au lieu de rendez-vous avait été mise au point par Reke, une volontaire qui se mourait d’une maladie incurable. Si on découvrait qu’elle n’avait pas pu achever sa mission ou si le plan était compromis de toute autre façon, les généraux étaient convenus de se rendre au marché de Worweau dans l’espoir qu’ils parviendraient à esquiver les alliés assez longtemps pour se retrouver tous.


Reke avait laissé cinq indices successifs. Le temps d’atteindre sa destination finale, Tyen estima que deux jours entiers s’étaient écoulés. Il avait réussi à dormir d’un sommeil agité pendant quelques heures, et à prendre deux petites collations. Une des bretelles de son paquetage s’était cassée le deuxième jour, aussi sa fatigue et sa faim le disputaient-elles à un agacement grandissant quand il s’approcha de la bâtisse au toit rouge en forme de dôme décrite dans le dernier message.


Il fut surpris et atterré de se rendre compte qu’il s’agissait d’un établissement de bains. Une panique familière s’empara de lui. S’il devait se déshabiller en public, comment dissimulerait-il Vella ? Et même à supposer qu’il y parvienne, quelqu’un risquait de fouiller dans ses affaires, voire de les voler… à condition d’être assez déterminé pour affronter Scarabée.


Tyen s’arrêta de l’autre côté de la route en faisant semblant d’examiner sa bretelle cassée tandis qu’il sondait les esprits à l’intérieur. Il lui fallut un moment pour trouver Volk, Hapre et Frell, dont les pensées étaient très calmes comparées à celles des nombreux clients venus pour le plaisir. Les trois généraux et leurs assistants s’étaient rassemblés dans une petite pièce humide qu’ils partageaient avec un des groupes de rebelles. Ceux-ci n’auraient pas dû être là. Tyen sonda leurs pensées pour déterminer la raison de leur présence, mais tous étaient absorbés par l’histoire folklorique cochonne que Volk était en train de leur raconter. Et même si Tyen trouvait ça frustrant, cela les distrayait un peu de leur situation.


Après avoir sondé l’esprit du reste des clients et des promeneurs pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’alliés dans les parages, Tyen chargea son paquetage sur une épaule, traversa la route et pénétra dans le bâtiment. Un mot de passe le conduisit tout droit vers ses camarades. Son apparition suscita un émoi général.


— Tu as réussi ! s’exclama Hapre en se jetant sur lui pour l’étreindre.


Volk et Frell échangèrent un coup d’œil soulagé avant de se lever et de s’approcher à leur tour. Tyen capta un souvenir vite réprimé. Un peu plus tôt, Hapre avait marmonné quelque chose au sujet de ce qu’ils feraient s’ils devaient remplacer Tyen ; les deux hommes culpabilisaient d’en avoir discuté, et d’avoir accepté le nom qu’elle leur proposait.


Le nom de qui ? se demanda Tyen.


— Tu as eu des problèmes ? s’enquit Volk.


— Non, juste un…, commença Tyen.


Mais comme Hapre jetait un coup d’œil à Baluka, elle ne put s’empêcher de se demander ce qu’il en aurait été à partir de là si le Voyageur était vraiment devenu leur chef. Un frisson parcourut Tyen. Il désigna les rebelles du menton.


— Que font-ils ici ?


— Baluka a détecté un allié qui poursuivait ce groupe, répondit Hapre. Il nous a quittés pour se lancer à sa poursuite.


Un des jeunes rebelles, qui avait entendu le nom du Voyageur, lui donna une grande claque dans le dos.


— Il a tué ce salopard, et il nous a sauvés. Heureusement pour lui et pour nous, il était plus fort que lui.


Baluka baissa les yeux et haussa les épaules.


— Je ne pouvais pas rester sans rien faire.


Tyen acquiesça, espérant que personne ne pouvait voir à quel point il était consterné.


— Tu as pris un gros risque. C’était très courageux.


Baluka leva le nez et planta son regard dans celui de Tyen.


— Pas plus que ce que tous les autres ont fait, toi y compris.


Oh, tu en as fait bien davantage, songea Tyen. Tu as tué quelqu’un. Pas au sein d’un groupe avec lequel tu en aurais partagé la responsabilité, mais seul. De tes propres mains.


Sa conviction d’avoir fait une erreur en laissant partir Resca pesait comme un lourd fardeau entre ses omoplates. Il chercha un signe indiquant que le geste de Baluka l’avait choqué et changé, mais tout ce qu’il vit chez le jeune homme, ce fut de la fierté. Il ne sut pas qui le dégoûtait le plus, de Baluka ou de lui-même.


Pourtant, comme il continuait à sonder le Voyageur, la fierté de celui-ci vacilla, et des bribes du combat qu’il avait livré s’imposèrent à son esprit. En lui, le doute le disputait à la détermination ; l’horreur et l’acceptation se succédaient. Tyen fut saisi de compassion, si brusquement qu’il vacilla et dut détourner les yeux.


— Très bien, dit-il en reportant son attention sur le présent et l’avenir. Nous devons décider où nous irons ensuite. (Il regarda ses généraux.) Y a-t-il un endroit où nous pouvons parler en privé ?


Hapre jeta un coup d’œil à Baluka et aux rebelles qu’il avait sauvés.


— Vous pourriez nous laisser un moment ?


Lorsqu’il ne resta plus qu’eux quatre dans la pièce, Tyen immobilisa l’air le long des murs pour étouffer davantage leurs voix.


— Des idées ?


Il y eut un long silence, puis Hapre se dandina d’un pied sur l’autre.


— On pourrait aller à Faurio.


Volk secoua la tête.


— Aucun de nous n’est malade.


Le nom semblait familier à Tyen.


— C’est cette ville dédiée à la médecine ?


— Pas juste une ville, mais plusieurs, clarifia Hapre. Le monde sur lequel elles se trouvent a bâti sa réputation et sa fortune là-dessus. Et les gens continueront à s’y rendre pour se faire soigner, parce que le risque en vaut la peine. (Elle regarda Volk.) Mais nous avons besoin d’une raison pour débarquer là-bas.


— Reke, suggéra Frell.


La femme qui avait laissé les indices conduisant jusqu’à ce lieu de réunion. Tyen fronça les sourcils.


— Savons-nous où elle se trouve – à supposer qu’elle soit encore vivante ?


Hapre acquiesça.


— Une des employées a dit qu’elle s’était écroulée en arrivant pour déposer le dernier message. Elle s’occupe d’elle depuis.


Tyen hocha la tête.


— Voyons si elle est en état de voyager, et si elle a envie d’aller à Faurio.


— Ça aura l’air bizarre que des tas de sorciers se déplacent avec une seule amie malade, fit remarquer Frell.


— Dans ce cas, nous irons juste tous les trois avec un assistant chacun, décida Tyen.


— Et une fois que Reke sera guérie ? demanda Volk. Nous n’aurons plus d’excuse pour rester là-bas.


Tyen écarta les mains.


— Nous avons juste besoin d’un peu de temps pour planifier la suite des opérations. Peut-être découvrirons-nous une bonne cachette dans l’esprit d’un des autres patients ou de leurs accompagnateurs. Donc, à moins que quelqu’un ait une meilleure idée…


Les trois généraux échangèrent un regard et secouèrent la tête.


— Très bien. Maintenant, peaufinons les détails.





Chapitre 14


Tyen prit une grande inspiration et le regretta aussitôt. Il était certain que, lorsqu’il quitterait Faurio, la dernière chose de ce monde qui s’attarderait en lui serait les odeurs : celles de la maladie, celles des médicaments, et celles destinées à masquer toutes les autres. Les pires étaient soit abominables, soit enchanteresses mais d’une façon perturbante.


Ils avaient trouvé Reke alitée dans la chambre de l’employée de l’établissement de bains. Les joues creuses, elle était trop faible pour se lever. Quand Tyen avait suggéré qu’ils se rendent à Faurio pour la faire soigner, il avait été soulagé de ne lire ni espoir ni scepticisme dans son esprit.


— S’ils peuvent faire quelque chose pour moi, tant mieux, avait-elle dit. Sinon… (Elle avait haussé les épaules.) Je suis déjà très loin de chez moi, et je me fiche de mourir ici ou ailleurs. Je voulais juste aider la rébellion, et puisque j’ai réussi à vous faire arriver ici sains et saufs, je considère ma mission comme accomplie. (Elle avait marqué une pause.) Mais si m’emmener à Faurio doit mettre un seul de vous en danger, laissez-moi ici.


Tyen regrettait parfois qu’ils ne l’aient pas écoutée. Ce qui faisait de ce monde une bonne cachette en faisait aussi un lieu de séjour déplaisant. Les rebelles étaient entourés de malades et de mourants, de souffrance, de peur et de chagrin. Chaque fois qu’il sondait les esprits alentour, Tyen était frappé de plein fouet par les émotions brutes de ceux qui affrontaient la mort ou la perte d’un être cher. Par comparaison, le prix à payer et les risques à prendre pour conserver une jeunesse éternelle ne lui semblaient plus si élevés.


Mais il ne pouvait se soustraire à ses obligations, et dès qu’il eut fini de balayer les esprits au-delà de la petite chambre qu’il partageait avec Volk depuis leur arrivée, il poussa un soupir de soulagement. Se tournant vers les autres, il se racla la gorge pour attirer leur attention.


— Après avoir réfléchi aux suggestions et aux conseils de tous, j’ai décidé que cantonner tous les rebelles dans un seul monde était malcommode et dangereux. Au lieu de ça, chaque recrue devrait s’installer dans le monde de son choix et y attendre le signal du rassemblement avant la bataille.


« Ce n’est pas entièrement mon idée, ajouta-t-il. À la base, elle vient du Voyageur, même si son plan était plein de failles et de trous dont nous devons discuter à présent afin d’y remédier. Pour commencer, il faut trouver un moyen sûr d’informer tout le monde de notre décision, et un autre d’envoyer le signal le moment venu.


Il dévisagea les généraux. Ceux-ci semblaient surpris qu’il opte pour le plan de Baluka, dont Hapre était partisane mais que Tyen n’avait pas pris en considération jusque-là.


— Des suggestions ?


— Les rebelles sont déjà éparpillés à travers les mondes actuellement, fit remarquer Volk. Je ne crois pas qu’on ait besoin de les réunir pour les disperser de nouveau. Il faut juste leur faire parvenir nos instructions.


— Ce qui pourrait prendre un moment, vu que nous ne sommes que quatre, plus nos assistants, objecta Hapre.


— Nous pouvons faire circuler le message comme prévu, sauf qu’au lieu d’indiquer le chemin de la nouvelle base, il dira aux gens de trouver un endroit où se cacher pour attendre, dit Frell.


— Vos assistants devront s’en charger. J’ai une autre tâche à vous confier, déclara Tyen.


Hapre secoua la tête.


— J’ai besoin de Baluka avec moi. Envoie Daam à sa place.


Le cœur de Tyen se serra. Cela ficherait en l’air la meilleure partie de son plan.


— Le Voyageur est puissant et plus expérimenté en matière de voyage entre les mondes. Daam est plus novice – mais il est efficace, et il saura nous servir d’assistant à tous les quatre pendant quelques jours.


Il regarda les autres généraux. Bien que d’accord avec son évaluation des qualités respectives des deux jeunes gens, ceux-ci le soupçonnaient tous d’essayer de se débarrasser de Baluka. Tyen réprima un soupir.


— Alors…, commença-t-il avant de s’interrompre, distrait par la pensée de Frell qui se demandait s’il était aveugle au potentiel de Baluka. Concernant le recrutement. Jusqu’ici, nous n’avons pas eu à faire beaucoup d’efforts : les gens venaient à nous. Comment pouvons-nous les informer que nous voulons qu’ils attendent notre signal sans que les alliés n’en entendent parler ?


Mais peut-être qu’il le perçoit très bien, songeait Frell. Peut-être qu’il considère Baluka comme un riv… Il vit que Tyen le regardait et, avec un peu de retard, il tourna ses pensées vers la question que son chef venait de poser.


— Une idée, Frell ?


— C’est un problème de communication – le domaine de Hapre, répondit l’interpellé en se tournant vers sa collègue.


Celle-ci opina.


— On envoie des messagers qui arpentent les mondes en distribuant nos instructions. Chacun indique aux recrues potentielles un signal et un lieu de rendez-vous différent ; ainsi, si l’un d’eux se fait prendre par les alliés, une seule zone de recrutement sera compromise. Quand l’ensemble des messagers sera revenu, nous saurons où se trouvent les recrues pour leur envoyer le bon signal. Si deux messagers se croisent et délivrent des instructions différentes, ça n’aura pas d’importance, parce que les recrues n’auront qu’à attendre l’un des deux signaux.


Frell acquiesça.


— Espérons que les alliés ne liront pas dans l’esprit des messagers sans qu’ils s’en aperçoivent.


Baluka aurait-il une solution pour ce problème ? Il devrait être ici, en train de réfléchir avec nous.


Volk, qui était plus puissant que Frell, hocha la tête sans se rendre compte qu’il réagissait à la pensée de l’autre général. C’est bizarre que Tyen appelle Baluka « le Voyageur », comme s’il répugnait à encourager toute familiarité avec lui. S’il le considère comme une menace envers son autorité, il devrait s’en réjouir : après tout, il ne voulait pas devenir chef. Mais peut-être y a-t-il pris goût…


Lui aussi ? Tyen ferma les yeux et secoua la tête. Certaines des autres options dont il avait discuté avec Vella lui revinrent à l’esprit. L’une d’elles consistait à garder les généraux séparés et occupés pour les empêcher de comploter contre lui.


— Tu devrais t’y mettre tout de suite, Hapre, dit-il.


Hapre hésita, puis acquiesça.


— Tu auras besoin de plus de quatre assistants pour ça, poursuivit Tyen. Puisque tu souhaites garder Baluka avec toi, chargez-vous de trouver d’autres rebelles pour leur faire porter des messages. Frell, tu t’occupes du recrutement. Réclame des volontaires pour voyager à travers les mondes afin d’enrôler de nouveaux sorciers et de leur expliquer ce qu’ils devront faire quand on donnera le signal. Volk, maintenant que tu n’as plus besoin de veiller sur la sécurité de centaines de personnes, je veux que tu collectes des informations pour nous. Nous ignorons tout de la puissance exacte du Raen ou du nombre de ses alliés, et il est temps que nous nous renseignions là-dessus.


Surpris, Volk cligna des yeux, puis prit une expression grave en réfléchissant à ce que cette mission impliquait. C’est plus dangereux que de recruter des rebelles. Ça va m’obliger à me rendre dans des endroits où le Raen et ses alliés sont connus, et à poser des questions dangereuses. Est-ce que Tyen essaie de se débarrasser de moi parce qu’il m’a entendu penser que Baluka était un rival potentiel pour lui ?


— Il faudrait également trouver le monde d’origine du Raen, ajouta Hapre sans se rendre compte de la panique grandissante de son collègue.


— Tu n’es pas obligé de t’en charger toi-même, dit Tyen à Volk. Recrute des espions. Mais nous avons besoin d’en savoir davantage sur notre ennemi.


À son grand soulagement, Volk commença à se calmer. Il acquiesça lentement.


— Je connais quelques rebelles qui seraient doués pour ça.


— Maintenant, réfléchissons tous au type de signal à envoyer et à la manière dont nous l’enverrons, suggéra Tyen, et retrouvons-nous ici ce soir pour en discuter. En attendant, je vais voir Reke.


Les trois généraux acquiescèrent et se dirigèrent vers la porte. Tyen les suivit dans l’étroit couloir.


Bientôt, leurs chemins se séparèrent. Resté seul, Tyen sortit des dortoirs et longea le chemin qui conduisait au bâtiment dans lequel Reke était soignée. Depuis leur arrivée, il lui rendait visite deux fois par jour, d’abord parce qu’il se sentait coupable de l’avoir utilisée comme prétexte pour venir à Faurio, même si elle en bénéficierait aussi, puis pour échapper à ses généraux. Ceux-ci avaient été soulagés de le voir endosser le rôle de l’ami fidèle de Reke : cela les laissait libres de s’inquiéter à son sujet et pour l’avenir de la rébellion.


À la grande surprise de Tyen, s’occuper de Reke s’était révélé une tâche apaisante, voire réconfortante. Enfin quelqu’un qui lui demandait juste d’être là ! À son chevet, il n’avait jamais besoin de donner d’ordres, de prendre des décisions, de manipuler et de diriger. L’objet de toutes les attentions, c’était Reke, pas lui, Baluka, le Raen ou les rebelles.


La patiente était profondément endormie quand il arriva, allongée sur un lit très propre dans une chambre minuscule. Sa respiration était laborieuse, mais le traitement qu’on lui administrait avait suffisamment atténué la douleur pour lui permettre de dormir. Le diagnostic des guérisseurs locaux était sans appel : le mal était trop avancé pour qu’ils puissent y faire quoi que ce soit.


Tyen s’assit au chevet de Reke, aspira un peu de magie pour bloquer la porte afin de ne pas être interrompu et sortit Vella de son sac de peau.


— La réunion ne s’est pas passée aussi bien que nous l’espérions.


— Non.


— Au moins, séparer les généraux et les envoyer en mission à travers les mondes empêchera Baluka d’exercer une quelconque influence sur Volk et Frell.


— Peut-être. Mais ça leur donnera aussi la possibilité de se réunir sans toi pour discuter de ton éventuel remplacement.


— S’ils font ça, je le saurai dès qu’ils reviendront.


— En effet ; donc, s’ils décident qu’ils veulent Baluka pour chef, ils agiront immédiatement. Et dans le cas contraire, tu seras bien forcé d’accepter qu’ils ont envisagé cette éventualité. Ils pensent que tu as besoin d’eux, mais pas pour les mêmes raisons que tu le penses, toi. Tu as tout intérêt à ce qu’ils ne soient pas remplacés par de nouveaux généraux qui exigeront davantage de progrès.


Vella avait raison. Un frisson parcourut Tyen.


— Que puis-je faire pour les arrêter s’ils décident de soutenir Baluka ?


— Tu ne peux pas t’accrocher au pouvoir par la force, à moins de menacer ou de tuer Baluka en secret, ce dont tu n’as aucune envie. Tu dois les faire changer d’avis, les convaincre que Baluka ne ferait pas un bon chef.


— Ou que je suis meilleur que lui.


Un bruit en provenance du lit fit lever les yeux à Tyen. Les paupières de Reke bougeaient, et des images de rêves flous défilaient dans son esprit. Sa respiration était de plus en plus rauque et laborieuse. Mais elle ne semblait pas vouloir se réveiller, et bientôt, elle se détendit à nouveau. Tyen reporta son attention sur la page ouverte devant lui et commença à former une question dans sa tête.


— Le problème, ça ne sera pas d’empêcher le Voyageur de t’évincer, lança une voix derrière lui. Le problème, ce sera de le faire tout en conservant une position influente au sein de la rébellion.


Tyen sursauta violemment, et Vella lui échappa des mains. Le cœur battant la chamade, il se pencha pour la ramasser avant de faire face à l’intrus.


Le Raen observait Reke. Tyen suivit la direction de son regard. La patiente s’était réveillée, mais ses pensées restaient brumeuses. Elle détaillait l’intrus, un pli entre les sourcils. Puis le pli s’effaça comme son visage se détendait. Elle parut reconnaître le visiteur et s’en émerveiller.


Tyen jeta un coup d’œil au Raen et retint son souffle. La peau du sorcier était devenue noire ; ses cheveux viraient rapidement au blanc et ses yeux au jaune vif, une teinte plus éclatante que l’orange foncé des prunelles de Reke. Même son menton paraissait plus pointu.


Il s’approcha du lit, prit la main de son occupante et dit un seul mot dont la signification résonna dans la tête de Reke dans sa langue natale. Repose-toi.


Reke ferma les yeux, hocha la tête et poussa un grand soupir. Tout son corps s’apaisa ; ses membres se détendirent ; sa poitrine cessa de lutter pour se gonfler. Tyen écarquilla les yeux, partagé entre l’horreur et l’émerveillement face aux signes de la mort physique, tandis que l’esprit de Reke s’estompait sereinement de ses perceptions.


Il l’a dupée, songea-t-il. Il s’est fait passer pour une divinité de son monde. Mais n’aurait-ce pas été plus cruel qu’il s’abstienne, que Reke comprenne qui il était vraiment et qu’elle meure terrifiée plutôt qu’apaisée ?


Le Raen n’avait tiré aucun avantage de son intervention. Celle-ci n’avait été qu’un acte de bienveillance de sa part. Et une extraordinaire démonstration de ses pouvoirs.


L’apparence du sorcier revint à la normale – du moins, ce que Tyen considérait comme la normale. Puis sa silhouette commença à s’estomper. Tyen se leva d’un bond.


— Attendez !


Le Raen tourna son regard vers lui et se rematérialisa, levant un sourcil interrogateur. Tyen hésita, cherchant les mots justes.


— Baluka pourrait aussi bien devenir un chef compétent qu’échouer complètement.


— Peu importe. Contente-toi de ne pas interférer, car tous les obstacles que tu dresserais sur sa route attireraient les soupçons sur toi.


— Mais… s’il devient dangereux… il dit que vous avez enlevé sa fiancée. Je suis sûr qu’il accepterait de quitter la rébellion si vous la lui rendiez.


Un léger sourire étira la bouche du Raen.


— C’est possible, mais la décision doit venir d’elle.


— Donc… elle ne veut pas retourner auprès de lui ?


— Elle n’a accepté de l’épouser que parce qu’elle pensait n’avoir pas d’autre choix.


— Ah. (Tyen baissa les yeux.) Il existe toujours deux versions d’une même histoire.


— En effet.


Comme toujours, la couverture de Vella était tiède dans la main du jeune homme. Celui-ci dévisagea de nouveau le Raen.


— Et vos recherches ?


Le sourire du sorcier s’évanouit.


— J’ai rencontré quelques difficultés et me suis heurté à des limites que je n’avais pas anticipées. Il est fort probable que nous n’ayons qu’une seule chance de la restaurer. Pour lui rendre son intégrité, il faudra commencer par la disséquer. Sauf à trouver un moyen de contourner cette étape, je dois donc tester le processus pour m’assurer qu’il fonctionne. Et je ne me résoudrai pas à cette extrémité à moins de n’avoir pas d’autre choix.


Tyen acquiesça en comprenant ce que le Raen sous-entendait. Comme il ne possédait sans doute pas d’autres livres créés à partir d’un être humain, le seul moyen de tester le processus serait d’en fabriquer un – ce qu’il refusait d’envisager.


— Mais toi, tu vas être forcé de le faire, affirma le Raen. Si c’était le seul moyen de rendre son intégrité à Vella, accepterais-tu ?


Tyen songea à ce que Tarren lui avait demandé : « Jusqu’où es-tu prêt à aller pour tenir la promesse que tu lui as faite ? »


— Non, répondit-il lentement. Infliger à quelqu’un d’autre ce qui lui a été infligé… ce serait contre-productif.


— Sauf si la personne le souhaitait.


Qui pourrait bien souhaiter une chose pareille ? songea Tyen. Puis son regard se posa sur Reke. Peut-être une personne dont le corps était très abîmé, ou qui risquait de mourir prématurément. Ou quelqu’un qui voulait arrêter de vieillir mais n’était pas assez puissant pour y parvenir par ses propres moyens. Tarren aurait peut-être été tenté.


Tyen hocha la tête.


— Ce serait un grand risque à courir, mais j’imagine que ça resterait préférable à une souffrance continue ou une mort certaine.


Le Raen opina. Puis il tourna son regard vers la porte.


— Tu vas avoir de la compagnie.


Et sur ces mots, il se volatilisa.





Chapitre 15


Tyen fourra rapidement Vella dans son sac de peau et la glissa sous sa tunique, mais pas avant qu’une guérisseuse ait vainement essayé d’entrer. Mystifiée, car les portes du dispensaire ne fermaient pas à clé, elle essaya de nouveau et, ne rencontrant pas de résistance, tituba à l’intérieur de la pièce.


— Désolé, dit Tyen en reculant d’un pas. J’allais sortir pour appeler quelqu’un.


Tournant son attention vers le lit, la femme vit le regard vacant et immobile de Reke. Son agacement se mua en compréhension, et elle s’approcha pour examiner la défunte. Tous les signes indiquaient une mort naturelle.


— Elle s’est réveillée, rapporta Tyen. Elle avait du mal à respirer. Puis elle a poussé un grand soupir et…


Il écarta les mains en un geste d’impuissance.


La guérisseuse hocha la tête.


— Vous étiez son ami ?


Tyen secoua la tête.


— Pas vraiment, mais je la connaissais, et je lui avais promis de l’amener ici.


— Faut-il effectuer un quelconque rituel avant que vous ne la déplaciez ?


— Elle n’a rien demandé de précis ; donc, non.


— Pas de famille ?


— Ils sont tous morts.


Tyen savait que c’était la raison pour laquelle Reke avait rejoint les rebelles.


— Je vois. Si elle était venue ici plus tôt, nous aurions peut-être pu l’aider, déclara la guérisseuse. Ce genre de cas risque de devenir plus fréquent maintenant que la loi contre le voyage entre les mondes a été rétablie.


— Le dispensaire devra-t-il fermer ?


— Non, nous avons toujours eu des tas de patients. Ou bien ils ont obtenu l’approbation du Raen pour venir, ou bien ils étaient assez désespérés pour prendre le risque de le défier. (La femme haussa les épaules.) Cela étant, je n’ai jamais entendu dire que le Raen ait puni quiconque pour ça.


— Peut-être n’est-il pas aussi sévère que certains le racontent, avança Tyen.


La guérisseuse le dévisagea prudemment.


— Lui et ses protégés peuvent se soigner avec leur magie. S’ils nous montraient comment faire, nous pourrions sauver tous les gens qui viennent nous voir.


Le cœur de Tyen se serra. Puis il pensa à Vella.


— Un jour, vous apprendrez peut-être le secret par une autre source, ou vous le découvrirez par vous-mêmes.


La femme sourit.


— Peut-être, oui.


Tyen reporta son attention sur Reke.


— Que faites-vous des gens qui n’ont pas d’endroit où retourner ?


Après avoir pris les dispositions nécessaires et payé une crémation, ainsi que les services de la guérisseuse, il regagna la chambre qu’il partageait avec Volk. Tout en longeant les dortoirs, il repassa dans sa tête sa dernière conversation avec le Raen et envisagea de céder sa place de chef à Baluka : « Le problème, ça ne sera pas d’empêcher le Voyageur de t’évincer », avait dit le sorcier. « Le problème, ce sera de le faire tout en conservant une position influente au sein de la rébellion. »


Si Tyen offrait de s’effacer de lui-même, il passerait pour un lâche, quelqu’un qui cédait trop facilement ou qui tentait d’échapper à ses responsabilités. Pour garder une certaine influence auprès des généraux, il devait conserver leur respect. On l’admirerait peut-être pour sa lucidité s’il admettait n’être pas le meilleur chef possible, mais il devrait convaincre les autres qu’il avait quand même de bonnes idées et un rôle à jouer dans la prise de décisions.


Gagner le respect de Baluka serait encore plus difficile. Peut-être suffirait-il que les généraux continuent à le consulter : nouveau à son poste, le Voyageur n’oserait pas se les mettre à dos. Tyen avait besoin d’un autre rôle qu’ils approuveraient, un rôle qui ferait bon usage de ses compétences. Il était le conseiller et le protecteur de Yira, mais Baluka ne pouvait pas faire confiance à un homme qu’il venait juste de supplanter. Donc, il devrait trouver autre chose. Qu’avait-il d’unique à offrir ?


Je suis plus puissant que tous les autres.


Mais cela ne justifiait pas sa présence auprès de Baluka et des généraux, qui pourraient très facilement l’envoyer en mission à travers les mondes.


Je peux lire dans l’esprit de tout le monde.


Raison de plus pour l’éloigner : ils ne pouvaient rien lui cacher. Par contre, ce serait un talent utile pour un recruteur. Si Baluka avait son mot à dire, c’était sans doute le rôle qu’il lui assignerait. Tyen serait absent durant de longues périodes et n’aurait pas besoin de revenir souvent à la base.


Cela dit, il suffirait que je revienne assez souvent pour rester informé de leurs plans.


L’idée de ne plus vivre en permanence avec les rebelles lui plaisait. Il pourrait consulter Vella plus souvent. Il pourrait conférer avec le Raen, lui faire des rapports réguliers et peut-être observer ses recherches d’un moyen de restaurer Vella. Tant que les rebelles lui demanderaient de revenir, il pourrait se tenir au courant de leurs progrès.


Le renseignement – ce serait l’idéal !


Tant que Tyen chercherait des informations dont Baluka et les généraux avaient besoin, ils voudraient s’entretenir avec lui régulièrement. Mais quel genre d’informations ? se demanda-t-il. Son cœur manqua un battement comme la réponse lui apparaissait, limpide : ceux qu’il avait demandés à Volk. Il se porterait volontaire pour découvrir le monde d’origine du Raen et le nombre de ses alliés. Volk ne voulait pas le faire ; il se réjouirait qu’on le décharge de cette tâche, et les autres apprécieraient que Tyen n’ait confié à personne d’autre une mission dangereuse qu’il n’était pas prêt à accomplir lui-même. Il pourrait devenir l’éclaireur des rebelles, leur collecteur d’informations, leur… Il faillit éclater de rire à cette pensée. Leur espion.


Mais Volk avait raison sur un point : même pour lui, ce serait dangereux. Les alliés savaient juste qu’ils ne devaient pas tuer le chef des rebelles. Une fois que Tyen aurait cédé sa place à Baluka, il ne bénéficierait plus de cette protection. Peut-être le Raen trouverait-il un moyen d’y remédier.


— Tyen, appela quelqu’un.


Le jeune homme se retourna. Daam pressait le pas pour le rattraper ; alors, il ralentit.


— Oui ?


— Comment va Reke ? s’enquit l’adolescent en le rejoignant.


Tyen poussa un long soupir.


— Elle nous a quittés.


— Oh. (Daam continua à marcher en silence quelques instants.) Est-ce que ça signifie qu’on va devoir partir ?


— Je suppose que oui.


Tyen dévisagea son jeune assistant, que cette promotion avait à la fois ravi et effrayé : jusqu’ici, les alliés avaient visé les chefs de la rébellion ; s’ils attaquaient Tyen, il y aurait de grandes chances que Daam se trouve dans les parages. Je ne peux pas l’emmener avec moi, songea Tyen. Par contre, il serait bon d’avoir quelqu’un pour me représenter auprès de Baluka et des généraux en mon absence.


— Les guérisseurs ne savaient pas comment l’aider, ou elle est morte avant qu’ils puissent le faire ? interrogea Daam.


— Si elle était venue plus tôt, ils auraient pu la sauver.


Tyen se souvint de ce que la femme lui avait dit : que le Raen et ses alliés refusaient de partager le secret de la guérison magique. Pourquoi ? Probablement pour empêcher leurs ennemis de survivre dans des circonstances où ils auraient dû mourir. D’un autre côté, tout sorcier assez puissant pour se dresser contre le Raen doit l’être assez pour arrêter de vieillir. Si je me souviens bien de ce que m’a dit Vella, ça implique de pouvoir changer n’importe quoi dans son propre corps – donc, certainement de pouvoir se guérir.


Voilà pourquoi le Raen gardait jalousement ces informations, soupçonnait Tyen. Si les guérisseurs pouvaient changer n’importe quoi, ils pourraient empêcher les gens de vieillir. Et s’ils pouvaient empêcher les gens de vieillir, la population des mondes exploserait très vite – même si Tyen doutait qu’il existe suffisamment de guérisseurs assez puissants pour traiter des millions de millions de gens. Peut-être pas au début, mais… d’ici quelques centaines d’années ?


Tout en pénétrant dans les dortoirs, Tyen tourna de nouveau son esprit vers le problème de son retrait au profit de Baluka. Et comme si ses pensées avaient suffi à le conjurer, le Voyageur sortit d’une chambre au fond du couloir. Il tournait le dos à Tyen, qui éprouva l’étrange envie de se cacher.


Pourquoi ? Bientôt, je devrai obéir à ses ordres. Ce qui s’annonce gênant. Ça aurait été plus facile si personne ne nous avait jamais considérés comme des rivaux.


Tyen prit une inspiration sifflante en se rendant compte qu’il tenait la solution à son problème. Nous ne sommes pas réellement rivaux. Je suis le seul à nous considérer comme tels. Et avec un tout petit effort de sa part, ça ne viendrait à l’esprit de personne d’autre.


— Baluka, appela-t-il.


Le jeune homme se figea et se tourna vers lui. Son expression ne trahit rien du ressentiment et de la culpabilité qui bouillonnaient en lui.


— Je voulais te remercier d’avoir partagé tes idées avec nous, dit Tyen en s’approchant de lui. Les généraux ont une très haute opinion de toi – tout comme moi.


Baluka haussa les sourcils.


— Ah ? Eh bien, je…


— Il faut qu’on parle. (Tyen se tourna vers Daam.) Il y a quelque chose à boire ici ? Je veux dire, autre chose que de l’eau ?


L’adolescent sourit.


— Je vais voir ce que je peux trouver.


Tyen entraîna Baluka dans sa chambre. Il s’assit au bout d’un des deux lits qui constituaient le seul mobilier, et Baluka posa ses fesses sur le rebord d’une des fenêtres dotées d’un large appui. Avec une curiosité mêlée d’appréhension, il se demandait de quoi Tyen voulait lui parler.


— Que sais-tu du rôle d’un chef, Baluka ?


Le Voyageur haussa les épaules.


— J’ai observé mon père et les différents dirigeants avec lesquels traite mon clan. C’est tout.


— Toute ta vie, tu as été formé à prendre la relève, fit remarquer Tyen en lisant la vérité dans l’esprit de son interlocuteur.


Baluka baissa les yeux et rit doucement.


— Je ne m’y habituerai jamais.


— Tu ferais la même chose si tu étais à ma place.


Levant la tête, le jeune Voyageur soutint le regard de Tyen et acquiesça pour concéder que celui-ci avait raison.


On frappa doucement à la porte. Sur l’invitation de Tyen, Daam entra avec deux verres grossièrement soufflés qu’il leur tendit. Tyen goûta le contenu du sien. C’était une boisson sirupeuse et légèrement alcoolisée, mais faite à partir de quoi ? Il n’aurait su le dire. Sans doute d’un tonique quelconque. Il remercia son assistant, qui saisit l’allusion et ressortit.


— Personne n’aime qu’on lise dans ses pensées. (Tyen grimaça.) Et franchement, je n’aime pas lire dans les pensées des autres tout le temps. J’ai peur de m’y habituer au point de ne plus pouvoir m’en empêcher.


Le regard de Baluka se fit lointain.


— Tu te souviendras comment faire le jour où tu verras quelque chose que tu ne voulais pas voir.


— Sûrement. (Tyen soupira et détourna les yeux comme s’il réfléchissait, puis reporta son attention sur le Voyageur et prit un air grave.) Volk peut lire dans l’esprit de Frell, et Frell dans celui de Hapre. Si Hapre devenait le chef de la rébellion, comment contournerait-elle cet obstacle ?


Surpris par la question, Baluka cligna des yeux.


— Je… je ne sais pas trop. Peut-être faudrait-il qu’elle demande à Volk et à Frell de lui ouvrir leur esprit, mais cela permettrait à d’autres gens de lire également dans leurs pensées. (Il se gratta le menton.) Peut-être devrait-elle leur faire confiance. Ou leur demander de se surveiller mutuellement et de lui faire des rapports réguliers. Ou se fier à toi pour lire dans leurs pensées, comme le faisait la chef précédente que je n’ai pas connue.


Tu comptes refiler le poste de chef à Hapre ? La question brûlait les lèvres de Baluka, mais il se retint de la poser.


— Non, elle n’accepterait pas, répondit néanmoins Tyen. Comme tu t’en doutes sûrement, je n’en voulais pas non plus à la base, mais à ce moment-là, il n’y avait personne d’autre prêt à courir le risque.


Baluka le dévisagea, à moitié content d’avoir deviné juste, à moitié perplexe, car il ne comprenait pas pourquoi Tyen lui faisait toutes ces confidences.


— Plus exactement, il n’y avait personne d’assez fort prêt à courir le risque, précisa Tyen. Et il n’y a toujours personne. (Il sourit en voyant Baluka froncer les sourcils et détourner les yeux.) Mais nous pouvons faire avec ce que nous avons. Tout le monde a des faiblesses. La tienne, par exemple, c’est le manque d’expérience. La mienne, c’est une forte réticence à prendre la responsabilité d’envoyer qui que ce soit à la mort. (Il soupira.) Il sera plus facile de remédier à la tienne qu’à…


— Que veux-tu dire ?


Baluka fronçait les sourcils si bas qu’il semblait fâché, alors que ça n’était pas le cas. Pourtant, de la colère frémissait en lui, prête à s’embraser s’il s’avérait que Tyen se moquait de lui.


Tyen but une autre gorgée de la boisson écœurante, décida qu’il n’aimait pas du tout et posa son verre.


— Je veux dire que comme chef, tu ne serais ni meilleur ni pire que moi – simplement, tu aurais des forces et des faiblesses différentes.


Baluka se détendit quelque peu, mais resta méfiant. Ses épaules se soulevèrent et retombèrent comme il feignait de rire.


— J’ignore si je dois me sentir flatté ou insulté.


— Ni l’un ni l’autre. Es-tu d’accord avec moi ?


Le Voyageur réfléchit avant d’acquiescer.


— Oui.


Pourquoi cette question ? Il jeta un coup d’œil au verre de Tyen. Au moins, je ne suis pas obligé de faire semblant d’aimer ce truc. Il posa son propre verre sur l’appui de la fenêtre et croisa les bras.


— J’ai l’impression que tu vas me demander quelque chose.


— En effet.


— Tu vas m’envoyer en mission très loin pour que je ne puisse pas te gêner ?


— Non.


— Tu vas me proposer d’être ton assistant ?


— Non plus.


— Ton conseiller ?


— Toujours pas.


Baluka plissa les yeux.


— Tu vas me nommer général ? s’exclama-t-il, incrédule.


Tyen secoua la tête.


— J’avais autre chose en tête.


— Je ne vois pas ce qu’il pourrait y avoir d’autre.


— Prendre ma place.


Jusque-là, Baluka s’était bien maîtrisé, mais cette fois, tout dans son visage et son attitude exprima la stupéfaction.


— Pas tout de suite, tempéra Tyen. Tu viens à peine de nous rejoindre. Tu as beaucoup impressionné les autres, mais si tu ne commences pas par prouver tes capacités à diriger, ils s’inquiéteront toujours de ton manque d’expérience. Nous devrons œuvrer tous ensemble à te préparer pour que tu sois prêt le moment venu.


Le Voyageur parvint à surmonter son choc initial pour demander :


— Mais… pourquoi ?


— Parce qu’il y a une chose que je veux faire, et que je ne peux pas faire en tant que chef, répondit Tyen. Et comme je viens de te le dire, je n’aime pas donner à d’autres l’ordre de mettre leur vie en danger, surtout quand mes compétences me permettraient de m’acquitter d’une mission plus facilement qu’eux et en prenant moins de risques. (Il se pencha en avant et appuya ses coudes sur ses genoux.) Au final, notre but est de détruire le Raen et ses alliés. Comme le disait Yira, on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs Et moi, je n’ose rien casser, aussi ne parviendrons-nous à rien tant que je serai chef. Sous ta direction, en revanche… (Tyen sourit.) … nous accomplirons peut-être quelque chose.





CINQUIÈME PARTIE


Rielle





Chapitre 16


Le plafond de la caverne se perdait dans l’obscurité. Rielle se concentra pour diriger de la magie vers la flamme qui flottait au-dessus de sa tête et propulser celle-ci vers le haut. La pénombre recéda devant elle, révélant des murs incurvés qui formaient un dôme sculpté de motifs complexes mais apparemment aléatoires.


Ce n’était pas le seul espace aussi vaste de la cité souterraine. Rielle avait découvert un monstrueux escalier qui reliait entre eux une cinquantaine de niveaux, une pièce au plafond bas soutenu par d’interminables rangées de colonnes dont elle ne distinguait pas le bout, et surtout ce qu’elle ne pouvait décrire que comme une vallée aux flancs ondulés couverts de maisons de toutes les tailles et de toutes les formes – pareille à n’importe quelle ville, à ceci près que ses parois se poursuivaient vers le haut et se rejoignaient là où le ciel aurait dû se trouver.


À l’exception d’un coin minuscule, ce palais était rempli de poussière et d’obscurité.


Certaines parties semblaient abandonnées depuis beaucoup plus longtemps que d’autres. Rielle n’avait pas réussi à deviner l’usage initial de certaines des pièces, dont le mobilier était tombé en miettes depuis une éternité. Elle avait notamment découvert une salle circulaire haute de quatre étages, et remplie de bois desséché jusqu’à hauteur de taille. Des trous à intervalles réguliers dans les murs suggéraient que des balcons avaient autrefois entouré le puits. En fouillant parmi les débris, Rielle avait mis au jour des restes d’étagères brisées et, dans les endroits les mieux protégés, des rouleaux de papier qui s’étaient désintégrés sous ses doigts.


La caverne qu’elle explorait pour le moment était carrée, avec un plancher couvert de grands monticules rectangulaires régulièrement espacés et vérolés de marques bizarres. La jeune femme s’approcha de l’un d’eux et balaya un peu de la poussière qui le recouvrait. Dessous, elle trouva une poussière encore plus épaisse et plus dense.


— Autrefois, c’était des jardins, lança une voix derrière elle. Il existe beaucoup de pièces comme celle-là. La plupart d’entre elles fournissaient des plantes comestibles ou médicinales, mais quelques-unes abritaient des végétaux sélectionnés uniquement pour leur beauté.


Rielle pivota vers l’homme qui se tenait sur le large seuil dépourvu de portes. Une aura de lignes irradiantes que seul l’esprit de la jeune femme percevait lui indiquait qu’à l’instar de Valhan, le nouveau venu aspirait en permanence une petite quantité de la magie alentour.


— Dahli, le salua-t-elle avec un sourire penaud. Tu m’as suivie ?


L’homme haussa les épaules.


— Comme je te l’ai déjà dit de nombreuses fois, certaines parties de l’ancienne cité sont instables, et tu pourrais facilement t’y perdre.


Rielle se frotta les mains pour en faire tomber la poussière des siècles.


— Pourtant, c’est la première fois que tu me suis.


Dahli sourit.


— Tu crois ?


Rielle l’étudia en se demandant si c’était encore un test pour voir si elle allait lire dans son esprit. Il lui avait demandé de ne pas le faire, et elle s’était abstenue, mais de temps en temps, il semblait vouloir la pousser à se trahir.


Il s’avança vers elle avec la démarche fluide de quelqu’un qui n’avait jamais eu à douter de son corps. Son âge véritable, lui avait-il dit, se situait entre trois cent cinquante-quatre et trois cent cinquante-six cycles. Cette imprécision était due au fait qu’il ne connaissait pas sa date de naissance exacte, même s’il n’avait jamais expliqué pourquoi à Rielle. Celle-ci savait juste qu’il s’était retrouvé orphelin très tôt.


Comme tous les sorciers qui avaient cessé de vieillir, Dahli présentait une apparence agréable, mais pas aussi séduisante que celle de Valhan. Il était affable et charmant plutôt que d’une beauté renversante. L’artiste en Rielle aurait voulu capturer ses boucles brunes qui tiraient sur le roux, sa peau légèrement brunie, sa mâchoire solide et sa large bouche, ainsi que les longs cils parfaitement recourbés qui lui donnaient l’air perpétuellement joyeux. Ce n’était d’ailleurs pas une illusion : Dahli riait facilement, et peu de choses semblaient le tracasser.


Pourtant, c’était un professeur exigeant. Chaque jour, il apparaissait peu de temps après le lever de Rielle pour commencer leurs leçons, n’autorisant son élève à se reposer que pendant les repas et lorsque venait l’heure du coucher. Parfois, Rielle grommelait qu’il avait de la chance d’être aussi sympathique parce que sinon, elle le détesterait probablement. Et parfois, quand la perspective d’une nouvelle journée de leçons lui semblait insupportable, elle s’éclipsait avant son arrivée et partait explorer le reste du palais et de la ville.


— Tu voudrais regarder de plus près ? demanda Dahli, le nez en l’air, en regardant le dôme lointain du plafond toujours éclairé par la flamme de Rielle.


— Oui.


— Tu te souviens comment léviter ?


Rielle frémit.


— Le problème, ce n’est pas ma mémoire.


Dahli gloussa.


— De la concentration et de l’entraînement, Rielle : c’est tout ce dont tu as besoin.


— C’est très haut.


— En effet. Viens par ici.


Elle le suivit aussi près du centre de la pièce qu’ils purent se placer entre les monticules. Dahli lui fit face et regarda le sol entre leurs pieds.


— Immobilise l’air entre nous, ordonna-t-il.


Rielle aspira de la magie lentement, depuis une multitude de directions comme il lui avait appris à le faire. Ainsi créa-t-elle l’aura de lignes irradiantes qui entourait tous les autres sorciers – mais avec beaucoup plus de difficulté qu’eux. Puis elle se concentra sur un cercle d’air juste au-dessus du sol pour l’obliger à s’immobiliser.


La jeune femme sentit un souffle froid sur ses chevilles, signe qu’elle avait réussi. Elle fit un pas en avant et fut soulagée que son pied ne passe pas à travers le disque invisible comme lors de ses tentatives précédentes. Dahli s’avança lui aussi et saisit les épaules de Rielle : il s’attendait à être secoué pendant l’ascension. Son élève lui agrippa les bras. Elle prit une grande inspiration, puis une autre et, rassemblant son courage, se concentra pour propulser le disque vers le haut.


Celui-ci décolla sans à-coup, mais Rielle ne lâcha pas Dahli pour autant. C’était facile de stabiliser le disque tant qu’elle pouvait se repérer par rapport au plancher, mais plus elle s’éloignait de ce dernier, plus cela devenait ardu. Rielle se força à regarder au-delà de leurs pieds : elle savait qu’à tout moment, Dahli allait lui dire de détourner ou de fermer les yeux pour s’en remettre uniquement à sa perception mentale du sol en contrebas.


Mais son professeur n’en fit rien, peut-être parce que Rielle dut cesser de jauger la distance du regard quand le plancher fut trop loin en dessous d’elle pour qu’elle le distingue encore. Même là, elle ne leva pas les yeux de crainte de briser sa concentration.


— Arrête-toi, dit Dahli.


Rielle obtempéra. Maintenant qu’ils étaient immobiles, elle braqua son regard droit devant elle, au-delà de Dahli et sur le mur d’en face, tout en réussissant à ne pas focaliser ses perceptions dessus plutôt que sur le plancher.


— Lève les yeux.


Elle inspira profondément, bloqua sa respiration, souffla un grand coup et leva le menton en laissant son regard suivre le mouvement. Ne te déconcentre pas, s’exhorta-t-elle.


Puis elle découvrit le plafond – qui n’était pas un plafond, comme l’en informèrent ses yeux, mais un alignement d’innombrables cônes translucides et irréguliers pointés vers le bas. De la glace ! Des stalactites !


Sous les pieds de Rielle, le disque perdit sa solidité. La jeune femme passa à travers et tomba.


Aussitôt, l’air s’épaissit autour d’elle pour ralentir sa chute. Elle savait comment Dahli s’y était pris, puisqu’il le lui avait enseigné, mais elle n’était pas encore capable de le faire assez rapidement. Un nouveau disque se forma sous ses pieds pour la rattraper, mais comme ses genoux ne s’y attendaient pas, Rielle s’accroupit, perdit l’équilibre et bascula en arrière. Elle eut juste le temps de voir Dahli écarter les bras et pencher sur le côté avant que des nuages noirs bouillonnants ne l’enveloppent, oblitérant le reste de la caverne.


De la terre lui remplit les yeux. Ses poumons protestèrent contre cette invasion de particules. Prise d’une violente quinte de toux, Rielle lutta pour se mettre debout et entendit Dahli s’étrangler près d’elle. Le sol n’était plus plat et ferme, mais inégal, et elle le sentit s’effriter sous ses genoux comme elle se redressait.


L’atmosphère s’éclaircit brusquement tandis qu’une rafale magique plaquait de nouveau les particules au sol.


— Tu es… blessée ? réussit à articuler Dahli. (Rielle secoua la tête.) Tant mieux. Suis-moi.


La jeune femme se leva et tituba vers lui. Dahli descendit de la jardinière dans laquelle ils avaient atterri, se détourna et tendit la main à son élève. Rielle la prit, et ils regagnèrent la pierre ferme.


Comme Dahli lui faisait face, Rielle porta une main à sa bouche pour dissimuler un sourire. Il avait le visage maculé de terre noire, les yeux comiquement brillants et bordés de rouge. Il la dévisagea en haussant les sourcils, et les coins de sa bouche se relevèrent malgré lui.


Rielle et lui éclatèrent d’un rire qui se répercuta à travers la caverne.


— Désolée, dit la jeune femme quand ils se furent suffisamment calmés pour retrouver l’usage de la parole.


Elle ôta son foulard de sa tête et le secoua pour en faire tomber la terre, puis s’en servit pour s’essuyer le visage. Le résultat ne dut pas être à la hauteur de ses attentes, car Dahli s’esclaffa de plus belle. Rielle fit mine d’être offensée, mais ne réussit qu’à glousser sans pouvoir s’en empêcher.


Dahli fut le premier à recouvrer son sérieux. Il soupira et croisa les bras.


— Bon. Je suppose que je n’ai pas besoin de te dire ce que tu as fait de travers ?


Rielle secoua la tête et lui tendit son foulard.


— Je manque de pratique et de concentration.


— Mais tu t’améliores, lui assura son professeur en s’essuyant le visage. C’est la première fois que tu montes aussi haut.


Rielle leva les yeux et fronça les sourcils. Sa lumière s’était éteinte : dans la panique de la chute, elle avait cessé de l’alimenter. Dahli en avait créé une autre, mais celle-ci flottait près d’eux sans dissiper l’obscurité du plafond. Rielle fit apparaître une nouvelle flamme et la propulsa vers le haut. Maintenant, elle distinguait mieux le dessin des stalactites.


— Il n’y a pas de glace en bas, fit-elle remarquer.


— Non. Même s’il fait plutôt frais ici, l’air est assez sec pour que les gouttes qui tombent du plafond s’évaporent avant de toucher le sol.


Rielle regarda les marques qui piquetaient les monticules et se dit que quelques-unes de ces gouttes devaient quand même survivre assez longtemps.


— Est-ce qu’autrefois, il pleuvait suffisamment à l’intérieur pour arroser les récoltes ? Et est-ce que les sorciers leur fournissaient de la lumière, ou est-ce qu’ils cultivaient uniquement des plantes capables de pousser dans le noir ?


— Non, non, et non. (Dahli leva de nouveau les yeux.) À l’époque, la glace était encore assez mince pour laisser filtrer la lumière de la surface, et des canalisations apportaient l’eau nécessaire.


— Tu habitais déjà là du temps de ces jardins ? s’enquit Rielle.


Dahli secoua la tête.


— Ils ont été abandonnés avant ma naissance. Mais il reste des tableaux qui les représentent, dans les galeries et sur d’autres mondes.


Rielle frissonna en se demandant quelle était l’épaisseur de la glace à présent. Quelque part au-dessus de leur tête, le monde gelé de Valhan était baigné par la lumière d’un soleil qui brûlait la peau malgré son absence de chaleur.


Mais dans les cavernes, il faisait assez chaud pour que des gens puissent vivre confortablement. Dahli ignorait de quelle manière la cité souterraine était chauffée et ventilée. Il avait parlé à Rielle des grottes naturelles situées à sa lisière et remplies d’étranges plantes qui poussaient dans la maigre lumière filtrant par les craquelures du plafond, mais aussi de zones scellées délibérément et de mots gravés dans les murs pour mettre en garde les occupants contre des fumées toxiques.


La cité n’avait pas vraiment été habitée depuis un demi-millénaire au moins. Quand Dahli était arrivé, elle abritait moins d’un millier de gens, dont le nombre avait continué à décroître si bien qu’au moment de la disparition de Valhan, il n’en restait plus que quelques centaines. Et seuls quelques dizaines d’entre eux étaient revenus ou avaient été engagés depuis le retour du Raen.


Ce n’était pas le royaume glorieux que Rielle avait imaginé, où des milliers d’artisans créaient pour l’Ange des objets tous plus sublimes les uns que les autres, ni même un palais somptueux digne du maître de tous les mondes. Hormis Dahli et elle, les occupants étaient tous des serviteurs, parmi lesquels seuls les cuisiniers et les couturières s’apparentaient vaguement à des artisans. Restaurer l’ancienne gloire de cet endroit nécessiterait beaucoup de travail, et Rielle doutait que le Raen s’en charge personnellement. Il était plus probable qu’il amène des gens pour le faire, mais pas avant un moment. Après une absence de vingt cycles, rétablir son autorité de dirigeant universel était prioritaire.


Rielle ne voulait pas imaginer ce que ça impliquait, même si, certaines « nuits », elle n’avait pas le choix. Quand elle n’arrivait pas à dormir, elle se demandait si elle avait bien fait de venir là. Pendant la « journée », elle était trop occupée à apprendre la magie pour se poser beaucoup de questions. Dans la cité, le temps était marqué par les battements réguliers et le carillon d’une énorme horloge qui sonnait une fois l’heure, à une extrémité du hall des arrivées. C’était la seule chose qui indiquait aux occupants quand se lever, manger et aller se coucher.


— Et si on retournait dans les parties mieux chauffées et mieux éclairées de la cité ? suggéra Dahli.


— D’accord. À condition de marcher assez lentement, est-ce que je vais complètement manquer mes leçons d’aujourd’hui ? demanda Rielle, pleine d’espoir.


Dahli gloussa.


— Pas du tout. Je peux parler et marcher en même temps.


Rielle grogna.


— Tu ne prends jamais de jour de repos ?


— Pas à moins que le Raen ne m’en accorde un, répondit son professeur avec un sérieux absolu.


Comme Rielle le dévisageait, il détourna les yeux, puis tendit une main en direction du palais et attendit qu’elle passe devant. Ce qu’elle fit, mais non sans lui jeter un coup d’œil en quête d’un mélange familier de détermination et de tristesse.


Dahli se définissait lui-même comme le « plus loyal » du Valhan. Mais le plus loyal quoi ? s’interrogeait Rielle. Ami ? Non, son attitude était trop servile pour ça. Serviteur ? Pas assez servile. Allié ? Dahli n’aimait pas ce terme, et la seule et unique fois où Rielle l’avait employé, il lui avait fait remarquer qu’il n’existait aucun accord entre lui et Valhan.


Peut-être qu’il le sert depuis si longtemps qu’ils se comprennent comme de vieux amis, malgré leurs rôles respectifs de maître et de valet.


Ou peut-être y avait-il autre chose. Rielle brûlait de lire dans l’esprit de Dahli, mais le respectait trop pour violer son intimité. Sa loyauté semblait sincère et infaillible, et elle trouvait cela rassurant : si Valhan était en réalité un monstre, il n’inspirerait pas un dévouement aussi durable.


Rielle secoua la poussière de son foulard du mieux qu’elle put avant de le draper à nouveau autour de sa tête. Avec un peu de chance, les serviteurs réussiraient à le sauver, et ses vêtements aussi. Bien que de coupe très simple, sa robe était taillée dans un tissu plus beau que tous ceux qui passaient entre les mains de ses parents. Dépourvue de manches, elle lui moulait la taille et le buste. Dessous, Rielle portait une sorte de tunique à manches longues taillée dans un matériau doux et élastique qu’elle n’avait jamais vu auparavant.


Sa mère aurait trouvé sa tenue terriblement impudique. Elle aurait eu honte de tellement de choses que j’ai faites depuis mon départ de Fyre ! Mais ce n’était pas pour cela que Rielle s’était remise à porter un foulard : c’était parce qu’avoir la tête couverte lui semblait plus digne, plus convenable à l’intérieur d’un palais. De plus, cela lui tenait chaud au cou et aux oreilles.


— Comme je te l’ai déjà expliqué, entonna Dahli sur un ton docte, trois facteurs déterminent la puissance d’un sorcier : l’endroit où il se trouve, son allonge et son talent inné. Ton allonge est extraordinaire, mais tu possèdes peu d’aptitudes naturelles pour la magie. Par contre, j’ignore si c’est parce que tu es aussi une Créatrice ou parce que tu n’avais jamais été autorisée à pratiquer librement jusqu’à maintenant.


— Les Voyageurs pensaient que la seconde hypothèse était la bonne.


— Toutefois, poursuivit Dahli, la pratique peut partiellement compenser le manque de talent. La pratique et la connaissance. Voilà pourquoi je t’inculque la connaissance plus vite que tu ne peux assimiler la pratique, parce que je ne serai peut-être pas toujours disponible pour te servir de professeur, alors que tu pourras toujours t’entraîner seule. Et voilà pourquoi je te donne des exercices à faire lorsque je m’absente.


Rielle soupira.


— Quand suis-je censée dormir ?


Dahli s’arrêta.


— Ah. C’est vrai, j’oublie que tu n’as pas encore appris le remodelage.


Ils avaient atteint le bout du long couloir qui menait aux réserves de nourriture. Un escalier de pierre, auquel manquait ce qui avait dû être une rambarde en bois autrefois, descendait devant eux. Dahli s’y engagea le premier en rasant le mur.


— Tu t’es bien débrouillée jusqu’ici, Rielle. Tu as assimilé en moins d’un quart de cycle ce qu’un enfant aurait mis plusieurs cycles à comprendre.


— Je n’ai pas trouvé ça particulièrement rapide, grommela la jeune femme.


Dahli gloussa.


— C’est normal, puisque tu n’as personne d’autre avec qui comparer tes progrès. (Il descendit quelques marches.) Certaines personnes ont plus d’aptitudes pour un type donné de magie. Tu peux encore en trouver un pour lequel tu seras douée.


— Quels sont les différents types ? interrogea Rielle.


Dahli ne répondit pas avant qu’ils aient atteint le bas de l’escalier et se soient engagés dans un tunnel assez large pour qu’ils puissent y marcher côte à côte.


— À travers les mondes, les professeurs de magie distinguent cinq domaines d’application : le mouvement, l’immobilité, le voyage entre les mondes, la lecture dans les esprits et le remodelage. Les deux premiers sont les plus basiques, et comme tu le sais, les déplacements produisent de la chaleur, tandis que l’immobilisation génère du froid. La lecture dans les esprits s’acquiert aussi facilement que la parole, et je ne suis pas surpris que tu aies su le faire dès que tu t’es trouvée dans un monde qui contenait assez de magie. Mais je doute qu’il s’agisse d’un talent particulier chez toi, car je n’ai jamais rencontré personne qui soit exceptionnellement nul ou, au contraire, exceptionnellement doué dans ce domaine où les capacités d’un sorcier dépendent uniquement de sa puissance globale.


» Quant au voyage entre les mondes… il est encore trop tôt pour t’enseigner cela, mais c’est aussi différent du mouvement et de l’immobilité que le mouvement et l’immobilité le sont l’un de l’autre. C’est de toutes les applications la plus gourmande en magie, et elle nécessite autant d’expérience et de connaissance que les autres pour être pratiquée sans danger. Comme tu as eu du mal à en assimiler les bases, je doute que tu possèdes une quelconque aptitude pour ça.


— Donc, il ne reste que le remodelage, déduisit Rielle.


— Oui. Il ne nécessite que très peu de magie une fois que tu en as compris le principe, mais de toutes les applications, c’est la plus difficile à assimiler.


— À quoi sert-elle ?


Dahli se tourna pour regarder son élève bien en face.


— À altérer la substance même des mondes.


Il avait l’air grave, et comme il n’ajoutait rien, Rielle sourit.


— Avec quelques exemples, ce serait sans doute plus clair.


La bouche de Dahli frémit d’amusement.


— Si tu te prends pour sujet, ça te permet de guérir n’importe quelle blessure, ou de changer ton apparence et ton âge.


Un frisson d’excitation parcourut Rielle. Valhan lui avait dit qu’elle apprendrait à arrêter de vieillir.


— Je suppose qu’il s’écoulera de nombreux cycles avant que tu ne commences à me l’enseigner.


— Je ne te l’enseignerai pas, la détrompa Dahli.


Rielle retint son souffle.


— Valhan a changé d’avis ?


— Non, mais c’est toujours lui qui enseigne cette discipline.


— Parce que le remodelage est son don inné ?


Dahli gloussa.


— Il est naturellement doué dans tous les domaines de la magie. Sans ça, comment crois-tu qu’il serait devenu le maître de tous les mondes ?


Rielle acquiesça.


— Je suppose qu’il fallait au moins ça. (Puis elle haussa les épaules.) Je suis soulagée de découvrir que ma destinée ne me réserve rien d’aussi grandiose, puisque je ne suis particulièrement douée dans aucun domaine.


Dahli lui jeta un regard si pénétrant que Rielle se demanda si elle avait commis un impair. Puis l’expression de son professeur s’adoucit.


— Un jour, tu seras une grande sorcière, Rielle.


Perturbée par la conviction qu’elle entendait dans sa voix, la jeune femme détourna les yeux.


— Alors, pourquoi Valhan ne laisse-t-il personne d’autre enseigner le remodelage ?


— Parce que l’univers deviendrait un endroit beaucoup plus dangereux si tous les sorciers qui en étaient capables savaient comment défier la mort.


Elle réfléchit.


— De cette façon, tous ceux dont la puissance pourrait finir par égaler celle de Valhan meurent un jour, et il lui suffit d’attendre pour être débarrassé de ses ennemis.


Dahli lui jeta un coup d’œil soupçonneux.


— Il n’existe pas de sorciers aussi puissants que lui, même potentiellement.


— Et la prophétie ? contra Rielle. (Les sourcils froncés, elle tenta de se souvenir de ce que les Voyageurs lui avaient dit.) Comment s’appelle-t-elle, déjà ?


— La Loi du Millénaire, lâcha Dahli sur un ton désapprobateur.


— Tu y crois ?


Il se rembrunit en regardant le passage devant eux.


— Non, je n’y crois pas. Mais d’autres y croient, et ça peut être tout aussi dangereux.


Rielle opina.


— Donc, si un grand nombre de sorciers moins puissants mais possédant les bonnes connaissances s’alliaient contre lui, ils pourraient le vaincre ?


— Oui.


— Est-il déjà arrivé que certains essaient ?


— Oui.


— De toute évidence, ils ont échoué. Comment Valhan a-t-il survécu ? Comment fait-il pour éviter que ça ne se reproduise ?


L’expression de Dahli s’adoucit.


— Je ne crois pas que tu aimerais la réponse à ces questions.


La jeune femme détourna les yeux et hocha la tête. Au fil d’un millier de cycles, Valhan avait dû tuer des tas de gens, soit pour se défendre, soit pour assurer la sécurité des mondes. Au bout d’un moment, ce devait être tentant d’éliminer quiconque semblait pouvoir causer des ennuis dans un futur plus ou moins proche. Les rumeurs qui prétendaient que Valhan tuait parfois des sorciers pour la seule raison qu’ils étaient naturellement puissants avaient-elles un fondement quelconque ?


Rielle soupira.


— Je comprends qu’un homme dans sa position doive prendre des décisions difficiles pour se protéger et protéger ceux qu’il aime.


Mais Valhan aimait-il encore quelqu’un ? Depuis son arrivée au palais, Rielle l’avait vu moins d’une dizaine de fois, et leurs entrevues avaient toujours été brèves. Valhan n’était pas du genre à laisser transparaître ses sentiments ou ses pensées, que ce soit sur son visage ou dans son comportement. Rielle ne pouvait tenter d’interpréter que ses actions, mais elle n’en voyait pas grand-chose non plus. Tout ce sur quoi elle pouvait le juger, c’était le fait qu’il ne l’avait pas tuée – au lieu de ça, il l’avait amenée dans ce monde et lui avait donné un professeur de magie.


Dans un silence amical, Dahli et elle continuèrent à marcher vers le palais. Lorsqu’ils atteignirent l’humble porte latérale par laquelle Rielle sortait toujours, une légère vibration chatouilla les pieds de la jeune femme. Dahli sursauta et redressa le dos, le regard perdu dans le lointain.


— Il est de retour, annonça-t-il.


Ce qui n’était pas nécessaire, car Rielle avait déjà plusieurs fois fait l’expérience de cette sensation ; elle savait ce que ça signifiait.


— Il faut nous dépêcher, la pressa Dahli. Il voudra peut-être que je lui fasse mon rapport sur toi, et nous devons tous deux commencer par nous laver et nous changer.


Rielle acquiesça, même si elle n’éprouvait pas autant d’empressement. Lors de chacune de ses visites précédentes, Valhan s’était enquis de ses progrès, mais seulement par politesse, lui avait-il semblé.


— Tu sais, je doute que ça figure en tête de sa liste de priorités pour aujourd’hui, dit-elle gentiment. Je pense plutôt que c’est tout à la fin.


Dahli avait allongé le pas pour foncer dans le passage qui conduisait à leurs chambres. Il ralentit et regarda par-dessus son épaule.


— Quand le Raen confie une tâche à son Plus Loyal, elle ne figure pas tout à la fin de sa liste de priorités, répliqua-t-il avec une indignation telle que Rielle dut se retenir de rire.


Elle ne savait pas s’il plaisantait ou non. Comme il accélérait de nouveau, elle pressa le pas pour le rattraper.


— Pourtant, ça n’a jamais l’air de beaucoup l’intéresser.


— Il n’est pas du genre expressif.


— Et il doit avoir des inquiétudes bien plus pressantes.


— Je t’assure qu’il porte un grand intérêt à ta formation.


Rielle haussa les épaules, même si Dahli marchait devant elle et ne pouvait pas la voir.


— Pourquoi ? Je ne suis pas quelqu’un d’important.


— Il pense que si, donc, tu l’es.


— Je ne vois pas pourquoi. S’il a besoin de plus de sorciers pour l’aider, il pourrait facilement en trouver de meilleurs que moi. Je suis plus douée pour fabriquer de la magie que pour l’utiliser. En fait, ce pour quoi je suis la plus douée, c’est la peinture ! De toute évidence, ce n’est pas ma compagnie qu’il recherche, et je ne suis pas vraiment… enfin…


— Quoi ?


— Euh, peu importe.


Dahli lui jeta un coup d’œil et s’arrêta.


— Tu hésites à parler. Là, tu m’intéresses. Vas-y. Crache le morceau, ou j’insiste pour qu’il te voie maintenant.


Rielle baissa les yeux vers ses vêtements souillés.


— Je ne suis pas précisément une beauté.


Dahli haussa les sourcils.


— Ce n’est pas sur ce plan que tu l’intéresses. (Il se détourna.) Cela dit, tu ne serais pas la première à l’espérer.


— Oh, je n’ai aucune ambition de ce type, lui assura Rielle. Et je n’aurais jamais accepté de venir ici si j’avais pensé que… je courais ce genre de danger.


— Ce n’est pas le cas, la tranquillisa Dahli avec douceur. (Il se remit en marche, mais plus lentement.) Peu de femmes sont capables de résister si Valhan décide de les séduire, mais je ne l’ai pas vu le faire depuis des siècles. Du moins, pas dans un but… charnel. Et jamais avec un, euh, sujet qui n’était pas consentant.


Rielle acquiesça sans savoir si cela devait la rassurer ou l’inquiéter davantage. Ce que Valhan faisait avec d’autres femmes ne la regardait pas, du moment qu’il n’était pas du genre à les forcer.


Mais la réponse de Dahli n’expliquait toujours pas pourquoi Valhan s’intéressait à son éducation magique. S’il voulait juste la remercier de l’avoir aidé à quitter son monde, peu importaient la rapidité et l’ampleur de ses progrès.


Rielle soupira. Comment deviner les motivations d’un homme aussi âgé et aussi puissant que le Raen ? Si elle vivait aussi longtemps que lui, peut-être finirait-elle par le comprendre. Ce qui signifiait qu’elle resterait très longtemps mystifiée…


Mystifiée, mais reconnaissante.





Chapitre 17


À sa connaissance, le Hall d’Arrivée se trouvait au centre du palais. Il n’était pas relié à l’enfilade de couloirs que les visiteurs devaient emprunter quand ils pénétraient dans le bâtiment, et il n’était ni vaste ni imposant. Comme Dahli entrait par une porte latérale, Rielle jeta un coup d’œil à l’énorme horloge qui se dressait à une extrémité, suspendue très haut au-dessus d’une estrade. Ses leçons du jour auraient dû commencer depuis une heure.


Sur l’estrade, un homme parlait à une femme d’âge mûr que Rielle reconnut comme une des servantes en chef. Celle-ci hocha la tête d’un mouvement exagéré qui se changea presque en courbette, puis s’éloigna rapidement. Valhan se détourna, descendit de l’estrade et se dirigea vers Rielle et Dahli d’une démarche gracieuse. Comme toujours, il portait des vêtements sombres d’une coupe très simple.


Par les Anges, qu’il est beau !


Pourtant, même si elle vivait dans son palais depuis presque un quart de cycle, Rielle devait toujours réprimer un mouvement de recul face à lui. Une moitié d’elle lui vouait toujours la vénération et le respect dus à un Ange. Et l’autre moitié ne lui pardonnait pas de l’avoir trompée.


Elle pouvait passer outre ces deux sentiments. En revanche, elle n’avait que trop conscience du pouvoir et de l’âge de Valhan, ainsi que du fait qu’il avait déjà tué et recommencerait pour rester en vie, protéger ses gens et maintenir son contrôle sur l’univers. Elle n’était pas assez naïve ou idiote pour lui faire totalement confiance. Pourtant, elle pensait toujours qu’accepter son invitation était la chose la plus logique à faire, et la plus juste.


… Excepté au milieu de la nuit, quand elle se réveillait persuadée d’être toujours dans la chambre qu’elle partageait avec Betzi à l’atelier des tisserandes, avant de se souvenir où elle se trouvait vraiment. Alors, le seul moyen de ne pas angoisser à l’idée d’avoir peut-être commis une erreur était de se dire qu’elle n’avait qu’à continuer à faire comme si ce n’était pas le cas jusqu’au moment où quelque chose lui prouverait le contraire.


Si Valhan lut ceci dans son esprit, il n’en laissa rien paraître.


— Dahli, dit-il avant de reporter son attention sur la jeune femme. Rielle. Où en es-tu de tes leçons ?


— Ça avance bien, répondit Dahli. Nous allions justement nous y mettre.


Valhan secoua la tête.


— Pas aujourd’hui. J’ai quelque chose à lui montrer.


Dahli haussa les sourcils, puis acquiesça et fit un pas en arrière.


— J’attendrai votre retour.


Rielle dévisagea tour à tour les deux hommes. Puis, comme le maître de tous les mondes lui tendait la main, elle se secoua mentalement et la prit.


C’est nouveau, songea-t-elle. Il ne va pas déjà m’apprendre à arrêter de vieillir : il est trop tôt pour ça. Et puis, il a dit qu’il voulait me montrer quelque chose, pas me l’enseigner.


La poigne du Raen était ferme. Le Hall d’Arrivée vira au blanc, puis s’assombrit et vira au noir complet comme lorsque Valhan avait amené Rielle dans son monde. Un paysage vert passa à toute allure, suivi par une étendue de glace. Une chaleur semblable à celle d’un feu trop proche caressa brièvement la peau de Rielle, puis un immense océan apparut en contrebas, ses vagues hautes comme des montagnes se dressant vers un ciel orange. Enfin, Valhan et elle s’arrêtèrent au sommet d’une énorme tour.


— Les mondes que nous venons de traverser sont-ils habitables par des humains ? s’enquit la jeune femme après avoir repris son souffle.


— Non.


— Existe-t-il un autre chemin jusqu’à votre monde ?


— Non.


— Alors, comment l’avez-vous trouvé ?


— Grâce à des archives conservées sur d’autres mondes. Il était déjà abandonné longtemps avant ma naissance.


Rielle fronça les sourcils.


— A-t-il été réellement occupé depuis que vous l’avez découvert ?


— Une fois, pendant quelques centaines de cycles.


Valhan serra la main de Rielle pour la prévenir qu’il s’apprêtait à repartir. La forêt qui entourait la tour disparut, et plusieurs autres mondes défilèrent rapidement. La première fois qu’ils demeurèrent plus de quelques secondes dans l’un d’eux, Rielle devina qu’ils avaient atteint leur destination.


Valhan la lâcha, et elle le regretta presque. Ils se tenaient au sommet d’un mur si haut que la tête lui tourna lorsqu’elle détailla la cité à son pied. Celle-ci s’étendait si loin, jusqu’à l’horizon et sans doute au-delà, que Rielle se demanda si elle avait une fin. Ce monde n’était peut-être qu’une métropole gigantesque. Au loin, presque invisible dans la brume, la jeune femme distingua l’ombre d’une cordillère.


Valhan se détourna pour regarder derrière eux, et Rielle l’imita – prudemment, car le mur ne faisait qu’un pas de large en son sommet, et si elle perdait l’équilibre, il n’y aurait rien d’autre pour la rattraper que l’homme qui se tenait près d’elle. De l’autre côté, mais moins loin en contrebas, s’étendait un complexe de bâtiments disposés de manière ordonnée et imposante. Quatre par quatre, des hommes vêtus d’uniformes identiques marchaient au pas autour d’une place centrale. Des gens se promenaient ou allaient et venaient hâtivement, seuls ou en petits groupes. Rielle se demanda si quelqu’un allait les remarquer, Valhan et elle, mais aucune tête ne se tourna dans leur direction, et personne ne s’arrêta pour tendre un doigt vers les deux étrangers si haut perchés.


Du coin de l’œil, Rielle vit que Valhan l’observait. Elle se tourna vers lui, et il haussa légèrement les sourcils comme pour l’inviter à parler.


— Où sommes-nous ? demanda-t-elle.


— La cité de Wuhr, dans le monde de Paht.


— C’est immense. Est-ce cela que vous vouliez me montrer ?


— Oui, mais pas seulement. (Valhan baissa les yeux vers le complexe.) Tu peux lire l’esprit d’un endroit en lisant celui de ses occupants. Concentre-toi sur les gens. Effleure leurs pensées. Écoute quand quelque chose t’intéresse. Au fil du temps, tu assimileras leurs valeurs, leurs espérances et un peu de leur histoire.


Intriguée, Rielle se campa solidement sur ses jambes en essayant de ne pas penser au vide derrière elle. Elle choisit un bâtiment et se mit en quête d’un esprit à l’intérieur. Elle le trouva instantanément. Un homme. Un garde de service. Il s’ennuyait. Personne n’était passé par là depuis des heures. Pour se distraire, il pensait à ce qu’il ferait le soir avec sa femme.


Amusée et un peu embarrassée, Rielle poursuivit ses recherches et tomba sur une pièce pleine de gens qui s’agitaient : ils préparaient de la nourriture. En se concentrant sur l’esprit d’une jeune femme parmi eux, Rielle apprit qu’un dignitaire qui venait d’arriver avait des goûts très particuliers, et qu’elle serait généreusement récompensée s’il aimait le repas qu’elle était en train de confectionner. Mais elle était en concurrence avec les autres cuisinières, et l’une d’elles venait de prendre tout ce qui restait d’un ingrédient dont elle avait besoin. La jeune femme luttait contre la tentation de le lui voler quand elle regarderait ailleurs.


Un boucher s’en allait ; Rielle se concentra sur lui et le suivit jusqu’à ses quartiers d’habitation, où son vieux père jouait à quelque chose avec deux de ses amis tout en discutant politique, pour changer un peu. Reconnaissant là une bonne source d’informations, Rielle fit le tour du cercle.


Elle apprit ainsi que l’un des hommes était arrivé d’un autre monde bien des cycles auparavant, et qu’il n’avait pas pu repartir. Son peuple, les Koijen, avait construit cette cité. Il était fier de cet accomplissement, mais triste qu’ils aient dû réduire les indigènes en esclavage et voler une grande partie des richesses locales. Il avait fini par se rendre compte que c’était mal, et par le déplorer.


Mais les Koijen avaient payé un prix élevé, eux aussi. Les dirigeants de presque tous les pays de Paht avaient envoyé des sorciers au Raen pour implorer son aide. Ce dernier avait chassé les Koijen – une réaction raisonnable, pensait le vieil homme, mais il savait que le plus âgé de ses amis n’était pas d’accord avec lui. En examinant l’esprit de l’homme en question, Rielle perçut beaucoup de colère et de chagrin. Son fils était mort ; il en tenait Valhan et les auteurs de l’accord pour responsables.


Son esprit bouillonnait de passion mais contenait peu de détails, aussi Rielle passa-t-elle au père du boucher. Celui-ci était convaincu que tout se payait dans la vie, et qu’il valait mieux qu’une partie de son peuple meure en se battant pour le Raen plutôt qu’entre les mains des esclavagistes. Il ignorait quel était l’objet de la guerre dans l’autre monde, tout en jugeant probable qu’elle ait eu pour but d’aider des peuples à échapper à une quelconque tyrannie. Mais c’est facile à dire pour moi : mon fils était trop jeune pour se battre à l’époque. Et bientôt, il sera trop vieux si le Raen vient lever une autre armée.


La conversation dériva sur un problème local ; aussi Rielle repartit-elle, effleurant l’esprit de tas d’autres gens et comprenant peu à peu la fonction de ce complexe. Il s’agissait d’un palais, mais qui n’abritait nulle famille régnante. Comme dans la ville où Rielle avait grandi, un groupe de femmes et d’hommes influents dirigeaient ce pays et votaient pour prendre les décisions.


C’était un endroit parfait pour en apprendre davantage, songea Rielle, puisque tous ses occupants étaient impliqués d’une façon ou d’une autre dans la gestion du pays. Elle devina que c’était pour cette raison que Valhan l’avait amenée là. En outre, il devait savoir qu’elle verrait dans l’esprit des gens autre chose que de la reconnaissance pour son aide.


Mais il s’agissait de l’élite de la ville et de ses serviteurs. La majorité de la population vivait de l’autre côté du mur. Rielle se retourna lentement et baissa les yeux vers la cité en contrebas. Ici, les bâtiments étaient beaucoup plus loin, et la jeune femme dut étendre ses perceptions. Les esprits qu’elle trouva étaient pareils à des murmures mélangés, avec des pensées légères recouvertes par d’autres plus virulentes. Les corvées quotidiennes, le travail et les interactions sociales formaient le plus gros du bourdonnement des préoccupations mentales ; parfois, un cri de douleur, d’excitation ou de colère se détachait de ce brouhaha. C’était un peu comme écouter une foule de loin, se dit Rielle, à ceci près que la plupart des gens n’avaient pas conscience des autres et qu’aucune raison ne les avait rassemblés là.


Comme il était impossible de se concentrer sur une seule personne, Rielle se retira. Frustrée, elle se tourna vers Valhan qui l’observait. Avec un léger sourire, il lui prit le bras, et la caresse de l’air froid cessa. Ils glissèrent par-dessus le bord du mur, et l’esprit de Rielle recréa la sensation d’une chute vertigineuse tandis qu’ils descendaient. Ils s’étaient si peu écartés du monde que celui-ci ne s’était presque pas estompé, sinon au niveau des ombres les plus impénétrables.


Ils plongèrent vers les toits et se glissèrent dans un espace étroit entre deux murs de brique. Dès qu’ils se rematérialisèrent, une lourde humidité emplit les poumons de Rielle. La ruelle tournait vers la gauche à une de ses extrémités, où elle rejoignait une artère plus large et plus animée. Valhan regarda dans cette direction mais ne bougea pas. Rielle se demanda ce qui se passerait s’il se montrait. Les gens le reconnaîtraient-ils ? Elle sonda leur esprit pour le découvrir.


Mais elle eut beau sauter d’individu en individu, tous étaient trop concentrés sur ce qu’ils faisaient pour penser au maître des mondes. Rielle finit cependant par trouver quelqu’un : un tourneur de bois en train de se dire avec regret que les travaux subalternes que lui confiait son employeur n’attireraient jamais l’attention de l’élite, et encore moins celle du Raen. Mais au moins, je suis payé pour les faire au lieu d’être esclave des Koijen. Encore qu’à ce tarif-là, la différence n’est pas énorme.


Un bruit tout proche ramena l’attention de Rielle vers la ruelle. Une femme s’avançait vers eux, un panier de linge sale dans les bras. Elle s’arrêta devant Rielle en fronçant les sourcils d’un air agacé.


— Désolée, murmura Rielle en s’écartant.


La femme cala le panier sur une de ses hanches pour pouvoir passer, puis se figea en apercevant une autre silhouette derrière Rielle. Un homme. Son agacement se mua en appréhension, mais voyant que Rielle ne semblait pas inquiète, elle se détendit de nouveau. Drôle de tenue, songea-t-elle en détaillant la jeune femme. Mais beaux vêtements. Sans doute une riche étrangère, peut-être une Outre-Mondienne.


Elle reporta son attention sur Valhan. Lui non plus, il n’est pas d’ici. Pourtant, sa tête me dit quelque chose… Puis elle hoqueta en se souvenant où elle l’avait déjà vu. Au musée, dans la salle des votes. La statue était beaucoup plus impressionnante, se dit-elle vaguement avant qu’une pensée impérieuse ne lui traverse l’esprit. Demande-lui ! cria une voix dans sa tête. Demande-lui, avant qu’il s’en aille et qu’il ne soit trop tard ! Malgré sa stupéfaction et sa peur, elle hoqueta :


— Ma fille ! Elle a une jambe malade. Vous voulez bien la soigner ?


Rielle regarda Valhan. Celui-ci soutint le regard de la femme jusqu’à ce qu’elle baisse les yeux. Il y aurait un prix à payer, elle le savait. Il y avait toujours un prix à payer.


— Que peux-tu m’offrir en échange ? demanda lentement Valhan.


La langue de la femme avait des sonorités étranges dans sa bouche. Automatiquement, l’esprit de son interlocutrice lui fournissait les mots qu’elle s’attendait à ce qu’il emploie, et il choisissait parmi eux ceux dont il avait besoin.


— N’importe quoi !


La femme tendit ses mains paumes vers le haut, mais sa détermination vacilla comme elle se rendait compte qu’elle n’avait rien à offrir – rien qu’un homme aussi puissant puisse désirer.


— Un service, dit Valhan. Tu me devras un service.


Rielle n’avait pas vu ces mots dans l’esprit de la femme. Peut-être les avait-il puisés dans les pensées d’autres gens alentour. La femme s’empressa d’acquiescer.


— Tout ce que vous voudrez. Moi, Semla, je le jure.


— Où est ta fille, Semla ?


— Chez moi.


Le chemin défila dans son esprit. Valhan lui tendit une main. Semla le regarda fixement sans y croire puis, avant de perdre courage, elle la lui prit. Des doigts encerclèrent le poignet de Rielle. La ruelle devint toute brillante, et la femme écarquilla les yeux comme ils passaient à travers l’un des murs de brique.


Des portes, des fenêtres, des humains et des animaux défilèrent. Rielle guetta la réaction des gens qu’ils croisaient. Peu d’entre eux remarquèrent le trio d’ombres – surtout des enfants, nota-t-elle. Les adultes étaient trop occupés pour faire attention.


Ils s’arrêtèrent et se rematérialisèrent dans une petite chambre. Au centre de la pièce brûlait un brasero, coiffé d’un cône qui évacuait sa fumée par un trou du toit. Un petit lit tenait tout juste entre trois des murs ; le quatrième était percé d’une fenêtre et d’une porte ouverte. Assise sur le seuil, une enfant tournait le dos au trio.


— Oerti, appela Semla.


L’enfant se retourna et les dévisagea avec stupéfaction, se demandant comment sa mère et ces inconnus avaient réussi à entrer sans qu’elle s’en aperçoive. S’était-elle assoupie ? Puis une tache brillante apparut au-dessus du brasero et grandit jusqu’à former une petite boule. La mère et l’enfant hoquetèrent à la vue de la lumière magique. L’enfant se ressaisit la première et regarda tour à tour Valhan et Rielle. Des sorciers !


— Viens là, Oerti, appela Semla.


La fillette se leva, saisit une béquille posée près de la porte et s’approcha prudemment. Son pied droit était tordu et plus petit que le gauche.


— Qui est-ce ? chuchota-t-elle.


— Un guérisseur et… (Semla jeta un coup d’œil à Rielle.) … son amie. Allonge-toi sur le lit.


La fillette obéit en posant la béquille par terre près d’elle. Elle avait peur, mais elle faisait confiance à sa mère, que tout le monde tenait pour une femme pleine de bon sens. C’était son père l’imbécile. Pourtant, la façon dont sa mère regardait cet homme l’inquiétait : elle semblait à la fois effrayée et excitée. Or, peu de choses effrayaient sa mère.


Valhan s’approcha du lit. La fillette écarquilla les yeux, songeant qu’elle le frapperait avec sa béquille s’il faisait du mal à elle ou à sa mère. Mais il se contenta de la transpercer du regard comme s’il observait quelque chose à l’intérieur d’elle, le long de sa jambe. La fillette frémit tandis qu’il détaillait son pied droit hideux et infirme.


Soudain, une lance de douleur lui traversa le pied. Elle hoqueta et ouvrit grand la bouche pour crier, mais la douleur disparut aussi vite qu’elle s’était manifestée. Sa mère lui avait pris la main et murmurait des paroles apaisantes. Lentement, Oerti se détendit. Elle sentait des os et d’autres choses bouger à l’intérieur de sa jambe. C’était une sensation perturbante, mais qui la remplit d’espoir. Se peut-il vraiment que… ?


Rielle s’extirpa de l’esprit de la fillette pour observer son pied avec ses propres yeux. Il était presque redevenu droit, et faisait désormais la même taille que le gauche. Impossible ! Mais elle le voyait changer, défiant son incrédulité et son incompréhension. Elle se souvint de Valhan modifiant son apparence face à elle, un tour qui devait exiger beaucoup moins d’efforts. Et son immortalité… Ce n’est pas aussi visible ni aussi spectaculaire, mais cette guérison m’aide à croire qu’il a vraiment cessé de vieillir – et Dahli aussi.


Alors, Rielle comprit que Valhan avait raison : non seulement il aurait été injuste qu’elle épouse Baluka sans l’aimer, mais elle devait savoir ce qu’elle aurait manqué si elle l’avait fait. Elle devait découvrir ce dont elle était capable.


Rester avec les Voyageurs aurait été aussi injuste pour moi que pour Baluka. Le jeune homme pensait que c’était du gaspillage qu’elle ne réalise pas son potentiel en tant que sorcière. Lui aussi, il avait raison. Et il n’aurait pas pu m’enseigner ça.


Rielle toucha le petit pinceau qu’elle portait en pendentif, et qui lui rappelait constamment les Voyageurs. Chaque fois qu’elle le voyait, elle avait un pincement de culpabilité ou de tristesse, mais elle continuait à le porter parce qu’elle ne voulait pas oublier sa dette de gratitude envers le clan de Lejikh. À présent, elle n’éprouvait plus de culpabilité : elle acceptait que les choses étaient telles qu’elles devaient être.


Ma place ne se trouvait pas parmi les Voyageurs. Je n’étais pas censée épouser Baluka.


Seule demeurait l’inquiétude que le jeune homme soit toujours en train de la chercher. À sa demande, Valhan avait ordonné à Dahli d’envoyer des sorciers lui remettre un message de sa part. Jusqu’à présent, aucun d’eux n’avait trouvé le Voyageur, qui n’était pas retourné auprès de son clan.


Valhan s’écarta du lit, et la pièce était si petite qu’il se retrouva à côté de Rielle. Oerti s’assit et détailla sa jambe avec de grands yeux ronds. Elle remua ses orteils parfaits.


— Je crois que ça a marché, dit-elle.


Sa mère hoqueta et prit la fillette dans ses bras. Au même moment, une main saisit le bras de Rielle, et la scène se délita dans une blancheur immaculée.


Vous ne restez pas pour recevoir leurs remerciements ? demanda Rielle par la pensée.


Non, répondit Valhan.


Ses lèvres n’avaient pas remué, pourtant, Rielle avait entendu sa voix. Elle digéra cette révélation, puis reprit le cours de sa réflexion précédente. De fait, pourquoi aurait-il accepté les remerciements de Semla alors qu’il lui avait fixé un prix ? Elle formula une question dans sa tête.


Pourquoi avez-vous demandé un service en échange de votre aide ?


Parce que si les gens s’attendent à ce que je les aide pour rien, ils m’en voudront de ne pas le faire.


Ainsi, s’il refusait, ses interlocuteurs ne pouvaient pas savoir si c’était parce qu’il ne voulait pas ou parce que ce qu’ils proposaient en échange était insuffisant. Beaucoup d’entre eux optaient sans doute pour la seconde hypothèse et devaient offrir un prix de plus en plus élevé – mais seulement si Valhan restait dans les parages assez longtemps, ce dont Rielle doutait fort que ça arrive souvent.


Qu’allez-vous demander à Semla ? Que peut-elle bien vous offrir qui vaille la guérison de son enfant ?


— Il est très probable que je ne lui demande jamais rien, répondit Valhan – à voix haute cette fois, car ils étaient arrivés dans un autre monde.


Rielle prit une inspiration pour parler, mais avant qu’elle puisse le faire, ils repassèrent dans l’entre-mondes.


Mais elle ne cessera jamais de penser que vous pourriez revenir pour exiger le paiement de sa dette, fit-elle remarquer.


Et moi de même. J’ai rendu des tas de petits services à travers l’univers. Du coup, quand j’ai besoin que quelqu’un effectue une tâche mineure pour moi, je n’ai qu’à sonder les esprits alentour pour voir qui me doit une faveur. Mais je ne demande jamais rien que les gens considèrent comme de plus grande valeur que le service que je leur ai rendu, moi.


Donc, pour une tâche majeure, vous vous adressez uniquement à ceux auxquels vous avez rendu un grand service ?


Le cas ne se présente pas souvent. On peut accomplir beaucoup de choses en multipliant les tâches mineures. Les besoins des gens sont plus ou moins les mêmes, quelque position qu’ils occupent au sein de la société.


La guérison d’une fille de roi constituait donc une dette dont Valhan exigerait plus facilement le remboursement que celle de la fille d’une lavandière, songea Rielle. Tandis qu’ils traversaient rapidement trois autres mondes, la jeune femme réfléchit aux raisons pour lesquelles Valhan pouvait refuser de faire quelque chose.


Que se passe-t-il si vous ne pouvez pas faire ce qu’ils réclament ?


Notre accord est nul et non avenu.


Mais était-ce très probable ? Rielle décida qu’il valait mieux ne pas poser la question. Après tout, c’était impoli et sûrement un peu idiot d’interroger un dirigeant sur ses faiblesses. Mieux valait lui demander de quoi il était capable.


Ce qui, dans le cas de Valhan, incluait la plus sophistiquée des applications de la magie, celle que la corruptrice aurait voulu que Rielle apprenne seule – à moins qu’elle n’ait pensé que sa cliente reviendrait vers elle pour lui demander de la guérir. Devait-elle en déduire que cette femme maîtrisait le remodelage ?


J’en doute fort.


D’après la guérisseuse des Voyageurs, j’ai… Attendez. Est-ce qu’Ulma utilise le remodelage pour soigner les gens qui viennent la voir ?


Oui.


Soudain, Rielle comprit pourquoi la guérisseuse avait dit que la vieille femme était sa fille. Elle repensa à toutes les poupées fabriquées à partir du même moule, chacune avec des variations de couleurs d’yeux et de cheveux, et elle se demanda si… puis elle se concentra de nouveau sur la question qu’elle voulait poser.


D’après elle, je me suis guérie toute seule. Cela signifie-t-il que j’ai un talent inné pour le remodelage ?


— Pas nécessairement, répondit Valhan tout haut comme ils se matérialisaient dans une forêt que Rielle se rappelait avoir traversée lors de leur voyage précédent. Ton corps se répare sans effort conscient, et puisque tu as accès à la magie, il s’en sert pour accélérer le processus, mais pas forcément de manière fiable.


Donc, elle avait peut-être utilisé de la magie toute sa vie sans s’en rendre compte. Les prêtres de son monde n’auraient pas approuvé. Et elle n’avait pas dû en utiliser beaucoup puisqu’elle n’avait jamais remarqué de Crasse chez elle.


Dans ce cas, pourquoi mon corps vieillit-il quand même ? interrogea Rielle comme plusieurs autres mondes défilaient sous ses yeux.


Parce que lorsque ton corps guérit, il s’efforce juste de rétablir son intégrité. Vieillir ne constitue pas une déviation de ton état naturel.


Interrompre son vieillissement, c’était altérer un processus normal. Le corps essayait-il automatiquement de retrouver son état naturel ? La jeunesse éternelle nécessitait-elle une consommation constante de magie ?


Tu auras la réponse à toutes tes questions le moment venu, lui assura Valhan.


L’obscurité les enveloppa puis se dissipa, cédant la place à la douce lumière du Hall d’Arrivée.


— Mais pas tout de suite, acheva-t-il à voix haute.


Rielle acquiesça pour montrer qu’elle comprenait. Elle devait apprendre à maîtriser tout le reste avant de s’attaquer à l’application la plus complexe de la magie. Elle devait terminer ses leçons avec Dahli.


Valhan lui lâcha le bras, s’écarta d’elle et disparut.





Chapitre 18


Rielle hésitait à l’entrée des appartements de Dahli. Comme dans toutes les parties entretenues du palais, les murs étaient couverts de tellement de moulures et de dorures qu’on ne pouvait dire si, dessous, ils étaient taillés à même la pierre des cavernes ou avaient été bâtis par des humains. Des œuvres d’art de styles très différents étaient accrochées dans les brèches entre ces décorations. Des sculptures se nichaient dans une multitude d’alcôves. Des tapisseries suspendues tenaient lieu de rideaux.


La porte ouverte suggérait que les visiteurs étaient les bienvenus, mais Rielle ne parvenait pas à surmonter sa répugnance à entrer sans y avoir été invitée.


— Coucou ? appela-t-elle.


Une tête apparut dans une des ouvertures intérieures, puis un homme s’avança et s’inclina devant Rielle. Il portait une tunique sans manches toute simple, qui pendait depuis ses épaules jusqu’à ses pantoufles.


— Maître Dahli n’est pas là, annonça-t-il.


— Ah. (Rielle pianota sur l’encadrement de la porte en se demandant quoi faire. Dahli n’avait pas mentionné un quelconque report de leurs leçons du jour.) Vous pouvez me dire où il est et quand il reviendra ?


— Je l’ignore. Désolé.


Nouvelle courbette du serviteur. Rielle sourit.


— Inutile de vous excuser. Je repasserai plus tard.


Elle battit en retraite dans le couloir et reprit le chemin de ses propres appartements. Ceux-ci étaient presque aussi spectaculaires que ceux de Dahli, mais elle avait déjà eu tout le loisir d’en admirer les œuvres d’art. La présence constante des serviteurs l’embarrassait, et quand elle tentait d’engager la conversation avec eux, ils semblaient perplexes et mal à l’aise.


Bien qu’elle ait grandi dans une famille riche, Rielle avait toujours considéré les ouvriers de la teinturerie comme des amis, une seconde famille élargie. Pourtant, ce n’était pas ainsi que tous les riches Fyriens traitaient leurs employés. Elle avait appris à juger le véritable caractère des gens à la façon dont ils se comportaient envers ceux qui possédaient un statut social inférieur, aux réactions qu’ils inspiraient à leur personnel et à leurs enfants.


Mais ici, ce n’était pas de la crainte qui transparaissait chez les serviteurs. Ceux-ci ne s’attendaient pas à être punis s’ils se montraient trop familiers ; simplement, aucun de leurs maîtres ne leur avait jamais prêté beaucoup d’attention hors des ordres qu’ils leur donnaient. Et cela leur convenait très bien. Les sorciers – surtout les sans-âge – avaient des besoins et des désirs si différents de ceux des gens ordinaires que parfois, ils ne semblaient plus humains du tout.


Autrement dit, Rielle n’avait guère que Dahli à qui parler. Et par chance, ça n’avait pas l’air de le déranger. Il était de bonne compagnie, et il ne la traitait jamais avec condescendance à cause de son inexpérience ou de ses origines. Contrairement aux prêtres du monde d’origine de Rielle, il s’intéressait à elle, et pas seulement en tant qu’élève. Je le considère comme un ami autant que comme mon professeur, maintenant. Un nouvel ami, c’est vrai. Il reste beaucoup de choses que j’ignore à son sujet, et ce n’est pas comme avec Betzi : nous ne sommes liés par aucune expérience partagée.


Valhan était la seule chose qui les liait. Valhan et la magie. Repensant aux œuvres d’art dans les appartements de Dahli, Rielle se demanda s’il les avait choisies lui-même. Celles de ses propres appartements étaient tout en harmonie avec le décor – donc, un peu mièvres à son goût.


Sans vraiment réfléchir, Rielle tourna ses pas dans une autre direction. Que restait-il à faire, sinon repartir en exploration ? Il y avait encore des parties du palais où elle n’avait jamais mis les pieds. Elle les avait gardées de côté pour un jour comme celui-ci, un jour où elle devrait peut-être revenir rapidement.


Elle enfila plusieurs larges couloirs communicants et se glissa entre deux lourdes portes dont les battants gauchis ne fermaient plus très bien. Le passage qui s’étendait au-delà était plongé dans le noir. Rielle créa une flamme flottante qu’elle poussa devant elle, et se lança à la poursuite des ombres.


Ici, le plâtre des murs demeurait intact, mais la peinture décolorée s’écaillait. Même si l’endroit semblait à l’abandon, des tableaux y étaient toujours accrochés. Rielle en approcha sa lumière, révélant des visages qui lui rendirent son regard depuis l’obscurité alentour, des arbres au tronc noir bordant des eaux sombres ou des champs plongés dans l’ombre, des animaux à la fois gracieux et menaçants tapis en embuscade.


Çà et là, de lourdes tentures pendaient à des tringles, certaines ne tenant plus que par quelques points, ou gisaient en tas sur le sol. En les examinant de plus près, Rielle reconnut la texture familière des tapisseries, même si certaines des techniques employées pour leur fabrication lui étaient inconnues. Et elles avaient des couleurs étranges, altérées par le temps.


Rielle tenta d’évaluer depuis quand ce passage était à l’abandon d’après la détérioration des matériaux, mais celle-ci variait d’une pièce à l’autre, et il était possible que d’autres mondes utilisent des fils plus robustes et des couleurs plus résistantes qu’à Schpeta, ce qui rendait toute estimation impossible.


Une double porte émergea de l’obscurité. Rielle s’arrêta pour en admirer les battants sculptés. Malgré la couche de poussière qui les recouvrait et les nombreuses fissures du bois, le talent de l’artisan demeurait flagrant. Rielle jeta un coup d’œil par l’interstice que le dessèchement du bois avait élargi. Une lumière pâle et froide lui révéla une salle énorme, peuplée de gens et de créatures immobiles.


Des statues. Une galerie ?


Au centre, une forme en hauteur et massive se dressait vers le plafond. Le maigre éclairage laissait deviner des bras et un buste drapé de tissu, mais les portes fermées ne permirent pas à Rielle d’en voir davantage.


La jeune femme ne voulait pas risquer d’endommager les battants en essayant de les ouvrir. La galerie était large, et elle apercevait d’autres portes plus loin dans le passage. En s’approchant de la suivante, elle vit que l’un des battants ne tenait plus, de travers, que par un seul gond, ce qui lui laissa la place de se faufiler à l’intérieur.


Les chaussures à semelle souple qu’on lui avait données à son arrivée ne produisaient qu’un murmure sur le sol poussiéreux. La maigre lumière provenait d’une fissure au plafond ; les murs polis la reflétaient depuis la surface du monde. Quand Rielle découvrit le haut de l’immense statue, son cœur manqua un battement comme elle reconnaissait son visage.


Bah, qui d’autre cela aurait-il pu être ?


Quelqu’un rit – un homme. Rielle se figea et regarda autour d’elle, cherchant la source de sa voix. Une conversation étouffée attira son attention vers le fond de la galerie. Là, les statues étaient éclairées par une source de lumière plus douce et plus chaude que celle qui pénétrait par la fissure au-dessus de l’effigie de Valhan.


Rielle tendit l’oreille.


— Alors, pourquoi pas ? demanda l’homme qui venait de rire.


— Je n’en sais rien, répondit la voix familière de Dahli sur un ton las. Malgré ce qu’on raconte, il ne me dit pas tout.


— C’est la première fois que je t’entends l’admettre – devant moi, du moins.


— Peut-être que je l’ai déjà fait et que tu n’écoutais pas, Atorl. De la même façon que tu ne m’as pas écouté quand je t’ai dit de ne pas venir ici.


— Je ne suis pas à tes ordres.


— C’était les ordres de Valhan. Je l’ai bien précisé.


— C’est ce que tu as dit, oui. Mais nous ne t’avons pas vu avec lui depuis son retour. Comment pouvons-nous être certains que tu es toujours son Plus Loyal ?


— Parce que je suis ici, et pas toi, répliqua sèchement Dahli. Reste si tu veux. Ce n’est pas à mes ordres que tu désobéis.


L’inconnu garda le silence quelques instants.


— Ça ne devrait pas beaucoup le déranger, non ?


Dahli ne répondit pas.


— Tu n’es pas obligé de lui dire.


— J’ai autant le choix que toi ou que n’importe quel habitant de tous les mondes.


De nouveau, l’inconnu hésita.


— Hé, on dirait une lumière.


Rielle se figea en se rendant compte qu’il parlait de sa flamme. Fais comme si tu les rejoignais au lieu de rester plantée là à les espionner. Elle se força à marcher lentement vers la source des voix.


— Dahli ? appela-t-elle.


— Rielle. (Son professeur parut soulagé, comme s’il avait craint que ce ne soit quelqu’un d’autre.) Que fais-tu ici ?


— J’explore.


Elle s’arrêta en arrivant en vue de Dahli. Un homme mince et voûté se tenait face à lui.


— Tu as de la compagnie. Tu veux que je vous laisse ?


Dahli haussa les épaules.


— Non, viens là. Autant que je fasse les présentations.


Tout en approchant, Rielle détailla l’inconnu, qui lui rendit la pareille avec un intérêt manifeste. Il était jeune et aurait dépassé Dahli d’une tête s’il s’était tenu droit. Des cheveux clairs, courts et hérissés, recouvraient sa tête, et ses lèvres étaient si fines qu’elles en devenaient presque inexistantes.


— Rielle, voici Atorl, un des alliés du Raen. Atorl, voici Rielle, mon élève.


L’homme détailla Rielle.


— Vraiment, lâcha-t-il sur un ton dont la jeune femme douta qu’il soit considéré comme poli dans la culture de quiconque. Et tu la formes pour qui ?


— Pour Valhan, répondit Rielle.


L’homme haussa ses fins sourcils en bataille.


— Vraiment, répéta-t-il. Et dans quel but ?


Rielle regarda Dahli. La bouche de son professeur frémit d’amusement, mais il ne dit rien. Atorl leva encore les sourcils.


— Je vois.


Dahli haussa les épaules et adressa un sourire un peu forcé à Rielle.


— Tu peux poursuivre ton exploration, lui dit-il avec un ample geste. Cette partie du palais abrite de nombreuses merveilles, mais souviens-toi combien il est facile de perdre toute notion du temps ici. Nous commencerons nos leçons après le déjeuner.


Rielle acquiesça et recula.


— Je suis très honorée d’avoir fait votre connaissance, Atorl.


L’homme ricana comme si ça l’amusait, puis reporta son attention sur Dahli.


Grossier personnage, songea Rielle en s’éloignant. Derrière elle, la jeune femme entendit le sorcier rire de nouveau.


— Plutôt quelconque, mais j’imagine qu’il sera facile d’y remédier. Car il ne l’a pas prise sous son aile pour faire une faveur à quelqu’un, pas vrai ?


— Non.


— Quel soulagement pour toi ! Ce serait un rude coup, après tout ce temps. En fait, je parierais que c’est toi qu’elle…


— Et tu perdrais, l’interrompit Dahli.


Atorl s’esclaffa.


— Ce serait affreusement frustrant pour vous trois, non ?


— Il est temps que tu y ailles.


L’homme répliqua à voix basse et s’interrompit brusquement. Rielle regarda par-dessus son épaule, se demandant si Dahli lui avait fait quelque chose. Mais son professeur était seul. Il leva les yeux vers elle, le visage dans l’ombre, et disparut à son tour.


Le silence enfla pour remplir l’espace caverneux, telle la magie s’écoulant pour occuper un vide. Bizarrement, Rielle était tout à fait certaine de sa solitude. Elle avait remarqué que, parfois, elle arrivait à détecter la présence de gens autour d’elle même sans les voir – mais de façon un peu moins fiable s’il s’agissait de sorciers.


Intensifiant sa lumière, elle se rapprocha d’un groupe de statues : trois femmes qui dansaient en cercle, nues à l’exception de fleurs dans leurs cheveux et d’une épaisse couche de poussière.


À quoi faisait allusion Atorl ? se demanda-t-elle, les sourcils froncés. Quoi qu’il ait suggéré à mots couverts, cela avait mis Dahli en colère ; donc, son professeur n’apprécierait peut-être pas qu’elle l’interroge à ce sujet. Même si elle en avait le droit, étant donné que ça la concernait. Elle décida de le faire, mais plus tard.


Pour le moment, elle avait une demi-journée de libre pour explorer le palais. Elle déambula entre les statues jusqu’à un mur peint d’une couleur sombre. Comme sa lumière atteignait ce dernier, elle vit que les petits carrés noirs étaient en réalité des tableaux. Un frisson d’excitation la parcourut tandis qu’elle examinait le plus proche.


De la poussière recouvrait la toile et s’incrustait dans le cadre. Rielle souffla dessus et réussit à en déloger une partie. Adressant des excuses mentales aux serviteurs qui lavaient ses vêtements, elle frotta doucement sa manche sur l’image. Une étendue sombre et terne, dépourvue de détails, apparut sous ses yeux. Pensant qu’il s’agissait peut-être d’une scène nocturne, elle continua à nettoyer l’intégralité de la toile.


Mais celle-ci était entièrement noire.


Perplexe, Rielle recula et approcha encore sa lumière. La flamme dansante révéla les coups de pinceau de l’artiste. En les déchiffrant comme un bas-relief, Rielle devina les contours d’un paysage. Des nuages sombres filaient à travers un ciel nocturne. Des fleurs couleur d’encre s’épanouissaient dans l’obscurité.


Était-ce un style de peinture délibérément secret ? Rielle s’approcha du tableau suivant et en nettoya la poussière. Une autre surface noire apparut, mais cette fois, la jeune femme y distingua une forme trouble. Un visage souriant. On aurait dit que quelqu’un avait cherché à le faire disparaître sous plusieurs couches de vernis sombre.


Rielle se lécha l’index et le passa sur le bord du visage. De la crasse lui resta sur le doigt, révélant une couleur plus forte.


Le vernis a foncé, songea-t-elle. Le résidu sur son index était gras. De l’huile ? La peinture à l’huile vire au fil du temps ?


Elle recula pour mieux observer les deux tableaux. Des mots étaient gravés dans les cadres. Rielle reconnut le style d’écriture, mais si elle maîtrisait suffisamment la langue des Voyageurs pour tenir une conversation et comprendre les leçons de Dahli, elle était en revanche incapable de la lire.


Valhan se souviendrait-il du nom de l’artiste ? se demanda-t-elle. Il avait dû contempler des milliers de milliers d’œuvres. Il ne pouvait pas se souvenir de tous leurs auteurs. Se souviendra-t-il de moi dans un autre millier de cycles, ou même juste une centaine ? Ou d’ici là, serai-je comme Dahli, consacrant mon existence à servir le maître de tous les mondes ?


L’idée ne l’enchantait guère – et pour cause. Une infinité de cycles de servitude, c’était un avenir plutôt décevant après avoir échappé à la prison et à trois existences purement domestiques. Dahli pensait qu’elle deviendrait une grande sorcière. Pour elle, c’était synonyme de liberté et d’indépendance, pas d’obéir au doigt et à l’œil aux ordres de quelqu’un d’autre. Mais bien entendu, même sa liberté serait limitée puisqu’elle ne pourrait pas voyager entre les mondes sans la permission de Valhan.


Et un jour, j’aurai peut-être besoin de son aide. Il faudra que je lui offre quelque chose en retour.


Rielle soupira. La galerie et ses pensées l’avaient rendue mélancolique. Se sentant trahie par les tableaux, elle se détourna. Toutes les œuvres d’art se détérioraient avec le temps et finissaient par tomber en poussière. Quand elle fabriquait des tapisseries, Rielle avait appris à accepter leur nature éphémère, mais elle avait trouvé une certaine consolation dans l’idée que, si elle travaillait bien, ses ouvrages lui survivraient un bon moment – et elle pensait que des tableaux tiendraient encore plus longtemps.


Mais si elle apprenait à cesser de vieillir, elle verrait périr toutes ses créations. Et tous les gens qu’elle connaissait – y compris ses enfants, si elle en avait un jour et qu’ils n’étaient pas assez puissants pour l’imiter.


— Rielle.


La jeune femme sursauta. Puis, apercevant Dahli dans l’ombre d’une statue, elle secoua la tête.


— Prévenez-moi avant de faire ça !


Son professeur sourit.


— Tu crois que l’avertissement te ferait moins peur ?


— Sans doute que non, mais c’est une question de principe.


— Je m’excuse de ne pas t’avoir fait peur en te prévenant que j’étais sur le point de te faire peur. (Il gloussa.) Je me doutais que tu traînerais un peu ici.


Rielle haussa les épaules.


— Les tableaux sont tellement noircis par l’âge qu’on ne voit presque plus rien.


— Oui, mais les statues sont en bon état. Dans d’autres mondes, si elles avaient été exposées aux éléments, leurs traits se seraient effacés depuis longtemps, ou elles seraient tombées en poussière.


— Valhan vient parfois ici ?


Dahli leva les yeux vers l’immense effigie du Raen.


— Parfois. C’est l’une de ses représentations les plus anciennes. (Il ouvrit la bouche pour ajouter quelque chose, puis secoua la tête et se tourna de nouveau vers Rielle.) J’imagine que tu veux savoir à qui je parlais tout à l’heure.


— Atorl ? Vous m’avez dit que c’était un allié du Raen.


— En effet. Tu te souviens de ce que ce terme signifie ?


— Oui. C’est un sorcier avec lequel Valhan a conclu un accord.


Le professeur de Rielle parut satisfait par sa réponse.


— C’est exact. L’important, c’est de garder en tête qu’ils ne sont pas réellement loyaux. Beaucoup d’entre eux ne le servent que par intérêt.


— Donc, ils le trahiraient s’ils pensaient s’en tirer sans conséquences.


— Oui.


— Atorl aussi ?


— Peut-être. (Dahli se rembrunit.) Correction : sans doute, mais il faudrait un grand chambardement pour ça. Atorl ne nourrit pas de grandes ambitions ; il est trop paresseux pour diriger qui que ce soit. Il préfère travailler aux ordres de la personne qui gouverne. Ce qui signifie que si quelqu’un de plus puissant fait son apparition, il changera d’allégeance.


— Valhan est au courant ?


— Bien sûr. Personne ne peut lui dissimuler ses pensées.


— Alors, pourquoi tolère-t-il Atorl ? s’étonna Rielle.


— Les alliés sont utiles. (Dahli grimaça.) En fait, certains d’entre eux sont plus pénibles qu’utiles. Et d’autres sont trop dangereux pour que Valhan les laisse libres de s’unir contre lui.


Rielle frissonna.


— Et Inekera ?


Dahli haussa les sourcils.


— Elle est plus loyale que la moyenne.


— Elle a essayé de me tuer en pensant que ça ferait plaisir à Valhan.


— Tu as eu de la chance de survivre.


— Elle m’a abandonnée dans un monde désertique. Ou peut-être voulait-elle me coincer dans l’entre-mondes : c’est là qu’elle m’a lâchée. Mais je me suis accrochée à elle ; elle a eu l’air effrayée et m’a poussée dans le monde désertique. Pourquoi ne m’a-t-elle pas tout simplement tuée avec sa magie ?


— Parce que tu es trop forte. Elle aurait pu échouer.


— Mais j’ignorais comment utiliser mes pouvoirs.


— Avec une maîtrise instinctive, tu aurais pu la tenir à distance. Même si elle avait absorbé toute la magie alentour, tu aurais pu avoir une allonge supérieure à la sienne. En t’emmenant loin de son monde, elle s’assurait que ni toi ni elle ne le videriez complètement. Sans compter qu’en s’éloignant de plusieurs mondes pour ponctionner de la magie en chemin, et en finissant par s’arrêter dans un monde faible en magie pour t’attaquer, elle améliorait ses chances de te vaincre.


» Je soupçonne qu’elle a remarqué que tu avais besoin de respirer, et qu’elle s’est dit qu’elle pourrait tout aussi bien t’abandonner dans l’entre-mondes. Toutefois, un sorcier d’une puissance supérieure peut toujours prendre le contrôle du déplacement commandé par un sorcier de puissance inférieure. Quand tu l’as agrippée, elle a paniqué et t’a repoussée. Elle n’escomptait probablement pas que tu tomberais dans un monde désertique avant de suffoquer.


Rielle dévisagea son professeur.


— J’ai eu de la chance qu’elle ne se rende pas compte à quel point je suis nulle comme sorcière.


Le sourire de Dahli s’élargit.


— En effet. Mais tu n’es pas aussi mauvaise que tu le crois. Du moins, tu ne présentes rien dont un bon professeur et un grand nombre d’heures de pratique ne puissent venir à bout.


Rielle soupira.


— Alors, je suppose qu’on ferait mieux de s’y remettre.


— Je suppose aussi.





Chapitre 19


Ils se tenaient dans l’ombre. Devant eux se dressaient des arches de pierre sculptées d’un motif d’entrelacs, et quelques pas plus loin, une rambarde tout aussi travaillée.


Comme de l’air sec les enveloppait, Valhan lâcha la main de Rielle et s’avança. La jeune femme le suivit sur un balcon baigné de soleil. Celui-ci faisait partie d’un bâtiment de sept étages qui s’étendait sur toute la longueur d’une rue incurvée. Une fois de plus, la ville était si vaste que Rielle n’en voyait pas le bout, mais elle ne semblait pas grouiller d’activité. Sur la large chaussée en contrebas, il n’y avait aucun véhicule et seulement une poignée de personnes. De l’autre côté de la rue s’alignaient des façades ouvragées plus petites mais néanmoins imposantes. Depuis leur perchoir, il était facile de distinguer les toits effondrés et la végétation folle qui poussait dans les fissures.


Valhan ne dit rien. Mais dans chaque monde où il avait emmené Rielle jusque-là, il lui avait ordonné d’explorer l’esprit des habitants ; aussi la jeune femme projeta-t-elle ses perceptions vers les passants. Dans leurs pensées, elle vit de la faim, de l’inquiétude et de la détermination. Ils ne songeaient qu’à se procurer les nécessités les plus basiques : de la nourriture, de l’eau potable, des vêtements et du combustible, rien de plus ambitieux. Pourquoi ?


Rielle n’obtiendrait pas de réponse rapide en sondant l’esprit de ces gens. Elle en chercha d’autres derrière et en dessous d’elle, se disant qu’un bâtiment aussi énorme devait abriter des dignitaires, ou au moins des gens assez riches pour avoir de bonnes raisons de se préoccuper de politique et d’histoire.


Une poignée de serviteurs s’affairait sur le devant de la maison, s’efforçant de maintenir dans un état acceptable les quelques pièces encore utilisées – ce qui n’était pas facile, car il n’y restait que du vieux mobilier branlant et des tapis usés jusqu’à la corde. Dans l’une de ces pièces, un homme assis à son bureau procédait à des calculs : des taxes pour le moment, des dépenses à comptabiliser par la suite. Près de lui, une femme finissait de lire une demande d’investissement envoyée par un marchand d’une cité lointaine. Elle soupira et la laissa tomber sur la pile grandissante de requêtes qu’elle allait devoir décliner. La Grande Élite de Koijen était désormais si endettée qu’elle doutait fort de pouvoir financer de nouvelles entreprises un jour.


Le mot « Koijen » était familier à Rielle, mais la jeune femme n’arrivait pas à se souvenir pourquoi. Pense aux raisons de votre endettement, intima-t-elle en silence à la femme, mais celle-ci tourna son attention vers la lettre suivante. Rielle allait se mettre en quête d’un autre esprit à sonder quand un nom la retint.


« Quand le Raen est arrivé à Koijen sur la demande des Paht, je ne possédais pas d’esclaves, non plus que mon père ou le père de mon père. J’ai toujours bien payé mes employés. J’espère que cela vous convaincra de répondre à ma demande en priorité : vous ne pouvez manquer de voir qu’il s’agit là d’une noble tâche que même le Raen… »


C’était le monde dont venait le peuple qui avait envahi Paht.


La femme n’était pas convaincue par les arguments de l’auteur de la lettre. Elle le connaissait, et elle savait quelles pénibles conditions de travail il imposait à ses ouvriers. Elle jeta sa missive sur la pile des refus sans même en achever la lecture.


L’empire méritait de tomber, songea-t-elle. Ce que nos parents et nos grands-parents ont infligé à d’autres mondes était impardonnable. Mais beaucoup de gens ordinaires mouraient de faim depuis que le Raen était intervenu et avait interdit l’esclavage. Au lieu de ça, désormais, des hommes pas meilleurs que leurs dirigeants – l’auteur de cette lettre, par exemple – s’accrochaient à leur richesse en exploitant leur propre peuple. Cela dégoûtait la femme.


Alors, pourquoi ne fais-je rien pour l’empêcher ? Cette question qu’elle s’était déjà posée si souvent lui arracha un soupir. Parce que j’ai trop peu d’influence. Tout ce que je peux faire, c’est refuser sa requête, ce qui nuira davantage à ses ouvriers s’il baisse leurs gages ou qu’ils perdent leur travail.


Décidant de ne pas perdre davantage de temps avec des problèmes qu’elle ne pouvait résoudre, la femme saisit la lettre suivante. Celle-ci provenait d’un fermier qui avait inventé une meilleure façon d’irriguer les récoltes dans le Nord lointain. L’humeur de la femme s’améliora : enfin quelqu’un qui méritait des subsides !


Rielle ramena son attention sur ce qui l’entourait et regarda Valhan. La tête légèrement tournée, les yeux plissés, il se concentrait sur quelque chose à l’intérieur du bâtiment. Rielle sursauta en voyant une ombre se détacher de la porte, s’avancer dans la lumière du soleil et se changer en un homme d’âge mûr.


— Raen, dit-il en se laissant tomber à genoux. Maître des mondes.


Valhan lui fit face. Curieuse, Rielle explora l’esprit du nouveau venu. Il se nommait Doeh, et il était l’assistant du chargé des lois agricoles. Il tremblait d’excitation.


Valhan ne dit rien, et comme le silence se prolongeait, l’homme trouva le courage de lever les yeux. Il regarda tour à tour Valhan et Rielle.


— Je… on m’a dit que vous accordiez des faveurs à ceux qui le demandaient. C’est vrai ?


— Oui, confirma Valhan.


L’assistant déglutit et baissa le nez.


— C’est cet homme… (Il hésita, puis débita très vite.) Il prend plaisir à contrer toutes mes tentatives pour améliorer mon sort et celui de ma famille. Vous voudriez bien… ? (Il jeta un coup d’œil vers l’ombre de la pièce derrière lui, puis baissa la voix.) Je ne vois pas d’autre moyen. Vous voudriez bien le tuer pour moi ?


Rielle retint son souffle. L’homme dont parlait Doeh était son employeur, Beva. Doeh pensait qu’il serait choisi pour lui succéder. Il n’y a personne d’autre, songeait-il. Je suis le seul à comprendre son système d’archivage et à connaître tous les collecteurs d’impôts. Du coup, ses gages doubleraient, et il pourrait acheter la belle maison que sa femme convoitait tant.


— Que me donnerais-tu en échange ? s’enquit Valhan.


Rielle lui jeta un coup d’œil surpris. Il n’allait tout de même pas accepter !


— Je n’ai pas grand-chose à vous offrir pour le moment, répondit Doeh en écartant les mains. Mais si vous me rendez ce service, ça changera très bientôt. Je pourrais peut-être vous… signer une reconnaissance de dette ?


Valhan leva légèrement le menton.


— Un service de cette nature ne peut être remboursé que par un service d’importance égale.


Doeh cligna des yeux, puis les écarquilla en comprenant ce que ça signifiait. Un meurtre contre un meurtre ? Certainement pas ! Autant tuer Beva moi-même. Encore que… j’aurais sûrement moins de risques de me faire prendre en éliminant un parfait inconnu plutôt que mon propre supérieur : il n’y aurait pas de mobile et aucun lien entre nous.


— Ah…


Il prit une inspiration pour donner son accord, puis se ravisa comme une autre pensée lui traversait l’esprit. Mais quand devrais-je accomplir cet autre meurtre ? Maintenant ? Plus tard ? Je ne crois pas que j’arriverais à dormir avec ça au-dessus de la tête. Et si le Raen tue Beva, on risque quand même de deviner que quelqu’un lui a demandé de le faire et de me soupçonner…


Rielle réprima une forte envie de taper du pied. Elle se demanda si Beva ne freinait pas les ambitions de Doeh pour la seule raison que celui-ci était un peu stupide. À supposer qu’il ne sache pas déjà que son assistant voulait sa mort.


— Ah, répéta Doeh. Je… je retire ma requête. Pardonnez-moi de vous avoir interrompus.


Il fit un pas en arrière, puis un autre, avant de se détourner et de s’enfuir.


— On ferait bien de prévenir Beva, suggéra Rielle.


Valhan secoua la tête.


— Il est fort peu probable que Doeh trouve le courage de le tuer lui-même, et très probable en revanche que Beva le remplace dès qu’il trouvera quelqu’un de plus intelligent.


Rielle fronça les sourcils.


— Mais pourquoi laisser ça au hasard ?


Valhan eut un léger sourire.


— Parce que prévenir Beva pourrait avoir des répercussions imprévisibles et encore plus graves.


Doeh serait exécuté, devina Rielle. Peut-être valait-il mieux ne rien dire à son chef. Ainsi, Doeh pourrait réfléchir et se demander jusqu’où il était prêt à aller pour satisfaire ses ambitions.


— Qu’auriez-vous fait s’il avait accepté ? demanda-t-elle.


Le sourire de Valhan s’élargit.


— Je me serais demandé si j’avais besoin d’éliminer quelqu’un.


Un frisson parcourut l’échine de Rielle comme elle se rendait compte qu’elle ne savait pas s’il plaisantait ou s’il était sérieux. Elle détourna les yeux en grimaçant. Ça t’apprendra à poser des questions dont la réponse risque de ne pas te plaire, se dit-elle.


— Mais ce n’est pas le cas, reprit Valhan en se tournant de nouveau vers la ville. Le meurtre est une façon peu fiable de régler les problèmes. Tout comme la guerre. J’avais autre chose à te montrer.


Il tendit une main. Rielle la regarda en hésitant. La main d’un assassin. D’un autre côté, quel droit ai-je de le juger ? Moi aussi, j’ai tué quelqu’un. Alors, elle prit la main de Valhan et une grande inspiration.


Le balcon et la cité décrépite virèrent au blanc. Ils furent remplacés par un large cercle de pavés blancs au centre d’un carrefour. Des centaines de gens allaient et venaient le long des avenues adjacentes et sur ce rond-point, en évitant le centre malgré l’absence de barrière physique pour les tenir à l’écart. Des hommes seuls tiraient d’étranges petits véhicules à un siège suspendu entre deux grosses roues. Des groupes de quatre ou plus portaient des plate-formes sur lesquelles se prélassaient une ou deux personnes. Certains portaient même quelqu’un sur leur dos, ou à défaut, un fardeau quelconque, parfois assez encombrant pour les courber en deux. Quelques-uns ne tenaient qu’un fouet qu’ils faisaient claquer pour menacer les porteurs les plus lents.


Personne ne prêtait la moindre attention à Rielle et Valhan.


L’air était lourd et humide, chargé d’une odeur végétale même si Rielle ne voyait aucune plante nulle part. D’après les ombres, on était soit en début de matinée, soit en fin d’après-midi. En sondant les esprits autour d’elle, la jeune femme vit que la première hypothèse était la bonne. Elle aperçut d’autres parties de la ville par les yeux de ses citoyens : intérieurs de maisons, champs fertiles alentour, autres carrefours depuis lesquels les sorciers quittaient ce monde ou y arrivaient… C’était une cité immense, bien que moins grande que celles qu’elle avait vues à Paht et à Koijen.


Rielle sauta d’esprit en esprit, cherchant quelqu’un dont les pensées lui révéleraient pourquoi Valhan l’avait amenée ici. Elle trouva des réponses dans la tête d’un ambassadeur d’un autre monde qui vivait dans une maison à quelques rues de là. L’homme se préparait pour une entrevue avec l’empereur de Malez, qui régnait sur une grande partie de ce monde. Et il n’avait pas hâte de le rencontrer. Chaque jour, les Malezans ressemblaient davantage à leurs anciens maîtres les Koijen : corrompus, cruels et cupides.


C’est une chance, songeait l’ambassadeur, que je sois assez puissant pour que les sorciers locaux ne puissent pas lire dans mon esprit en ce moment. Il frissonna en imaginant ce qu’ils lui feraient, à lui et à sa famille, si tel était le cas. Il n’est pas normal que quelqu’un puisse être tué juste pour avoir pensé du mal de quelqu’un d’autre. Pourtant, c’était déjà arrivé.


L’ambassadeur passa dans une autre pièce, où il actionna un levier pour faire couler de l’eau chaude dans une cuvette. Au moins, ils ont appris des choses positives des Koijen. Est-il possible qu’un monde acquière une plomberie décente sans être changé en mal ? La propreté extérieure ne fait-elle que refouler la saleté et la turpitude à l’intérieur ? Cette pensée lui fit pousser un grognement mi-amusé, mi-amer.


Rielle sonda d’autres esprits qui lui confirmèrent l’opinion de l’ambassadeur et lui en apprirent davantage. Inspirés par les Paht, les Malezans avaient également sollicité l’aide du Raen. Il avait fallu une guerre – celle à laquelle avait pris part le peuple de Paht – pour chasser les Koijen de leur monde. Les conquérants avaient uni la plus grande partie du monde sous un seul gouvernement, et les Malezans avaient conservé ce système. Une fois l’ennemi commun expulsé, les vieilles doléances et les rancœurs avaient refait surface, et beaucoup d’habitants étaient restés aussi asservis et exploités que du temps de l’esclavage.


Il faut bien que quelqu’un fasse le sale boulot, songeait une princesse en regardant des servantes pliées en deux rapporter de la laverie d’énormes paniers de linge propre. Et mon peuple a toujours présenté plus de dispositions pour diriger et faire preuve de bon goût que pour effectuer des tâches subalternes.


Se tournant vers Valhan, Rielle chercha des traces de regret sur son visage et n’en vit aucune.


— Vous saviez que ça se passerait ainsi ?


— Je n’ai jamais rencontré personne qui soit capable de prédire l’avenir.


— Mais au bout d’un millier de cycles, vous pouvez sûrement…


— Je peux évaluer l’issue la plus probable, mais rien ne garantit que c’est celle qui se réalisera. Forcer un peuple à se développer dans une certaine direction est difficile ; ça prend un temps fou, et c’est une tâche impossible à poursuivre sur le long terme.


Le cœur de Rielle manqua un battement.


— C’est ce qui est arrivé dans votre monde ?


— Moins il y a de gens à contrôler, plus c’est facile de les contrôler.


— Donc… (La jeune femme regarda la foule qui allait et venait autour d’eux.) Vous ne pouvez pas savoir à l’avance si vos interventions – les faveurs que vous accordez – feront plus de mal que de bien ?


— Elles font toujours du mal. Toute amélioration a un prix.


— Allez-vous essayer d’arranger la situation ici ?


— Non.


Rielle attendit que Valhan lui explique pourquoi, mais il garda le silence.


— Parce que… parce que personne ne vous a demandé de le faire ? avança-t-elle.


— Oui, et parce que ce monde ne menace pas les autres actuellement. Toute interférence supplémentaire risquerait de provoquer le genre de pénurie de nourriture et autres biens de première nécessité qui ont forcé les Koijen à piller d’autres mondes à l’origine.


Rielle soupira. Tout ça était si compliqué ! Quand elle considérait le tableau dans son ensemble, Valhan lui semblait animé par de bonnes intentions. Mais il n’est jamais qu’une seule personne ; il ne peut pas se trouver partout à la fois. Dans le meilleur des cas, il peut orienter les mondes vers un ordre meilleur. Que se passerait-il s’il n’intervenait pas du tout ? L’univers sombrerait-il dans la laideur et le chaos ? Ou les mondes seraient-ils forcés de se mobiliser pour résoudre leurs propres problèmes, faute de pouvoir compter sur le Raen pour le faire à leur place ?


De nouveau, une main élégante se tendit vers elle, et Rielle la prit. Des mondes défilèrent en une séquence qu’elle reconnut au bout d’un moment. Puis le Hall d’Arrivée apparut, et Valhan desserra sa prise, mais sans lâcher Rielle complètement.


Une vibration parcourut le sol. Dahli entra précipitamment – de toute évidence, il attendait non loin de là. Rielle vit son regard se poser sur sa main toujours dans celle de Valhan, et son sourire s’estomper un bref instant avant qu’il ne reporte son attention sur son maître.


Valhan lâcha Rielle.


— Il est temps, Dahli, que tu enseignes le remodelage à Rielle.


De nouveau, le professeur de la jeune femme perdit le contrôle de lui-même, mais cette fois, au lieu d’une lueur soupçonneuse passant dans ses yeux, ce fut sa mâchoire qui lui tomba sur la poitrine.


— Mais…, commença-t-il. D’habitude, c’est toujours vous qui…


Il n’acheva jamais sa phrase, se contentant de pousser un soupir résigné. Le maître des mondes avait disparu.





SIXIÈME PARTIE


Tyen





Chapitre 16


Appuyé au rebord de la fenêtre, Tyen fit mentalement ses adieux à la ville. Vue d’en haut, Glaya ressemblait à une immense mare asséchée, à la surface fragmentée en plaques de boue aux formes bizarres dont les rebords s’incurvaient vers le haut. Sous ces toits étranges, les murs étaient lisses à l’intérieur mais inégaux à l’extérieur, et on voyait encore les empreintes de ceux qui les avaient bâtis – les générations de mains qui les avaient modelés en ajoutant une nouvelle couche à la fin de chaque saison humide, quand la vase apportée par les inondations de printemps s’était muée en une argile élastique.


L’argile était aussi le principal export de Glaya, et la plus grande source de richesse sur le monde d’Iem. À la lisière de nombreuses grandes villes, des ouvriers la ramassaient par terre et la livraient aux artisans locaux. Ceux-ci modelaient la substance encore tiède et collante pour en faire toutes sortes d’objets, des plus pratiques aux plus artistiques, des plus grossiers aux plus raffinés. Après séchage, ils peaufinaient leurs créations, les sculptaient, les peignaient et les vernissaient, puis les faisaient cuire par des sorciers qui connaissaient aussi bien que les chimistes de l’Académie les températures, les durées de cuisson et ce qu’il fallait ajouter dans un four pour modifier le résultat.


Chaque région possédait au moins un style qui l’avait rendue célèbre, et qui évoluait constamment aux endroits où l’innovation était encouragée. Tyen avait fouillé d’innombrables étals de marché et ateliers, en s’émerveillant de la diversité des créations et de la maîtrise qu’elles impliquaient. Il avait observé des potiers et des boutefeux, et contemplé un Créateur à l’œuvre pour la première fois.


En voyant la magie s’écouler du jeune homme tel un cri comparé au simple murmure produit par les autres artisans, il avait compris pourquoi un sorcier pouvait vouloir en garder un sous la main. Il se demanda combien de temps il faudrait à un Créateur pour restaurer la magie d’un monde pauvre comme son monde natal. Il pensa à la fiancée perdue de Baluka. Était-elle en train de renforcer le monde du Raen ? Savait-elle ce que son promis faisait en ce moment à cause d’elle ?


Tyen s’écarta de la fenêtre en soupirant. Il s’était attaché à ce monde. Au début, il comptait juste y rester quelques jours jusqu’à un rendez-vous préarrangé avec Baluka. Il ne le considérait que comme un endroit où attendre, manger correctement et rattraper son retard de sommeil. Mais les gens s’étaient montrés si amicaux, et le climat était si agréable, qu’il avait prolongé son séjour. En revanche, s’il ne se décidait pas à partir tout de suite, le moindre délai l’empêcherait d’arriver à temps à son rendez-vous suivant avec le nouveau chef des rebelles. Il se détourna de la fenêtre… et se figea en découvrant l’homme assis de l’autre côté de la pièce.


Le Raen occupait un fauteuil branlant et usé qui, au lieu d’atténuer sa majesté, semblait encore plus humble comparé à ses traits parfaits et à ses vêtements sobres mais luxueux.


— Raen.


— Tyen. (Les coins de la bouche du visiteur se relevèrent légèrement.) Où en sont mes rebelles ? demanda-t-il sur un ton presque affectueux ?


Ses rebelles ? songea Tyen sans savoir s’il était plus amusé que perturbé par le pronom possessif.


— Le plan de Baluka est audacieux, commença-t-il. (Il énuméra les décisions que le Voyageur avait prises depuis qu’il lui avait succédé.) Il ne compte pas essayer de vous dissimuler le signal ; il pense qu’il vaut mieux concevoir des plans qui ne dépendent d’aucun secret. Le moment venu, tous les rebelles devront se réunir au même endroit – qui n’a pas encore été choisi. Baluka espère que s’ils sont des centaines à voyager entre les mondes en même temps, vos alliés ne seront pas assez nombreux pour les intercepter tous, et qu’une fois rassemblés, ils ne pourront pas être vaincus. Alors, ils… ils vous attaqueront.


Valhan acquiesça.


— Ils ont bien progressé.


— Que dois-je faire pour leur mettre des bâtons dans les roues ?


— Rien.


Son assurance était stupéfiante. Tyen commençait à craindre que les rebelles ne réussissent dans leur entreprise grâce au plan audacieux de Baluka – ou qu’ils n’échouent de façon spectaculaire et que des centaines de personnes soient tuées.


— Peut-on éviter un affrontement ?


— C’est peu probable.


Tyen inclina la tête. Il s’était résigné à ne pas pouvoir détourner les rebelles de leur but. Il n’avait jamais eu la moindre chance de réussir. Mais il avait mal au cœur en pensant que des gens qu’il respectait allaient se faire massacrer ou exécuter comme Yira.


Je n’y peux rien. Je ne décide pas à leur place. Ils connaissent tous les risques encourus. Même s’ils savaient que je suis un espion et que le Raen est informé de leurs plans, ils se soulèveraient quand même. Ils changeraient peut-être de tactique, mais ça se terminerait toujours par un grand nombre de victimes. Et ils s’attendraient à ce que Tyen se batte avec eux.


— Je te suggère de trouver une raison pour te défiler.


Le jeune homme leva les yeux.


— Ils risquent de trouver ça louche.


— Je suis sûr que tu préférerais que j’évite de te tuer, mais si je m’abstiens, à un moment ou à un autre de la bataille, ils se demanderont pourquoi je ne m’en prends pas à un de leurs sorciers les plus puissants. Et je ne pourrai pas forcément empêcher mes alliés de frapper pour moi.


Tyen soupira.


— Donc, quoi que je fasse, ma duplicité sera découverte.


— Oui. Je te conseille de choisir soigneusement le moment où tu trahiras tes camarades.


— Et… ensuite ?


— Je considérerai que tu as rempli ta part du marché. Je continuerai à chercher un moyen de restaurer Vella, et si tu souhaites te joindre à moi, tu seras le bienvenu.


Le cœur de Tyen manqua un battement.


— J’aimerais beaucoup.


Le Raen eut un sourire en coin.


— Je m’en doutais un peu. (Redevenant grave, il désigna un coffret posé sur la table, et qui ne s’y trouvait pas avant son arrivée.) J’ai apporté ça pour te le montrer.


Tyen s’approcha de l’objet. Le coffret était octogonal et faisait à peu près la taille d’une boîte à chapeau beltonienne, mais il était en bois poli et sculpté, fermé par un simple loquet. Tyen actionna ce dernier et souleva le couvercle. Puis, découvrant ce qui se trouvait à l’intérieur, il le laissa retomber avec un claquement étouffé.


Le cœur battant la chamade, il se força à soulever de nouveau le couvercle. Non, il n’avait pas rêvé. Le coffret contenait vraiment une tête d’enfant au visage figé dans un rictus perpétuel. La peau du crâne était lisse, couverte d’un fin duvet. Comme le choc et le dégoût initiaux s’estompaient, Tyen remarquait les signes de préservation. Quelqu’un avait cousu les paupières et la bouche à petits points minutieux. Plusieurs épaisseurs de tissu autour du cou dissimulaient l’endroit et la façon dont la tête avait été séparée du reste du corps.


— La femme sur qui je l’ai prélevée est née avec cette tête attachée au flanc, expliqua le Raen. Si elle s’était développée correctement dans la matrice, elle serait devenue un deuxième enfant, une jumelle. Quand la femme m’a demandé de l’en débarrasser, j’y ai vu une occasion de dupliquer partiellement la création de Vella pour effectuer des tests. Ce bébé avait un esprit à peine formé, pas même semi-conscient, mais suffisamment pour que je sache si je réussirais à le préserver ou non. J’y ai stocké des informations auxquelles on peut accéder par un simple toucher.


Tyen tendit la main vers la tête et hésita.


— Possède-t-elle la même capacité de lire dans les esprits que Vella ?


— Non.


Ses doigts se posèrent sur le crâne lisse. Au contact de la peau sèche, il eut un mouvement de recul. La peau s’assombrit telle une ecchymose à l’endroit où il l’avait touchée, puis la couleur se répandit pour former un mot : « Oui ».


— Oui quoi ? s’étonna Tyen.


— Oui rien, répondit le Raen. Elle dit « Oui » ou « Non » au hasard.


Tyen frissonna. Un tel objet pourrait facilement devenir un oracle pour des gens ignorant les circonstances et le processus de sa création. On pourrait prendre des décisions terribles à cause de réponses aléatoires.


— Comptez-vous la détruire ?


— Oui, elle se détruira toute seule quand je tenterai de la restaurer.


— En tant que… morte-vivante ? Survivra-t-elle sans corps ?


— Très peu de temps, mais cela me suffira pour juger si la méthode a fonctionné ou pas.


Tyen fit un pas en arrière. Il était à la fois fasciné et dégoûté par cette tête, et ne doutait pas de l’être encore bien davantage par le produit vivant de sa restauration. Peut-être n’était-ce pas une bonne idée de s’impliquer dans les recherches du Raen à ce stade.


Le Raen se leva, s’approcha de la table et referma le coffret. Il le fourra sous son bras et se tourna vers Tyen.


— Tu connaîtras le résultat lors de notre prochain entretien, dit-il.


Puis il disparut.


Moi aussi, je ferais bien de me mettre en route, songea Tyen. Il empoigna son paquetage, le hissa sur une épaule et donna une poussée pour s’écarter d’Iem. Dans l’entre-mondes, il s’arrêta pour chercher la trace du Raen – et, de stupéfaction, faillit se laisser aspirer en arrière par la gravité d’Iem.


D’une façon ou d’une autre, le Raen avait presque dissimulé sa trace : il n’en restait qu’une marque tellement légère que si Tyen n’avait pas su de quoi il retournait, il l’aurait prise pour un vieux chemin ouvert longtemps auparavant. Il n’avait encore jamais rien vu de tel. Ou plutôt, peut-être l’avait-il vu des tas de fois sans s’en rendre compte. Personne ne lui avait dit qu’une telle chose était possible.


— Et toi, Vella ? Tu as déjà entendu parler de sorciers qui dissimulaient leur passage de la sorte ?


— Des rumeurs seulement. Rien de confirmé.


— Donc, même Roporien n’en était pas capable ?


— Pas avant ma création, du moins.


C’était donc ainsi que le Raen lui avait rendu visite tant de fois sans que les autres rebelles ne s’en aperçoivent. S’il pouvait se déplacer entre les mondes sans se faire détecter, il pouvait sûrement glisser à travers un monde de la même façon. Il serait encore visible sous forme d’une silhouette spectrale, mais… Peut-être a-t-il également trouvé un moyen d’empêcher ça.


Tyen voulait rester et étudier la piste dissimulée, mais il ne pouvait pas tarder davantage. Alors, il se dirigea vers le monde suivant et entama un parcours indirect compliqué jusqu’à sa destination finale.


— Que penses-tu de cette tête, Vella ?


— C’est un sujet de test approprié.


— Mais n’est-ce pas immoral de se livrer à des expériences sur un être humain, même incomplet et inconscient ?


— Certaines personnes trouveraient que c’est mal. Mais dans le cas présent, la plupart d’entre elles n’y verraient pas d’objection, dans la mesure où la tête ne possède pas de conscience et où son ablation l’aurait tuée de toute façon.


— Et puis, la femme à qui elle était attachée vivra mieux sans elle. Tuer la tête ne me perturbe pas tant que le projet du Raen de lui rendre la vie. Ça, ça me paraît cruel. J’espère qu’elle n’éprouvera ni douleur ni angoisse.


— Sans corps pour l’alimenter, elle ne survivra pas longtemps.


Tyen repensa à l’autre chose qui l’avait fait tiquer pendant sa conversation avec le Raen.


— Il a dit « mes rebelles », comme s’ils lui appartenaient.


— Ils ne se rebellent contre personne d’autre, fit remarquer Vella. Bien que certains en veuillent davantage aux alliés qu’au Raen lui-même.


— Exact.


Tyen approchait du monde où il avait rendez-vous avec Baluka. Il se matérialisa au sommet d’une haute falaise couverte de végétation. La vue lui coupa le souffle – elle était toujours aussi impressionnante que la première fois qu’il l’avait contemplée.


Il se tenait au bord d’un énorme cratère : un volcan éteint depuis bien longtemps. À l’intérieur, les parois se composaient d’innombrables tubes cristallins serrés les uns contre les autres. De la terre s’était accumulée dans leur centre creux, permettant à des plantes de pousser.


Là où de la vie se développait, les humains trouvaient toujours un moyen de faire pousser des cultures et de s’installer. Baissant les yeux, Tyen suivit du regard le réseau de câbles fixés à des bras métalliques qui s’étendaient hors de la falaise. Le long de ces câbles se déplaçaient des véhicules de toutes les tailles et de toutes les formes, mus soit par des humains qui actionnaient un volant avec les mains ou les pieds, soit par des animaux, soit par de la magie. Certains transportaient une seule personne, et d’autres jusqu’à une vingtaine. Certains étaient rudimentaires, d’autres très luxueux.


Un des plus grands et des plus simples approchait justement de la corniche. Tyen reconnut un véhicule public qui ralentit pour lui permettre de monter à bord. Un homme dont la barbe lui descendait jusqu’aux pieds s’approcha en roulant des hanches au rythme du balancement de la cabine pour récolter le paiement du nouveau passager.


Tyen cala son paquetage dans son dos et crocheta un bras autour d’une rambarde pour ne pas tomber quand le véhicule franchirait un bras métallique. Il marchanda pour obtenir un passe illimité valable une journée, qui lui permettrait de faire autant de trajets qu’il voudrait sur l’immense réseau. Le contrôleur aperçut une petite gemme rouge dans sa bourse et ne voulut rien accepter d’autre comme paiement.


De nombreuses heures plus tard, alors que l’agrément de la nouveauté s’était évaporé depuis belle lurette, Tyen atteignit enfin sa destination. Employer des transports non magiques était le meilleur moyen de ne pas se faire repérer par les alliés, mais cela prenait un temps fou et pouvait se révéler très ennuyeux. Tyen avait perdu le compte du nombre de véhicules qu’il avait empruntés, passant de l’un à l’autre pour progresser le long de la falaise. Mais la dernière partie du trajet le réveilla : elle impliquait de se laisser glisser le long d’un câble en pente abrupte dans une simple chaise suspendue à une poulie.


Au bout du câble béait l’entrée d’une mine. Ici, les tubes qui formaient les parois du cratère étaient assez larges pour que des gens puissent descendre en marchant dessus. N’importe qui pouvait, pour un tarif modeste, chercher et emporter les vestiges des entreprises qui avaient cessé d’être rentables.


Baluka devait l’attendre quelque part à l’intérieur. Tyen paya, hissa son paquetage sur son épaule et entama sa longue descente.





Chapitre 17


— Le monde d’Inekera se trouve à la lisière des mondes des alliés, annonça Tyen.


Baluka fronça les sourcils.


— Inekera. Où ai-je déjà entendu ce nom ?


Tyen réfléchit.


— Deux femmes qui se sont jointes à nous du temps de Yira nous ont parlé de l’école qu’elle avait créée pour apprendre la sorcellerie aux jeunes filles, et dont les étudiantes avaient tendance à disparaître.


— Mmmh, ça mérite qu’on se renseigne. Mais ce n’est pas à ce propos que… (Le regard de Baluka se fit lointain ; ses yeux bougèrent comme s’ils suivaient la trajectoire d’un objet. Puis il sursauta légèrement.) Mais oui, bien sûr !


— Quoi donc ? demanda Tyen en voyant que le Voyageur n’ajoutait rien, même s’il pouvait lire la réponse à sa question dans l’esprit de celui-ci.


Passer outre l’interdiction de Baluka de lire dans ses pensées était la chose la plus délibérée que Tyen avait faite contre les rebelles depuis son arrivée parmi eux. Il ne lui semblait pas commettre un crime terrible puisqu’il lisait dans les pensées de tout le monde depuis le début, mais désormais, il devait prendre garde à le dissimuler.


Baluka leva les yeux.


— C’est sans rapport avec ce que nous sommes en train de faire. (Il haussa les épaules.) Inekera a essayé de tuer ma fiancée. C’est comme ça que j’ai rencontré Rielle. Inekera l’avait abandonnée dans un monde désertique pour qu’elle y meure, mais… Quelle est la force exacte de cette femme ?


— Très grande, répondit Tyen. Elle est l’une des alliées les plus puissantes du Raen, et certains prétendent que c’était aussi une de ses amies très proches jusqu’à ce qu’elle perde ses faveurs il y a peu de temps.


— Intéressant. Tu sais pourquoi ?


— J’ai entendu des tas de rumeurs, dont la plupart ont été infirmées par les gens qui la connaissent réellement. Aucune n’est vérifiable.


— Quand l’incident s’est-il produit ?


— Il y a au moins un demi-cycle, et au plus trois quarts de cycles. Certains racontent qu’elle est la première de ses amis auxquels il a rendu visite après sa réapparition.


Baluka hocha la tête.


— Ça pourrait coller.


Tout à fait, songea Tyen en cueillant une nouvelle bribe d’information dans l’esprit de Baluka. C’était dans le monde de Rielle que le Raen était resté prisonnier vingt cycles durant. La jeune femme l’avait d’abord pris pour une divinité, et peut-être y croyait-elle toujours.


— Tu as découvert autre chose sur elle ? s’enquit Baluka.


— Juste la liste de ses plats préférés, le fait qu’elle déteste les animaux et les enfants, et qu’elle possède une énorme collection d’armures et d’uniformes militaires issus de mondes innombrables.


— Des connexions avec les autres alliés ?


— Pas beaucoup. Elle avait un…


Tyen s’interrompit. Un son aigu résonnait plus loin dans le tunnel. Reconnaissant l’alarme de Scarabée, le jeune homme chercha d’autres esprits dans les environs et localisa un mineur non loin d’eux.


— Quelqu’un approche.


— Il est assez près pour nous écouter ?


— Pas encore. En fait… il a entendu l’alarme et a eu peur que ce soit le signal d’un effondrement. Il rebrousse chemin.


Comme Scarabée entrait dans la caverne, Baluka sursauta puis se détendit en le reconnaissant.


— Je comprends maintenant pourquoi tu tiens à ce jouet.


— Ce n’est pas un jouet, le détrompa Tyen alors que l’insectoïde se posait sur son épaule. Scarabée, dedans, ordonna-t-il. (Sa création se laissa glisser à l’intérieur de son paquetage.) Inekera fréquente un autre allié, Mykre, qui vit dans un monde voisin. Il n’est pas aussi puissant qu’elle, mais il travaille pour le Raen depuis plus longtemps. Je pense qu’il a été son mentor. Selon la rumeur, Mykre et le Raen ne s’entendent pas bien, apparemment parce que Mykre aurait enfreint une des lois de son maître.


— Il fait partie des alliés qui nous pourchassent ?


— Je l’ignore.


— Tu crois qu’il passerait dans notre camp ?


— Je n’en suis pas sûr. Tu veux que je me renseigne ?


— Mmmh. (Baluka se gratta le menton.) Non. Continue à chercher des informations sur les plus forts des… (Son regard fut attiré par quelque chose derrière Tyen, et il écarquilla les yeux.) Tyen !


De la Suie irradia de lui, et l’air autour d’eux s’immobilisa. Tyen fit volte-face. Un homme qu’il connaissait pour l’avoir souvent vu dans l’esprit de ses informateurs se tenait à quelques pas d’eux, les bombardant de magie.


— Javox ! s’exclama Tyen, nommant cet allié au cas où Baluka ne l’aurait pas reconnu.


— Rapproche-toi, réclama le Voyageur, les dents serrées.


Ses réserves de magie s’épuisaient rapidement. Deux ombres se changèrent en silhouettes humaines derrière Javox. Étendant ses perceptions au-delà du vide créé par Baluka et l’allié, Tyen aspira assez d’énergie pour les transporter hors de ce monde et à travers les trois ou quatre suivants.


— On se bat ou on fuit ? marmonna Baluka.


— On fuit, conseilla Tyen.


Le Voyageur jura, lui agrippa l’épaule et prit une grande inspiration. La mine vira au blanc. Trois ombres les suivirent. Tyen saisit le poignet de Baluka et lui fit face.


Laisse-moi faire.


S’arrachant à la surveillance de leurs poursuivants, le Voyageur tourna la tête vers Tyen. Son visage était figé. Un doute fugace, écho de sa méfiance initiale envers son prédécesseur, passa sur ses traits. Puis il acquiesça.


Tyen prit le contrôle de leur déplacement dans l’entre-mondes. Il doubla leur vitesse et réussit à augmenter la distance entre eux et les ombres. Au lieu de faire halte dans le monde suivant pour reprendre son souffle, il continua encore plus vite jusqu’à ce que les paysages défilent à toute allure sous ses yeux.


Il ne se décida à s’arrêter que lorsqu’il n’eut pas vu les ombres depuis quatre ou cinq mondes. Hors d’haleine, Baluka et lui s’écroulèrent sur les pierres qui entouraient un site d’arrivée au milieu d’un champ.


— C’était. Incroyable, haleta le Voyageur. (Il leva les yeux vers Tyen qui, plié en deux, tentait de reprendre son souffle.) Mais ça me rassure. De voir. Que tu dois quand même. T’arrêter pour respirer. Toi aussi.


Tyen eut un sourire en coin.


— Je ne pensais pas. Que manquer de suffoquer. Puisse rassurer. Quelqu’un un jour.


Baluka grimaça et se leva.


— On les a semés ?


— Je crois.


— Ils vont tenter de suivre notre piste.


— Sans doute, concéda Tyen.


Le chef des rebelles plissa les yeux.


— Ils pourraient même se séparer. (Il prit une longue inspiration, la relâcha et redressa le dos.) Allons voir.


Tyen reconnut son expression, un mélange d’excitation et d’impulsivité.


— Le fait que je puisse me déplacer très vite ne signifie pas qu’on pourrait les battre, rappela-t-il à Baluka.


Celui-ci opina.


— Je sais. Mais certains risques méritent qu’on les coure pour obtenir des informations, dit-il sur le ton de quelqu’un dont la décision était prise.


— Tu veux en capturer un, devina Tyen.


Baluka acquiesça et lui tendit la main.


— Pas Javox, lui conseilla Tyen. Les deux autres sont sans doute moins forts.


— Mais ils n’ont aucun intérêt, répliqua Baluka.


Tyen soupira.


— Tu as réussi à capter les pensées de Javox ?


— Non, mais toi oui : tu as dit son nom.


— Parce que je l’avais reconnu, c’est tout.


— Tu crois qu’il est plus fort que toi ?


Tyen secoua la tête.


— Sinon, on ne s’en serait pas tirés.


— Alors, qu’est-ce qu’on attend ?


Tyen leur fit décrire un cercle qui les ramena plusieurs mondes en arrière sur leur propre chemin. D’autres l’avaient emprunté entre-temps – les alliés, sans doute. Ils se mirent à la poursuite de leurs poursuivants.


Bientôt, la piste décrivit une fourche à trois branches. Tyen continua le long de la plus ancienne, et quand ils se matérialisèrent dans le monde suivant, au milieu d’un marché, Baluka et lui sondèrent les esprits alentour pour voir si quelqu’un surveillait le site. Ça arrivait parfois : même si les dirigeants locaux ne confiaient pas à un fonctionnaire le soin de noter les allées et venues d’Outre-Mondiens, les gens ordinaires le faisaient parfois par curiosité ou dans l’espoir de reconnaître quelqu’un de célèbre.


— Nous avons de la chance : Javox a continué sur ce chemin, rapporta Baluka.


Tyen avait vu le même souvenir dans l’esprit d’un jeune garçon, qui avait été amusé par les vêtements étranges de l’allié. Baluka lui serra le bras plus fort, et ils plongèrent à nouveau dans l’entre-mondes.


Relaie-moi.


Tyen obéit.


Ils rattrapèrent Javox trois mondes plus loin. L’allié les sentit dans l’immensité blanche et se tourna vers eux. Baluka lui fondit dessus et le prit par le bras, tentant de l’entraîner dans le monde le plus proche. Javox résista en grimaçant. Leur trajectoire s’infléchit ; devinant que Baluka allait perdre la lutte, Tyen saisit l’autre bras de l’allié et le tira dans la direction que le chef des rebelles voulait prendre.


Lorsqu’il apparut qu’ils allaient se matérialiser dans une cour grouillante de monde, Tyen glissa sur le côté et chercha un endroit plus isolé pour affronter leur adversaire. En descendant, il ne tarda pas à trouver un sous-sol chichement éclairé.


Dès qu’ils arrivèrent, Baluka aspira de la magie. Comme Javox déployait ses perceptions, Tyen se hâta de prélever toute l’énergie à la portée de l’allié, en continuant à tenir le bras de celui-ci pour l’empêcher de quitter ce monde.


Javox le toisa d’un air hautain, mais ses pensées étaient paniquées. Il réprima son envie de frapper, sachant que l’homme qui le tenait était un sorcier d’une puissance supérieure. Il pouvait faire un meilleur usage de la magie qu’il détenait, un usage que ces rebelles ne comprendraient pas. Et si je les occupe assez longtemps, Iphet et Nale finiront par me retrouver, songea-t-il. Mais leurs forces combinées leur permettraient-elles de vaincre ces deux hommes ? Peut-être suffirait-il de leur faire peur pour qu’ils le relâchent.


— Javox, c’est bien ça ? lança Baluka.


L’allié se tourna vers lui pour le foudroyer du regard.


— Vous vous êtes déjà rendu sur le monde d’origine du Raen ?


L’allié écarquilla légèrement les yeux, et son expression arrogante se figea. Il ne répondit pas.


Baluka se tourna vers Tyen.


— Oui ou non ?


Tyen secoua la tête. Il n’osait pas parler de crainte de trahir son excitation. Dans la tête de Javox, il voyait un hall caverneux, ainsi que des pièces et des couloirs richement décorés.


Baluka reporta son attention sur l’allié.


— Si vous ne pouvez pas nous indiquer comment nous rendre là-bas, vous ne devez pas être quelqu’un de très important.


Javox jeta un regard en biais à Tyen, et un pli se creusa entre ses sourcils. Il sait que je sais. Pourquoi ne dit-il rien ? Il doit avoir un avantage à prétendre le contraire. Alors… si j’arrive à semer la dissension entre eux avant l’arrivée d’Iphet et de Nale…


— Sept mondes, articula-t-il sans quitter Tyen des yeux. Partez des ruines du palais de Diomal, au sommet de la tour, puis traversez six mondes inhabitables. Eau, feu, terre, air, lumière et ténèbres.


Tyen ouvrit la bouche pour clamer que Javox mentait, puis se ravisa : si jamais Baluka découvrait qu’il avait dit la vérité, il comprendrait que Tyen l’avait trahi.


— Tyen ? C’est vrai ?


— Il croit que ça l’est.


Baluka dévisagea leur prisonnier.


— Vous pouvez peut-être nous dire quelque chose d’autre en échange de votre libération.


L’allié regarda Tyen.


— Que voulez-vous savoir ?


— Qui vit dans ce palais ?


— Personne. (Javox fronça les sourcils.) Juste des serviteurs.


— Soyez plus précis.


— Des cuisinières, des lavandières, ce genre de personnel.


— Et des musiciens, des artistes, des artisans ?


Devinant pourquoi Baluka posait cette question, Javox ricana.


— J’ai entendu dire que le Raen avait amené une catin récemment. Je ne l’ai pas vue moi-même, mais il paraît qu’elle est assez quelconque et un peu stupide. J’imagine qu’il pourra facilement remédier au premier problème, mais pour le second, ça risque d’être plus…


Javox n’acheva pas sa phrase. Ses yeux faillirent lui sortir des orbites, et une expression désespérée se peignit sur son visage.


— Tue-le, Tyen, gronda Baluka.


Tyen se figea.


— Mais nous avons besoin de…


— Fais-le ! hurla Baluka. Je m’en chargerais bien moi-même, mais… (Il secoua la tête.) Il le faut. Sans ça, il dira au Raen que nous connaissons l’emplacement de son monde.


Tyen jura silencieusement en se rendant compte qu’il était acculé. Baluka ne laisserait pas vivre Javox alors qu’il pensait que celui-ci avait dit la vérité, et Tyen n’arriverait pas à le convaincre que Javox ignorait l’emplacement du monde du Raen tant que Javox serait présent et soutiendrait le contraire.


Le chef des rebelles tentait de franchir la barrière très mince que l’allié avait dressée pour protéger son corps. Javox aurait dû suffoquer, mais quelque fonction en rapport avec sa jeunesse éternelle le maintenait en vie. Tant qu’il lui restait quelques gouttes de magie, il pourrait réparer tous les dégâts physiques qu’il subirait, aussi conservait-il ses forces. Le seul moyen de le tuer serait de l’obliger à utiliser toute sa magie.


Si Javox comprenait qu’il allait mourir avant que ses compagnons ne le retrouvent et ne puissent le sauver, il changerait de tactique et se battrait pour survivre. Une lutte prolongée pourrait faire écrouler le plafond sur eux. Il faudra que ça aille vite, songea Tyen.


— Tyen, grogna Baluka. Si tu ne te décides pas…


— Je cherche un moyen, aboya le jeune homme. Recule.


Écrouler. Écraser. Tyen modela sa magie pour en faire un champ qui enveloppa Javox, puis il serra, forçant l’allié à utiliser de plus en plus d’énergie pour résister. Ce faisant, il surveilla ses pensées dans l’attente du moment où son adversaire tomberait à court de magie ou déciderait de se battre.


À sa grande surprise, ce fut la première des deux choses qui se produisit. Tyen cessa de serrer et lâcha le bras de Javox. Celui-ci tituba en avant, reprit son équilibre et s’écarta de Tyen, l’air désorienté.


— Que fais-tu ? interrogea Baluka.


— Il n’a plus de magie, l’informa Tyen. Fais de lui ce que bon te semble.


Baluka plissa les yeux.


Javox porta les mains à sa gorge mais ne l’atteignit jamais. Il y eut un craquement suivi d’un hoquet, et l’allié s’écroula, sa tête penchant selon un angle peu naturel. Baluka poussa un soupir – de satisfaction ou de regret ? Difficile à dire. Tyen frissonna.


— Rappelle-moi de ne jamais te contrarier.


— Tu es vraiment incapable de faire ça, pas vrai ? dit Baluka sur un ton compatissant. Je sais que ça n’est pas de la lâcheté. La lâcheté est le contraire du courage ; or, tu ne manques pas de courage, j’ai pu le constater de mes propres yeux. Ne pas vouloir tuer, ce n’est pas de la lâcheté, c’est avoir une conscience.


Je regrette d’avoir remisé la mienne, ajouta silencieusement le chef des rebelles. Mais si je veux sauver Rielle, je ne peux pas me permettre d’avoir des scrupules. Mes amis, en revanche, ne sont pas obligés de suivre le même chemin que moi.


Tyen dut dissimuler son étonnement. Depuis qu’il lui avait cédé le contrôle de la rébellion, Baluka le considérait donc comme un ami.


— C’est pourquoi j’ai décidé que, lorsque viendra la bataille finale, tu ne seras pas obligé de te battre à moins qu’il n’y ait pas d’autre moyen, poursuivit Baluka à voix haute. Ton rôle consistera à nous transporter sur place et à nous en extraire si nécessaire. Il est possible que l’affrontement consomme tant de magie que nous nous retrouvions coincés dans le monde du Raen. Nous aurons besoin de quelqu’un qui conservera la sienne pour nous permettre de repartir, quelqu’un qui a déjà déplacé des centaines de gens à la fois, quelqu’un qui pourra nous faire franchir six mondes inhabitables et peut-être dépourvus de toute magie.


— Javox ne s’était jamais rendu dans le monde du Raen. Je ne suis pas certain qu’on puisse se fier à ce qu’il nous a dit, objecta Tyen.


— Je sais, acquiesça Baluka. Mais si nous avons pu capturer un allié, nous pourrons en capturer un autre. Et la prochaine fois, ce sera peut-être un allié qui connaîtra le monde de Valhan et qui pourra nous en indiquer le chemin.





Chapitre 18


Ce fut seulement en cherchant son paquetage des yeux que Tyen se rendit compte qu’il l’avait oublié. Il jura tout haut.


— Qu’y a-t-il ? demanda Baluka.


— Mes affaires. Je les ai laissées dans la mine. Il faut que j’y…


— Non. (Le chef des rebelles secoua la tête.) Tu ne peux pas retourner les chercher.


Tyen hésita, puis acquiesça. Il a raison. Des alliés pourraient être tapis en embuscade là-bas. Mais ils ne surveilleront pas la mine éternellement. J’y retournerai quand ils se seront découragés.


Entre-temps, Scarabée garderait son paquetage. Mais il ne pourrait piquer que quelques fois avant de tomber à court de fluide paralysant, et il ne survivrait pas si quelqu’un faisait usage de magie ou de force brutale contre lui. Je n’ai plus qu’à espérer que personne ne remarque mon paquetage, ou soit effrayé par la vue d’un insecte géant.


L’ironie, c’est que Tyen se fichait de ne jamais revoir le paquetage et son contenu, mais qu’il serait triste de perdre Scarabée. Il pourrait toujours fabriquer un autre insectoïde, mais Scarabée était l’une des rares choses qui lui restaient de son monde natal.


Je reviendrai te chercher, lui promit-il en silence. Mais pour le moment, il devait emmener Baluka en sécurité.


— Où allons-nous maintenant ? s’enquit-il.


— Retrouver les généraux. Lis le chemin dans mon esprit.


Tyen obtempéra puis s’écarta du monde dans lequel il se trouvait. Pour embrouiller d’éventuels poursuivants, il zigzagua plusieurs fois entre leur chemin d’arrivée et celui de Javox. Et il ne suivit pas exactement les instructions de Baluka, préférant décrire des cercles, revenir en arrière et saisir toutes les occasions de brouiller leur piste.


Les généraux attendaient dans un monde proche du marché de Worweau, à travers lequel passaient plein de commerçants et d’acheteurs, si bien qu’il y avait une profusion de chemins récents pour dissimuler le passage de Tyen et de Baluka. Les deux jeunes hommes se matérialisèrent sur une colline qui surplombait une rivière au courant impétueux ; de là, ils payèrent pour embarquer sur un des robustes canots manœuvrés par des hommes et des femmes qui négociaient les rapides et les rochers avec une dextérité impressionnante.


Une demi-journée locale plus tard, ils émergèrent dans un immense lac, bien loin de leur point d’arrivée. Le calme plan d’eau était piqueté de nombreux villages flottants construits sur des radeaux de jonc ; certains ne comptaient pas plus d’une poignée de maisons. D’après les marchands qui guidaient les canots, les autochtones avaient tendance à déplacer leurs habitations sur un coup de tête, et il était fréquent que des villages se scindent en deux ou, au contraire, fusionnent. Pour aider les visiteurs à les trouver, les occupants de chaque maison hissaient un drapeau orné d’un dessin personnel. Frell avait dit à Baluka qu’il reconnaîtrait le leur en le voyant.


La plupart des motifs avaient un rapport avec l’eau : créatures marines, animaux volants, plantes aquatiques, embarcations de toutes sortes, matériel de pêche ou instruments de navigation comptaient parmi les thèmes les plus fréquents. Mais on trouvait aussi des motifs étranges et fantastiques, sans aucun rapport avec la géographie de l’endroit. De temps à autre, Tyen et Baluka remarquaient un dessin impossible à identifier et tentaient de deviner ce qu’il représentait sans regarder dans l’esprit des marchands.


Puis Baluka éclata de rire et demanda aux rameurs de s’arrêter. Comme il payait leur passage, Tyen scruta les drapeaux alentour sans rien voir qui suggérât que les rebelles se trouvaient à proximité. Il finit par renoncer. Mais comme ils approchaient d’une maison au-dessus de laquelle flottait un drapeau orné d’une roue, il se mit à glousser.


— Ah. J’imagine qu’il n’y a pas beaucoup de véhicules terrestres dans les environs.


— Non, mais ce n’est pas ce qui m’indique que nous sommes arrivés au bon endroit, dit Baluka. Regarde mieux.


Tyen obtempéra.


— La roue est cassée, constata-t-il.


— Oui. (Baluka s’arrêta.) Le symbole des Voyageurs pour un millier est un cercle orné de dix rayons. Nous espérons rassembler une armée de plus de mille sorciers. Au moins un pour chaque cycle de sa vie.


Un millier de cycles… Le cœur de Tyen manqua un battement comme il se souvenait de ce que Tarren lui avait dit.


— Tu crois à la prophétie de la Loi du Millénaire ?


— Si j’y crois ? Non. (Baluka haussa les épaules.) Je doute qu’il existe une force mystique qui dirige les événements. Quand elles ne prédisent pas des catastrophes naturelles récurrentes, les prophéties servent à donner de l’espoir aux gens, à leur assurer que les choses ne seront pas toujours aussi terribles. Elles peuvent même leur inspirer les changements nécessaires. Dans le cas de la Loi du Millénaire, il se peut que quelque part, quelqu’un soit en train de dissimuler, de protéger et de former un sorcier très puissant capable de vaincre le tyran. Et il se peut que grâce à cette « prophétie », des gens qui auraient eu trop peur pour le – ou la – soutenir se décident quand même à le faire.


— Si tu dis vrai, il est fort probable que des sorciers de la puissance du Raen naissent plus d’une fois par millier de cycles, fit remarquer Tyen.


Baluka haussa les épaules.


— Possible. Mais possible aussi que la succession ne se règle jamais par un duel – qu’il faille des tas de gens unis pour vaincre le dirigeant des mondes, et que seul le plus puissant reçoive tout le crédit. (Il jeta un coup d’œil à Tyen.) Peut-être parce qu’il est assez fort pour arrêter de vieillir et qu’il survit à tous les autres qui, de leur côté, sombrent dans l’oubli.


Tyen fronça les sourcils.


— Ou peut-être parce que tous les autres ont été tués pendant la bataille.


Baluka grimaça.


— Possible aussi. Mais j’espère que ça ne sera pas le cas cette fois.


Ils avaient atteint la maison au drapeau orné d’une roue brisée. Elle n’avait pas de porte, juste un rideau transparent que Baluka gratta comme s’il était incapable de se défaire de son habitude de frapper.


— Il y a quelqu’un ?


— Entrez, répondit une voix familière.


Avec un large sourire, Baluka écarta le rideau et pénétra dans la pénombre de la maison. Frell, Hapre et Volk se prélassaient dans des sièges suspendus, l’air beaucoup trop détendu et réjoui pour les généraux d’une armée qui se préparait à attaquer le sorcier le plus puissant du dernier millier de cycles.


Puis un quatrième siège pivota lentement, et lorsque Tyen en reconnut l’occupant, son sang se glaça dans ses veines.


— Vous voyez ? lança Resca en souriant. Il me connaît.


Je suis un imbécile, se morigéna Tyen. Au lieu de causer prophéties, j’aurais dû sonder les esprits à l’intérieur de la maison pour voir qui était là. Il ouvrit la bouche pour répliquer et révéler la véritable identité de l’allié, mais se ravisa comme les pensées de Resca lui apprenaient la raison de sa présence.


— Resca était un allié du Raen, mais il veut se joindre à nous, annonça Frell sur un ton léger et avec une expression insouciante.


Mais comme son regard croisait celui de Tyen, il secoua brièvement la tête.


On est au courant pour le massacre, songea-t-il, sachant que Tyen l’entendrait. Il a tout avoué ; il s’est même excusé. Il…


— C’est votre nouveau chef ? s’exclama Resca en se levant d’un bond pour s’agenouiller devant Baluka. Je t’en prie, laisse-moi m’excuser pour le mal que j’ai fait aux rebelles. J’ai commis des crimes terribles. Ton, euh, ton ami a vu le résultat de l’un d’entre eux, et je ne pourrais pas lui en vouloir de me haïr, mais c’est également lui qui m’a incité à me racheter. Je lui en serai toujours reconnaissant malgré ce que je sais de lui.


Tyen lut dans l’esprit de Resca la révélation que celui-ci s’apprêtait à faire au moment même où Hapre lançait :


— Il dit que Tyen est l’espion du Raen – et ce, depuis le jour où il a rejoint la rébellion.


Elle pinça les lèvres d’un air sévère. Des trois généraux, elle était la plus prête à y croire.


Tyen ouvrit la bouche pour nier, mais Baluka le prit de vitesse.


— C’est un peu facile, non ?


Il toisa froidement le sorcier prosterné devant lui, mais ses pensées se bousculaient dans son esprit. Il avait toujours tiqué sur le fait que Tyen refusait d’ouvrir son esprit à quiconque. Pourtant, malgré son aversion pour la violence, le jeune homme se démenait pour la cause des rebelles, et il avait fait beaucoup pour assurer leur survie. Il avait également attendu d’être certain que Baluka ferait un bon chef avant de lui céder sa place à la tête de la rébellion – bien qu’avec une certaine réticence.


Même s’il ne disait rien, Frell était indigné par les accusations de Resca. Des trois généraux, c’était lui qui connaissait Tyen depuis le plus longtemps, et il savait que Yira – leur ex-maîtresse à tous les deux – n’aurait jamais fréquenté un traître.


Volk craignait juste que Tyen ne réagisse mal et ne quitte la rébellion. Nous avons besoin de lui, songeait-il. Il est de loin le plus puissant d’entre nous, et celui qui connaît le mieux la magie. Ça ne me surprend pas qu’il ait des secrets, mais je doute qu’il soit un espion.


Baluka dévisagea Tyen. Oui, c’est un peu facile d’accuser le seul d’entre nous qui soit capable de lire dans les pensées de tous les autres. Mais je dois envisager la possibilité que cet homme dise vrai.


— Je peux t’ouvrir mon esprit pour te prouver que je ne mens pas, offrit Resca.


Baluka haussa les sourcils.


— Vraiment ? (Il jeta un coup d’œil à Tyen.) Très bien, vas-y.


Resca regarda autour de lui et ferma les yeux. Sachant qu’il ne détecterait aucun changement, Tyen se focalisa plutôt sur l’esprit de Frell, et son cœur accéléra comme le général percevait tout à coup les pensées de l’allié. C’était un tourbillon chaotique, dans lequel Resca mit de l’ordre en se concentrant sur un souvenir précis : une image des rebelles massacrés aux détails indistincts.


La première fois que j’ai rencontré Tyen, dit-il mentalement aux généraux, le Raen nous avait interdit de tuer le chef des rebelles. Certains disaient que c’était parce qu’il travaillait pour lui. J’ai posé la question à Tyen, ce qui l’a effrayé et mis en colère. À présent, il visualisait le visage tordu de rage du jeune homme qui l’assaillait avec sa magie jusqu’à ce qu’il se retrouve prostré sur le sol.


Pourtant, il ne m’a pas tué. Il m’a laissé partir. Pourquoi aurait-il fait ça si en réalité, il n’était pas de notre côté ? Il m’a conseillé d’éviter les autres alliés, sans doute pour que vous n’appreniez pas la vérité sur lui si vous en capturiez un. Alors, c’est ce que j’ai fait. Et c’est moi qui ai failli me faire capturer des tas de fois. J’en ai assez. L’endroit le plus sûr pour moi, c’est auprès de vous, les rebelles. Si mes révélations vous conduisent à tuer le Raen… bah, il l’aura mérité.


Défila ensuite dans son esprit le souvenir d’un voyage dans l’entre-mondes – la route menant au monde du Raen, et les secrets nécessaires pour y survivre. Cherchez la tour dans un monde en ruine non loin du marché de Worweau. L’image d’un bâtiment incroyablement mince et haut se forma dans son esprit. Le chemin commence à son sommet ; il traverse des mondes d’eau, de feu, de terre, d’air, de lumière et de ténèbres. Tenez-vous prêts à léviter au-dessus du premier et à vous protéger de la chaleur du deuxième. Le troisième est sans danger mais sans vie ; le quatrième grouille de vie mais a une atmosphère toxique. Le suivant brille si fort qu’on ne peut pas faire la différence avec l’entre-mondes ; quant au dernier… on n’y voit rien du tout, et le sol est traître. Ne bougez surtout pas du site d’arrivée.


Le dernier monde qu’il leur montra était entièrement souterrain. Le palais du Raen s’étendait au cœur d’une cité immense mais presque abandonnée. Peu de gens étaient invités à le visiter, aussi ses seuls défenseurs étaient-ils le Raen lui-même et une poignée de ses amis les plus loyaux.


Tyen regarda les autres rebelles. Les généraux étaient très excités par les informations que Resca venait de leur fournir, et ils s’attendaient à ce que Baluka le soit aussi. Mais leur jeune chef ne semblait guère impressionné.


— Merci de nous avoir si généreusement montré ce chemin, dit-il à Resca. Je regrette de t’informer qu’il n’est pas nouveau pour nous : nous le connaissions déjà.


Resca se décomposa. Il jeta un coup d’œil à Tyen.


— Alors, tout ce que j’ai à vous offrir, ce sont ma force et mes capacités, et la vérité à son sujet.


Baluka secoua la tête.


— Seul Tyen la connaît. Toi, tu ne disposes que de rumeurs et de suppositions. Mais… (Il sourit.) … si tu veux quand même nous aider, tu seras le bienvenu le jour de la bataille. Nous enverrons un signal, et l’entre-mondes se remplira de sorciers qui feront circuler les instructions pour se rendre au lieu de rendez-vous. Viens nous y rejoindre.


Resca acquiesça.


— Entendu.


— Pour le moment, tu seras plus en sécurité loin de nous, et nous serons plus en sécurité loin de toi. Maintenant, va-t’en. Et repars en bateau comme tu es arrivé, afin de ne pas laisser de piste jusqu’à nous.


— Mais…


— Non, Resca. Ta meilleure chance d’être débarrassé du Raen, c’est de te cacher, d’attendre et de répondre au signal le moment venu, pas de rester avec nous.


L’allié hocha lentement la tête.


— D’accord, c’est ce que je vais faire. J’espère ne pas devoir attendre trop longtemps.


— Je l’espère aussi, lui assura Baluka.


Resca se leva, salua les généraux du chef et sortit. Baluka s’installa dans le siège qu’il venait de libérer.


— Attendons qu’il soit trop loin pour lire dans nos esprits.


Tyen resta debout. Tous gardèrent le silence jusqu’à ce que Baluka lance :


— C’est bon. Il est parti à la rame. On peut parler.


Tyen croisa les bras.


— Tu es sûr de vouloir accepter son aide ? Ce qu’il a fait aux rebelles que j’ai vus… c’était…


Il frémit d’horreur à ce souvenir, qu’il ne trouvait pas de mot pour qualifier.


— Je craignais ce qu’il ferait si je refusais son aide, et nous aurons besoin de toutes les bonnes volontés. (Baluka se balança dans son siège.) En revanche, je suis intrigué par ses accusations.


— Pourquoi l’as-tu laissé partir ? interrogea Hapre sur un ton dur.


Tyen soupira.


— Je n’ai pas pu me résoudre à le tuer, avoua-t-il. Et sur le coup, il était bien décidé à suivre mes ordres.


— C’est-à-dire ?


— Quitter les alliés, et ne plus faire de mal à personne.


— Qu’est-ce qui l’aurait empêché de changer d’avis plus tard ? objecta Hapre.


Tyen haussa les épaules.


— Ça ne m’ennuie pas que tu répugnes à tuer, si c’est bien de ça qu’il s’agit, déclara Baluka. Je pense qu’il est temps d’en avoir le cœur net.


Un frisson parcourut Tyen. L’intention de Voyageur était très claire : il voulait voir dans ses pensées.


Si Tyen le laissait faire, il doutait fort de survivre longtemps. La force combinée de Baluka et des trois généraux était assez considérable, sans doute suffisante pour le vaincre. À moins qu’il ne commence par s’emparer de toute la magie disponible. « Dans la majeure partie des situations, c’est le plus rapide qui l’emporte », aimait à réciter Tarren.


Mais parfois aussi, c’était le plus éloquent.


— Pas encore. (Tyen avait maintes fois répété son discours : il se doutait que ce moment viendrait un jour ou l’autre.) Vous savez que je détiens des secrets qui mettraient d’autres gens en danger si les alliés les lisaient dans votre esprit. Attendez le dernier moment, quand il n’y aura plus aucun risque que ce que je sais soit utilisé contre nous. (Lisant de la résistance dans l’esprit de ses interlocuteurs, il ajouta :) Et je peux déjà vous montrer une chose…


Il se concentra sur le souvenir des rebelles massacrés par Resca, puis ouvrit son esprit juste assez pour que les autres le voient, comme si je soulevais brièvement la couverture de Vella avant de la refermer aussi sec.


Les quatre rebelles frémirent.


— Tout ce que je vous demande, c’est de me faire confiance autant que vous avez confiance en lui, lâcha Tyen aussi dignement que possible.


Puis il sortit de la maison.


Il avait presque atteint l’endroit où Baluka et lui étaient descendus du canot quand il entendit quelqu’un l’appeler. Il regarda par-dessus son épaule. Baluka se dirigeait vers lui aussi rapidement que possible pour quelqu’un qui, contrairement aux autochtones, n’avait pas l’habitude de marcher sur un sol mou. Les autres ne l’avaient pas suivi.


— Attends, intima le chef des rebelles.


Tyen s’arrêta. Il fut soulagé de constater que Baluka ne voulait plus qu’il lui ouvre son esprit. Il avait convaincu les généraux de faire comme Tyen l’avait demandé, et d’attendre le dernier moment. Il sourit en rejoignant l’autre sorcier, puis s’approcha du bord de l’eau et fit signe à l’un des nombreux jeunes gens qui faisaient la navette entre les îles pour gagner un peu d’argent en transportant les visiteurs de village en village.


— Viens avec moi, dit-il en montant à bord d’un canot.


Tyen obéit et s’assit sur le banc en jonc tressé. Baluka désigna le rivage lointain et dit laborieusement quelque chose dans la langue locale, qui était la seule que le rameur comprenait. Puis il reporta son attention sur Tyen.


— Bon. J’ai compris. Je ne te demanderai plus de nous ouvrir ton esprit, pas avant que la bataille ne soit sur le point de commencer.


Tyen hocha la tête.


— Merci.


— Tu peux me parler du livre auquel tu as pensé ? s’enquit Baluka.


Un juron s’échappa des lèvres de Tyen. Le rameur lui jeta un coup d’œil : il n’avait pas compris le mot, mais il avait reconnu le ton de sa voix.


— Serait-ce si dangereux de savoir ? demanda Baluka avec curiosité, mais aussi un peu de méfiance.


— Pour certains plus que pour d’autres, répondit Tyen.


Le chef des rebelles opina.


— Je n’ai pas besoin de lire dans tes pensées pour savoir que tu n’es pas quelqu’un de sanguinaire. Plus important encore que le souvenir que tu nous as montré était le sentiment qui l’accompagnait. Tu étais horrifié par le geste de Resca, et surtout, tu craignais de nous nuire davantage en l’épargnant. (Baluka plissa les yeux.) Ce livre… il appartient à la femme nommée Vella ?


Tyen détourna les yeux. Il n’osait pas répondre.


— J’imagine que le livre est un souvenir d’elle, avança Baluka. J’ai gardé sur moi quelque chose de similaire.


Il remonta la manche de sa veste, révélant une cordelette tressée de couleurs vives nouée autour de son poignet. Mais je doute que mon souvenir corresponde encore à la réalité, songea-t-il. J’ai tellement changé qu’elle ne me reconnaîtra sans doute pas. Et elle ? Sera-t-elle toujours la même ? Il éprouva un élan d’impatience. Peu importe. Tout ce qui compte, c’est de la lui reprendre.


— Quoi qu’il en soit, nous connaissons désormais l’emplacement du monde du Raen, poursuivit-il. Combien de temps devrions-nous attendre avant d’envoyer le signal ? Combien de temps avant d’être certains que tous les rebelles de tous les mondes le connaissent ?


— Le nombre de mondes étant censé être infini, ça risque de prendre un moment, ne put s’empêcher de répondre Tyen.


Baluka gloussa.


— Il nous suffit d’atteindre tous ceux qui ont appris à haïr le Raen. Mais j’imagine que ça aussi, ça risque d’être long. (Il passa un doigt à l’intérieur de sa manche, sans doute pour caresser la cordelette.) Donc, nous nous contenterons d’attendre d’avoir assez de sorciers pour être certains de le vaincre – et même un peu plus par mesure de sécurité.


Tyen se rembrunit.


— Comment déterminer le nombre nécessaire ? Et si jamais Resca change d’avis et informe le Raen que nous connaissons l’emplacement de son monde ?


Baluka secoua la tête.


— Ça ne fera pas de différence. C’est son monde. S’il ne le défend pas, il aura l’air faible, et nous détruirons une de ses ressources. C’est la beauté de notre plan : peu importe que notre ennemi soit au courant ou non. Nous sommes désormais si nombreux que ses alliés et lui ne pourront ni empêcher le signal de se propager, ni nous intercepter tous sur le chemin du point de rendez-vous. Une fois que nous serons réunis et face à eux, notre nombre importera moins que notre puissance. Nous ne pouvons évaluer ni la nôtre, ni la leur. Nous pouvons juste espérer que la première sera supérieure à la seconde. Néanmoins, nous savons que sa force n’est pas illimitée : sans quoi, jamais il ne serait resté si longtemps prisonnier du monde de Rielle. (Le jeune homme sourit.) Et beaucoup de gens nous soutiennent. Je crois vraiment que nous pouvons remporter cette bataille.


Tyen ne parvint à conjurer qu’un sourire forcé pour toute réponse. Écouter Baluka, sentir sa confiance et sa détermination lui donnait la nausée. Il va mourir. Le Raen ou ses alliés vont gagner, et s’il y a une personne qu’ils prendront bien soin d’éliminer, ce sera Baluka. Cette idée le frappa comme un coup de poing au ventre, d’autant qu’il savait désormais que le Voyageur le considérait comme un ami.


Quand il lui avait cédé sa place de chef de la rébellion, il n’avait pas anticipé qu’il finirait par l’apprécier autant. Il ne pouvait s’empêcher d’admirer son intelligence, sa détermination et son courage. Il compatissait à son dilemme : Baluka avait dû faire des choix difficiles dans l’espoir de secourir sa bien-aimée, alors même qu’il soupçonnait qu’elle n’aimerait pas celui qu’il était devenu.


Fermant les yeux, Tyen se concentra sur la légère pression sur sa nuque de la bandoulière du sac qui contenait Vella. Un souvenir déjà ancien mais souvent ressassé s’imposa de nouveau à lui : Tarren tenant un pinceau de calligraphie et demandant : « Jusqu’où es-tu prêt à aller pour tenir la promesse que tu lui as faite ? »


Au moment où il avait accepté de devenir l’espion du Raen, Tyen ne se rendait pas compte dans quoi il mettait les pieds. Il n’avait pas tellement le choix non plus : surpris en train de voyager entre les mondes, il pouvait difficilement refuser l’accord que lui proposait le sorcier le plus puissant de l’univers.


Il s’était consolé en espérant que cela le mettrait en position de sauver un tas de gens, mais il savait désormais que les rebelles n’abandonneraient jamais. Leur destin était scellé depuis le jour où les alliés avaient attaqué leur première base. Ils avaient riposté, et en retour, les alliés avaient vengé la mort de Preketai en tuant Yira. Rétrospectivement, Tyen était surpris d’avoir réussi à les contenir aussi longtemps quand il était leur chef.


Mais depuis que Baluka avait pris sa place, ils se dirigeaient à vive allure vers une confrontation majeure. Et Tyen ne voyait pas comment il aurait pu empêcher ça. Le Raen avait indiqué très clairement qu’il voulait que le Voyageur dirige la rébellion. Peut-être souhaitait-il en finir une bonne fois pour toutes.


Révéler qu’il était un espion à la solde du Raen ferait-il une différence à présent ? Savoir que le maître des mondes était au courant de ses plans pousserait-il Baluka à renoncer ?


Une furieuse envie de se confesser remonta du ventre de Tyen tel un aliment avarié qu’il aurait besoin de vomir. Puis sa gorge se serra comme il se souvenait des paroles de Baluka : « C’est la beauté de notre plan : peu importe qu’il soit au courant ou non. Nous sommes désormais si nombreux que ses alliés et lui ne pourront ni empêcher le signal de se propager, ni nous intercepter tous sur le chemin du point de rendez-vous. »


Rien de ce qu’il pouvait faire ne dissuaderait les rebelles d’attaquer le Raen.


Rien de ce que je peux faire maintenant, corrigea Tyen mentalement. Une autre occasion se présenterait peut-être. Il ne pouvait qu’attendre et espérer.


Sa nausée recéda en même temps que l’impulsion de tout avouer. Il pouvait encore aider les rebelles. Qu’ils perdent ou qu’ils gagnent, ils auraient besoin de quelqu’un pour les transporter en sécurité. Tel était le rôle que Baluka lui avait assigné. Et même si le Raen lui avait suggéré d’éviter de se trouver sur le lieu de l’affrontement, il ne lui avait pas interdit d’être présent.


Tyen ferait en sorte de sauver le plus de rebelles possible. Après tout ce qu’il avait fait, c’était une responsabilité devant laquelle il ne pouvait pas se dérober – pas même, sans doute, pour Vella.





SEPTIÈME PARTIE


Rielle





Chapitre 20


Dahli avait choisi l’endroit le plus inintéressant de l’univers pour enseigner le remodelage à Rielle. C’était une salle cubique, aux murs gris dénués de toute décoration. Même la porte était rudimentaire, une simple dalle de pierre identique à celle qui formait les murs. L’air circulait par de petits trous au plafond, sans faire de bruit mais en maintenant une température constante et agréable. La seule lumière était la flamme magique qu’alimentait Rielle.


Au début, la jeune femme avait apprécié cette absence de fioritures qui ne risquait pas de la distraire de ses leçons, lesquelles nécessitaient une concentration intense. Mais petit à petit, la fadeur de l’endroit avait fini par la fasciner ; elle s’était mise à chercher des moyens de le rendre encore plus ennuyeux ou, au contraire, de le décorer. Parfois, elle se réveillait en sursaut d’un cauchemar où la pièce s’était transformée en un lieu sinistre. Alors, pour réprimer la panique qui menaçait de la submerger, elle tentait de se souvenir et de visualiser chaque étape de la création d’un tableau ou d’une tapisserie.


Elle était passée par toute la gamme des émotions : colère face au refus de la pièce de lui fournir la moindre stimulation, crainte de ne jamais réussir à s’en échapper ou de devenir folle avant d’y être parvenue, abattement qui sapait sa détermination… Elle avait fini par atteindre l’acceptation : ou bien elle parviendrait à sortir par ses propres moyens, ou bien Valhan déciderait qu’elle avait échoué et la libérerait. Ce n’était qu’une question de temps.


Non qu’elle soit réellement prisonnière du cube gris : Dahli avait bien spécifié qu’elle pouvait interrompre les leçons à n’importe quel moment. Seule la détermination de Rielle à apprendre le remodelage l’avait empêchée de dire stop. Si elle échouait, au moins, Valhan, Dahli et elle – mais surtout Valhan – sauraient qu’elle avait fait de son mieux.


— Tu utilises de la magie tout le temps sans t’en rendre compte, lui avait dit Dahli le premier jour. Ton corps s’en sert pour guérir, mais il ne fait que le nécessaire pour te maintenir en vie. Quand tu utilises de la magie consciemment, en revanche, tu fais plus que le nécessaire. Par exemple : ton corps te laissera une cicatrice, mais toi, tu peux aller plus loin et te soigner sans laisser de trace.


» En tant que sorcière, tu possèdes une capacité instinctive à aspirer la magie et à la modeler pour servir un dessein. Tu penses peut-être que c’est un processus délibéré, mais tu te trompes. C’est la même chose que marcher : tu peux le faire sans penser aux muscles de tes jambes. Leur fonctionnement est indépendant de ta réflexion, et c’est aussi valable pour l’usage de la magie.


» Mais pour remodeler des tissus vivants, tu dois avoir conscience d’eux et connaître ce fonctionnement sur le bout des doigts. Donc, pour commencer, tu vas te concentrer sur un des muscles de ta jambe et étudier ce qui se passe quand tu l’utilises. Cherche à comprendre dans le détail. Insiste assez longtemps ; applique-toi assez fort, et ton corps utilisera la magie pour augmenter ta conscience du processus.


» Par ailleurs, durant le temps que tu passeras ici, avait-il ajouté, j’aurai besoin que tu dissipes le blocage qui m’empêche de voir dans ton esprit : sans ça, je ne saurai pas quand te donner l’exercice suivant, ni quand tu seras prête à ressortir.


Puis il était parti. Depuis, il ne revenait qu’une fois par jour pour lui apporter de l’eau, de la nourriture et autres nécessités qu’il remportait avec lui dès que Rielle avait fini de les utiliser. Du moins, elle supposait que c’était une fois par jour, car elle n’avait aucun moyen de mesurer le passage du temps. Dahli cherchait et effaçait systématiquement les marques qu’elle faisait sur les murs. Une fois, elle les avait creusées profondément avec sa magie, au point que la poussière l’avait fait tousser pendant des heures après. Mais Dahli les avait fait disparaître aussi facilement que les autres.


À ce moment-là, Rielle l’avait haï, et elle avait réprimé une puissante envie de sortir de la pièce. Si elle avait été capable de voyager entre les mondes, grande aurait été la tentation de s’échapper ainsi. Seules sa fierté et sa détermination la gardaient là. Valhan voulait qu’elle apprenne le remodelage, et elle ferait tout son possible pour y arriver – elle ne renoncerait pas alors qu’elle venait à peine de commencer.


Elle avait regardé sa jambe en fléchissant ses muscles encore et encore, essayant de les percevoir avec son esprit plutôt que de simplement les imaginer. Peu à peu, sa conscience avait basculé et s’était étendue. Fascinée par ce qu’elle voyait et comprenait, Rielle avait poussé davantage, et un jour, elle avait su qu’elle avait réussi l’exercice parce que la porte s’était ouverte et que Dahli était entré les mains vides, un grand sourire aux lèvres.


Il n’était pas resté longtemps.


— Maintenant, applique ce niveau de conscience à une autre partie de ton corps, lui avait-il ordonné. Pas un muscle, cette fois.


Rielle avait choisi les os de sa main. La deuxième fois, ça avait été plus rapide et plus facile, parce que ses perceptions étaient déjà focalisées correctement. Ça avait tout de même nécessité une concentration qui lui avait donné la migraine, mais petit à petit, ses maux de tête diminuaient. Bientôt, elle prit conscience qu’elle utilisait sa magie pour sentir au lieu d’affecter. Cela acquis, elle découvrit qu’elle pouvait sonder de la même façon des choses situées à l’extérieur d’elle : jauger que la température en un point précis de la pièce était légèrement plus élevée qu’en un autre point situé à l’intérieur du mur, trouver des creux de la roche situés hors de sa vue, entendre de l’eau goutter quelque part à gauche de la porte. Petit à petit, la pièce devint moins ennuyeuse.


Mais si tu ne peux pas percevoir et manipuler en même temps, comment pourras-tu te guérir ? se demandait-elle.


La réponse, lui apprit Dahli lors de sa visite suivante, c’est qu’il était tout à fait possible de faire les deux à la fois. Cela demandait juste une plus grande concentration, et comme tout le reste, ça devenait plus facile avec de l’entraînement.


Il lui fixa pour tâche de changer la couleur de ses cheveux – ce qui serait plus facile que d’altérer ses tissus vivants, lui expliqua-t-il. Comme les cheveux de Rielle lui descendaient beaucoup plus bas que les épaules à présent, il lui rendit visite plusieurs fois avant qu’elle n’ait réussi à en modifier la totalité.


— Le blond ne te va pas du tout, l’informa-t-il alors. Reprends ta couleur normale.


Lorsque ses cheveux furent de nouveau noirs, il lui apporta un couteau et lui dit de s’entailler légèrement le bras, puis de refermer la coupure sans laisser de cicatrice. Rielle n’y parvint pas avant le repas suivant. Dahli lui dit de s’entailler une deuxième fois, car la première coupure avait commencé à se refermer naturellement. Ce ne fut qu’à la troisième coupure que Rielle réussit à se soigner.


Dahli lui amena alors un animal qui avait une estafilade sur le museau. Le guérir se révéla beaucoup plus difficile : il ne faisait pas partie de son corps ; Rielle ne connaissait pas son schéma interne. Même si elle avait déjà projeté ses perceptions vers des choses extérieures, elle n’avait jamais tenté de les affecter, ni rien fait d’aussi compliqué. Mais c’était comme essayer d’apprendre à danser au lieu de marcher : elle possédait déjà une grande partie de la coordination mentale nécessaire. Cette fois, il ne lui fallut que quelques heures pour effectuer l’exercice.


La fois suivante, Dahli remplaça le premier animal par une créature couverte de piquants qui avait un pied cassé.


— Maintenant, bloque la douleur avant de le guérir.


Ce fut plus facile que Rielle ne s’y attendait. Quand elle réussit, elle le lut dans l’esprit de l’animal. Plus tard seulement, elle se rendit compte qu’elle pouvait désormais utiliser la magie pour comprendre des créatures non humaines. Quand Dahli revint, elle lui demanda si elle ne se trompait pas.


— En effet, tu peux le faire. (Il haussa les épaules.) Ce n’est pas aussi utile que tu l’imagines. Nous n’avons pas besoin d’animaux pour nous transporter, et ce sont généralement nos serviteurs qui s’occupent de les élever pour leur viande ou autre. Mais j’ai connu quelques sans-âge qui avaient des familiers, et le fait de pouvoir les comprendre ajoutait au plaisir de leur compagnie.


Il tendit à Rielle une petite créature au museau pointu et à la fourrure grise tachetée de blanc, puis reprit celle qui était couverte de piquants et la tint prudemment en expliquant l’exercice suivant à la jeune femme.


— Ce que tu as fait jusqu’ici est une forme basique de modelage. Mis à part la fois où tu as modifié la couleur de tes cheveux, tu aidais de la matière vivante à retrouver son schéma originel, ce qu’elle est encline à faire de toute façon. Maintenant, tu vas apprendre à altérer le schéma sous-jacent d’une créature vivante pour lui donner une forme qu’elle n’aurait jamais pris spontanément. (Du menton, il désigna l’animal que tenait Rielle.) Allonge ses pattes.


— C’est… cruel, non ?


— Seulement si tu les allonges beaucoup. Une toute petite différence ne lui nuira pas, et il existe d’autres espèces de cette race qui sont plus grandes. Si tu augmentais ta propre taille, tu devrais continuer à alimenter le changement, parce que dans la mesure où tu possèdes des capacités magiques, ton corps s’en servirait pour revenir à son schéma d’origine.


Ne voulant pas stresser inutilement le petit animal, Rielle passa d’abord un peu de temps à le caresser et à jouer avec lui. Il finit par aller se rouler en boule dans un coin de la pièce pour dormir. Rielle n’eut pas de mal à voir qu’il était âgé, et en regardant à l’intérieur de lui, qu’il avait été nourri récemment.


Elle s’assit en tailleur à côté de lui et se mit prudemment au travail. Se souvenant du hoquet de douleur de la fillette infirme quand Valhan lui avait redressé le pied, elle commença par lui engourdir les membres. L’animal se réveilla, examina ses pattes d’un air stupéfait, puis se rallongea sur le flanc et se rendormit.


Très vite, Rielle comprit qu’altérer un schéma existant obligeait à en inventer un nouveau. Dans ce cas, au moins, elle pouvait se baser sur les informations déjà présentes. L’exercice avait un aspect créatif qui lui plaisait, même si elle n’en aimait pas beaucoup le principe.


Du temps passa. Rielle immergea sa conscience dans le corps de l’animal jusqu’à ce qu’elle ait quasiment l’impression d’en être devenue un. Était-ce possible ? Pouvait-elle se transformer en animal ? Si oui, son esprit resterait-il humain, ou changerait-il lui aussi, l’emprisonnant dans un corps qu’elle ne pourrait plus modifier ?


Tant qu’elle conserverait la capacité d’utiliser de la magie, elle pourrait retrouver sa forme humaine. Mais elle n’imaginait que trop bien tout un tas de façons déplaisantes dont cela pourrait se produire, par exemple, si différentes parties de son corps revenaient à la normale de façon désynchronisée. D’un autre côté, si c’était possible, il devait également être faisable de ne modifier que certaines parties choisies de son corps. Pourrait-elle changer ses bras en ailes et apprendre à voler ?


Tant de questions se bousculaient dans sa tête qu’elle ne parvenait pas à se concentrer suffisamment sur son exercice. Elle cessa d’essayer, explorant les possibilités par la pensée jusqu’à ce qu’elle finisse par se lasser. Cette interruption permit à la magie de s’écouler pour remplir une partie du vide qu’elle avait créé avec toutes ses tentatives de remodelage. Lorsqu’elle fut prête, Rielle s’attela de nouveau à la tâche.


Un long moment après, l’animal se réveilla, se leva et fit le tour de la pièce sur des pattes légèrement plus longues qu’avant. Au grand soulagement de Rielle, il ne sembla pas perturbé par sa nouvelle altitude. La jeune femme s’émerveilla du peu de temps qu’il lui avait fallu pour réussir, comparé au temps qu’elle avait mis pour comprendre le fonctionnement du muscle de sa jambe. Elle mesura les progrès accomplis depuis le début de ses leçons et se demanda quand elle en aurait terminé.


Elle s’attendait à ce que Dahli apparaisse dans la foulée, mais ce ne fut pas le cas. L’animal avait faim, et Rielle prit conscience que son propre estomac gargouillait. Pour les distraire tous les deux, elle joua avec son petit compagnon, riant de ses grognements excités et du ronronnement qu’il émettait quand elle lui grattait le ventre.


Elle commençait à avoir sommeil, et elle envisageait de s’allonger quand la porte s’ouvrit enfin. Dahli jaugea l’animal du regard, puis déposa par terre son habituelle livraison de nourriture et produits de première nécessité. L’animal bondit vers la nourriture ; il le rattrapa au vol.


— Mange, dit-il à Rielle en luttant pour contenir la petite créature affamée qui se débattait entre ses mains. Je reviens tout de suite.


À son retour, il s’assit par terre, ce qu’il n’avait encore jamais fait. Rielle le dévisagea en se demandant ce que ça signifiait. Un pli était apparu entre ses sourcils, et il pinçait les lèvres très fort. Il ressemblait à quelqu’un qui s’apprête à annoncer une mauvaise nouvelle.


— Il s’est passé quelque chose ? demanda Rielle.


Dahli cligna des yeux et secoua la tête.


— Rien. Du moins, rien dont tu doives te soucier. Il se passe toujours quelque chose dans l’univers, dit-il sur un ton sec. (Puis il redressa les épaules et planta son regard dans celui de Rielle.) Voici maintenant ta dernière leçon. Elle se composera de trois parties. D’abord, tu vas remédier aux dégâts du vieillissement à l’intérieur de ton corps. Ce serait plus facile si tu étais plus âgée, parce que les signes du vieillissement seraient plus évidents, mais tu l’es déjà assez pour que certaines parties de ton corps ne fonctionnent plus de manière optimale.


» Ensuite, tu trouveras et mémoriseras le schéma auquel tu souhaites retourner. Comme je te l’ai expliqué, vieillir est un processus naturel – au fil du temps, ton corps commence à défaillir de mille et une petites façons, et il n’est pas toujours assez précis pour revenir à ton schéma originel après que tu l’as modifié. Changer sans cesse dans un sens et dans l’autre accélère le processus de vieillissement ; voilà pourquoi il vaut mieux revenir en arrière une seule fois et préserver ce changement.


» Enfin, donc, tu apprendras à préserver le changement. Modifier le schéma de tout ton corps nécessite une conscience et une compréhension qui ne sont pas accessibles pour un esprit humain ordinaire. Dans cet état, tu ne peux rien faire d’autre qui nécessite de la concentration – utiliser de la magie, ou même tenir une conversation.


Dahli se pencha en avant sans détacher son regard de Rielle.


— Voici le secret de la jeunesse éternelle : tu dois modifier ton esprit pour le rendre capable de se maintenir inconsciemment au même âge.


— Ah, lâcha Rielle tout bas.


C’était si évident, maintenant qu’elle savait ! Elle se sentait idiote de ne pas l’avoir deviné toute seule. Mais au fur et à mesure qu’elle progressait, elle avait eu de moins en moins de temps pour réfléchir aux implications de ce qu’elle apprenait avant de passer à l’exercice suivant.


Dahli sourit.


— Commençons par la première partie. Nous enchaînerons avec la deuxième et la troisième sans faire de pause ni prendre de repos. D’après mon expérience limitée, c’est ainsi qu’il faut procéder. Mais il se peut que je me trompe, donc, ne panique pas si nous nous arrêtons. Maintenant, concentre-toi sur ton corps.


Rielle ferma les yeux et, Dahli la guidant, explora les endroits où elle devait selon lui trouver les premiers signes de vieillissement. Une fois consciente de ces derniers, il lui fut impossible de résister à la tentation d’y remédier. Même si elle se considérait comme encore jeune, ses perceptions lui prouvaient le contraire, et cela la consternait. Peut-être aurait-elle été moins affectée si elle avait pu se comparer à quelqu’un de plus âgé.


Peut-être me sentirai-je toujours plus jeune que je ne suis réellement. Ce n’est pas forcément une mauvaise chose. En fait, c’est le contraire qui serait triste.


Alors qu’elle corrigeait ceci et rectifiait cela, son bien-être général grandit jusqu’à ce qu’elle commence à réparer des zones endommagées avant même que Dahli ne les lui désigne. Une douce chaleur se répandit dans tout son corps.


— Arrête-toi pour le moment, lui ordonna son professeur. Cela suffit. Nous devons passer à la deuxième étape du processus. Tu dois acquérir la conscience de ton corps tout entier. Commence par une partie précise, et approfondis ta connaissance en l’examinant en détail. Puis, tourne ton attention vers une autre partie, mais sans relâcher la première, et ainsi de suite.


Rielle se concentra sur son pied. Mais dès qu’elle tenta d’englober une autre partie de son corps dans sa conscience, elle relâcha son attention sur la première. Et en revenant à la première, elle perdit la seconde.


Dahli gloussa en voyant sa frustration.


— Tu comprends ce que je voulais dire ? Ça fait trop pour un esprit ordinaire. Donc, tu dois utiliser ta magie pour rendre ton esprit capable d’appréhender tout ton corps à la fois. Ça va consommer beaucoup d’énergie, alors n’essaie pas de l’économiser – et ne crains pas de vider ce monde, qui en contient bien assez.


De la même façon que Rielle avait augmenté sa perception du muscle de sa jambe au commencement, elle força son esprit à augmenter sa capacité de percevoir une plus grande partie de son schéma corporel global. Sa conscience s’étendit lentement, puis s’arrêta.


— Tu as atteint la limite de ton corps, révéla Dahli. Pour étendre ta conscience au-delà, tu devrais consacrer tout le reste de ton organisme à cette tâche, ce qui serait une erreur : si tes organes vitaux cessaient de fonctionner, ton esprit périrait très vite. Donc, au lieu d’utiliser ta matière physique, utilise la magie. Resserre-la autour de toi et imprègne-la de ta conscience.


Il voulait qu’elle utilise la magie pour réfléchir. Gardant cette idée en tête, Rielle se concentra pour aspirer davantage de magie. Ses perceptions basculèrent. Brusquement, elle fut davantage que l’enveloppe charnelle qu’elle occupait. Elle commença à comprendre à son sujet beaucoup de choses qui lui avaient échappé jusque-là.


Comme Dahli ne lui disait pas d’arrêter, elle continua à étendre sa conscience jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien d’elle à explorer. Dans cet état, elle découvrit que son esprit n’était lui aussi qu’un système physique, le produit de sa chair, de ses os et de ses fluides corporels. Ce qui était à la fois décevant et un peu effrayant.


Je ne suis donc qu’une somme d’organes. Pourtant, j’ai l’impression d’être davantage que ça. Difficile de comprendre que des éléments aussi basiques puissent, en se combinant et en interagissant, produire des émotions, de l’intelligence, de la créativité et un sens moral. Et où est mon âme dans tout ça ?


Peut-être était-il logique qu’elle ne l’ait pas trouvée : l’âme n’était ni une chose physique, ni une chose magique. Néanmoins, Rielle aurait bien aimé voir la preuve de son existence et voir dans quel état elle était : souillée, comme le pensaient les prêtres de son monde ?


— Effectue le changement, murmura Dahli.


Rielle reporta son attention sur la tâche en cours. Elle s’aperçut que même si elle devait brûler une grande quantité de magie pour conserver une telle conscience de son corps, quelques altérations physiques lui permettraient de maintenir inconsciemment cet état altéré. Comparé à ce qu’elle avait dû utiliser pour comprendre le mécanisme du changement, le maintien de celui-ci ne consommait que très peu d’énergie.


En quelques instants, ce fut fait. La solution était si simple et si rapide à mettre en œuvre que Rielle, craignant d’avoir compris de travers, s’accrocha à cet état de conscience même après en avoir terminé.


— Tu as réussi, annonça Dahli. Tu as arrêté de vieillir.


Rielle ouvrit les yeux et dévisagea son professeur avec stupéfaction.


— Vraiment ? Juste comme ça ? Après tout le mal que j’ai eu à apprendre le reste ?


— Oui.


La jeune femme s’autorisa à savourer le plaisir de sa réussite. Pourquoi avait-elle assimilé le remodelage si facilement alors que les autres applications de la magie lui posaient tant de difficultés ?


— Depuis quand suis-je enfermée ici ?


Dahli sourit.


— Quatre-vingt-quatorze jours.


La satisfaction de Rielle s’évapora.


— Si longtemps que ça ?


Dahli gloussa.


— D’habitude, c’est beaucoup plus long. Certains élèves mettent plus d’un cycle à y arriver. Seul un professeur très patient et très disponible peut enseigner le remodelage. (Il semblait extrêmement content de sa performance, et Rielle se souvint que c’était une première pour lui.) Bienvenue parmi les sans-âge.


Un frisson parcourut l’échine de Rielle. Il venait de lui faire cadeau d’un savoir rare et précieux.


— Merci.


Dahli déplia ses jambes pour les étirer.


— C’est Valhan que tu devrais remercier.


Valhan, qui était sans-âge depuis plus d’un millier de cycles. Vivrait-elle aussi longtemps ? Existait-il d’autres sorciers aussi vieux, ou avaient-ils tous péri à l’exception de Valhan, soit dans des accidents, soit aux mains d’un assassin, à moins qu’ils n’aient fini par se lasser de cette existence et par orchestrer leur propre mort ?


Dahli se leva.


— Mais avant que tu puisses le faire, nous devons rentrer au palais, ajouta-t-il, et la route sera longue. Autant ne pas traîner.





Chapitre 21


— Je n’ai ressenti aucune vibration pendant que j’étais là-dedans, dit Rielle comme ils s’éloignaient de la pièce cubique. Est-ce parce que nous sommes si loin du palais ?


Le pli entre les sourcils de Dahli se creusa davantage.


— Oui.


— Mais si Valhan avait besoin de toi, il pourrait glisser jusqu’ici pour venir te chercher, fit remarquer Rielle.


Son professeur lui jeta un coup d’œil accusateur.


— Non, je n’ai pas lu dans ton esprit, se défendit-elle. Tu le sais bien. À moins que tu ne sois assez poli pour ne pas être en train de lire dans le mien.


L’expression de Dahli se radoucit.


— Je sais bien que tu ne l’as pas fait. Ma réaction n’était qu’un réflexe. Ce qui me rappelle que… (Il soupira.) Tu peux recommencer à barricader ton esprit.


Rielle reconstruisit ses défenses mentales en se demandant si elle avait imaginé la réticence de son professeur. Depuis près d’une centaine de jours, il avait eu accès à toutes ses pensées tandis qu’elle continuait à éviter de lire les siennes – malgré la tentation de le faire dans ses plus grands moments d’ennui, de solitude et d’anxiété. Il savait beaucoup de choses sur elle maintenant, mais elle, elle ne savait toujours rien de plus sur lui.


Je ne peux m’empêcher de me dire qu’il devrait me rendre la pareille et m’ouvrir son esprit pour que je jette un coup d’œil à l’intérieur. Mais c’est idiot et injuste de ma part. Personne ne peut exiger ce genre de chose d’autrui.


Mais ayant fait suffisamment confiance à Dahli pour lui révéler ses pensées, Rielle aspirait à recevoir quelque chose d’aussi intime en retour. À moins qu’il y ait une autre raison. Elle coula un regard en biais à son professeur. Je me demande… s’il voulait être plus que mon ami, serais-je intéressée ? Dahli était séduisant et plein de charme. Mais Baluka l’était aussi. Suis-je amoureuse de Dahli ? Rielle secoua la tête. Pas pour le moment. Ça viendra peut-être, mais cette fois, je ne ferai aucune promesse avant d’être sûre.


Ils empruntèrent un escalier circulaire qui décrivait une spirale dans le noir. Dahli avait été catégorique : ils ne pouvaient pas glisser jusqu’à l’endroit où elle devait apprendre le remodelage. Du temps où j’étais mortelle. Ne voulant pas marcher trop près du vide, Rielle suivait Dahli. La lumière de celui-ci projetait son ombre sur les marches devant elle ; du coup, la jeune femme voulut aspirer de la magie pour créer sa propre flamme.


Et elle n’en trouva aucune.


Instinctivement, ses perceptions se déployèrent en quête des bords du nuage de Crasse. Lorsqu’elle la trouva, Rielle avait presque fait le tour de ce monde. La petite tache de magie qui restait s’étalait pour occuper le vide, mais ce faisant, elle perdait en densité et en puissance.


Rielle détailla Dahli, et ne vit pas de lignes de Crasse irradiantes autour de lui. Soudain, elle comprit pourquoi Valhan et lui avaient toujours procédé ainsi. Pour ne pas vieillir, ils aspiraient de la magie constamment et inconsciemment. Rielle ferait de même si elle n’était pas en train de puiser dans les réserves qui lui restaient de sa leçon précédente.


— Dahli. Où est passée toute la magie ? s’enquit-elle.


Son professeur gloussa.


— Tu l’as utilisée.


— Pour faire du remodelage ?


— Pour renforcer suffisamment ton esprit afin de pouvoir l’altérer.


— Tu as dit que je pouvais prendre tout ce dont j’avais besoin parce qu’il y en avait assez dans ce monde.


— Il y en avait assez, oui, répéta Dahli sur un ton désinvolte. Si je t’avais dit que tu risquais de tout consommer, tu te serais laissé distraire par la crainte d’en manquer.


— Mais… je viens de vider le monde de Valhan !


Il jeta un coup d’œil à Rielle par-dessus son épaule.


— Pas tout à fait. Et il s’en remettra, dit-il en souriant.


Rielle comprit qu’il avait raison. Il était toujours possible de générer davantage de magie. Valhan pensait peut-être qu’elle remplacerait ce qu’elle avait consommé dès qu’elle se remettrait à créer. Elle se demanda combien de fois cela s’était déjà produit. Au moins une fois pour chaque sans-âge, supposa-t-elle.


— Que se passe-t-il si un monde ne contient pas assez de magie pour altérer l’esprit d’un sorcier ?


— Le sorcier échoue.


— Et le monde dans lequel il se trouve ?


— Reste vidé de sa magie.


— Donc, le sorcier reste mortel et se retrouve prisonnier.


— On pense que c’est la raison pour laquelle certains mondes autrefois riches en magie meurent d’un coup. C’est en partie à cause de ça que Valhan interdit d’enseigner le remodelage – parce qu’un échec peut se révéler très destructeur.


Ils avaient atteint le bas de l’escalier, qui donnait sur un large couloir.


— Tu crois que c’est pour ça que mon monde d’origine était si pauvre en magie ? interrogea Rielle.


Dahli secoua la tête.


— Il est plus probable qu’une bataille l’ait presque saigné à blanc dans son passé. La guerre crée des mondes morts bien plus souvent que les tentatives d’arrêt du vieillissement ; c’est une autre calamité que Valhan s’efforce d’éviter.


— Pourtant, il a déjà mené des gens au combat. Il me l’a montré.


— Parfois, une guerre est inévitable ; dans ce cas, il tente de s’assurer qu’elle ne vide aucun monde de sa magie.


— Mais j’imagine que tant qu’ils sont peuplés de gens capables de générer de la magie, les mondes ne restent pas morts éternellement – et que s’il s’y trouve des Créateurs, ils doivent récupérer encore plus vite, non ?


— Si.


Dahli jeta un coup d’œil méfiant à Rielle, puis se détendit.


— Qu’y a-t-il ?


— Tu as un peu changé. Plutôt en bien, si je puis me permettre.


La jeune femme sourit et résista à la tentation de palper son visage.


— Il est possible qu’en regagnant ta chambre, tu sois surprise et pas forcément enchantée par la différence, la prévint Dahli. Si tu peines à t’identifier à ce que tu vois dans un miroir, tu risques de te vieillir inconsciemment pour retrouver une image familière.


— Oh. (Rielle grimaça.) Heureusement que je n’étais pas plus âgée quand j’ai appris le remodelage. Le choc serait encore plus grand si j’avais l’habitude de me voir ridée.


— Certes, mais tu t’apercevras peut-être que le changement ne se limite pas à une apparence plus jeune. (L’expression de Dahli se fit sombre.) Tous les sorciers ont tendance à se rendre plus beaux au fil du temps.


Rielle sourit.


— J’imagine qu’on a tous des complexes. (Puis elle prit une inspiration sifflante.) Tu veux dire que… Valhan n’a pas toujours été comme ça ? Attends – la statue ! Il ressemble toujours à cette effigie, et tu m’as dit qu’elle était très ancienne. S’il a changé son apparence, ça doit faire longtemps qu’il est satisfait de celle qu’il a prise, non ?


Dahli soupira.


— Impossible à dire.


— Mais si ça n’était pas le cas, il en changerait, non ?


— Ce n’est pas si simple. Quand tu lis dans l’esprit des gens, tu vois de quelle façon ils te perçoivent. Leur opinion est influencée par leurs propres goûts et leurs idées reçues. Par exemple, si tu vis dans un monde où les yeux bleus sont plus prisés et considérés comme un signe d’intelligence supérieure, tu peux changer inconsciemment la couleur des tiens pour plaire à tes interlocuteurs, leur inspirer de la confiance, les influencer ou te fondre dans la masse.


— Je vois. Valhan doit impressionner les gens, donc il modifie son apparence pour correspondre à l’image qu’ils se font de lui. D’un autre côté, les gens ne le reconnaîtraient pas s’il ne ressemblait pas aux représentations de lui qui existent à travers les mondes.


— Quand il n’a plus besoin de se conformer aux attentes de quiconque, il reprend son apparence la plus fréquente. Mais celle-ci évoluerait également s’il n’avait pas un moyen de se souvenir de ses moindres détails.


— Comment fait-il pour… ? Ah ! Tu as dit qu’il rendait visite à la statue. Ce n’est pas par vanité, mais pour se remémorer à quoi il est censé ressembler.


— Plus ou moins. De toute évidence, il n’est pas en pierre.


— Et puis, toi et ses autres amis sans-âge êtes là pour lui rappeler quelle apparence devrait être la sienne.


Dahli frémit.


— Jusqu’à un certain point. Nous aussi, nous avons des goûts et des idées reçues susceptibles de l’influencer.


Un frisson parcourut l’échine de Rielle.


— Et moi, ai-je influé sur son apparence ?


Dahli soupira.


— Un peu.


— De quelle façon ?


Il secoua la tête.


— Tu le considères toujours comme un… Comment appelles-tu ça ?


Le cœur de Rielle se serra.


— Un Ange.


Donc, les qualités angéliques qu’elle voyait toujours chez Valhan, c’était elle-même qui les y avait mises. Cela la déçut plus que de raison, peut-être parce que ça signifiait que le portrait dans la galerie du seigneur Felomar était davantage conforme à la réalité. Si ces yeux froids étaient ceux du véritable Valhan, elle devrait avoir peur de lui. D’un autre côté, ça pouvait très bien être dû à l’influence de l’artiste.


Et pas seulement à celle qu’il a exercée sur Valhan. La fidélité d’une représentation dépendait de son auteur : des sentiments qu’il essayait de faire passer à travers son œuvre, mais aussi du talent avec lequel il s’efforçait de retranscrire la personnalité de son modèle. Ce qui soulevait une question intéressante.


— Les goûts et les idées reçues d’autrui peuvent-ils également modifier le caractère d’un sans-âge ?


Dahli leva les sourcils.


— Un peu, mais pas aussi facilement qu’ils peuvent modifier son apparence, et sans doute pas davantage que les gens ne changent naturellement au contact des autres de toute façon. (Il haussa les épaules.) À ta place, je ne m’inquiéterais pas trop pour ça. Je te recommande juste de laisser des portraits de toi dans autant de mondes que possible, afin de pouvoir reprendre l’apparence à laquelle tu t’identifies le plus.


Rielle acquiesça. Donc, le remodelage avait aussi des inconvénients – certes mineurs, comparés au fait de vieillir et de mourir, mais susceptibles de s’aggraver avec le temps. Jusqu’à ce qu’elle ait pu réfléchir à toutes les conséquences possibles, Rielle ne prendrait pas celui-là à la légère.


Je pensais qu’il me suffirait de me maintenir telle que je suis maintenant, pas que je devrais en plus résister à l’influence d’autrui. Si je n’y parviens pas, à quel point pourrai-je changer avant de cesser d’être moi ?


Avant de cesser d’être humaine ?


Et si elle cessait d’être humaine, que deviendrait-elle ?


Elle réfléchit très longtemps, Dahli gardant le silence pour respecter son introspection. Puis il commença à lui parler des moments de sa vie lors desquels il avait le plus senti l’impact de son immortalité, et lui donna des conseils pour les affronter. Rielle se doutait bien que voir les gens qu’elle aimait vieillir et mourir serait une grande source de chagrin, mais apparemment, le plus dur pour un sans-âge, c’était de se faire accepter et de trouver une place parmi les mortels. Très vite, il n’avait plus grand-chose en commun ni avec les jeunes, qui trouvaient ses façons de faire obsolètes, ni avec les vieux, dont les choix étaient généralement motivés par la conscience d’une espérance de vie de plus en plus réduite.


Rielle était de nouveau perdue dans ses pensées depuis un bon moment quand Dahli reprit la parole.


— Tu as des choses auxquelles tu tiens beaucoup dans tes appartements ?


En regardant autour d’elle, la jeune femme vit qu’ils avaient atteint le palais. Sans magie, le silence des pièces et des couloirs déserts semblait encore plus épais, encore plus glacial. Dahli jeta un coup d’œil à Rielle, attendant sa réponse. La jeune femme passa mentalement ses possessions en revue. Tout ce que contenaient ses appartements lui avait été donné depuis son arrivée dans le monde de Valhan. Elle toucha le pendentif qu’elle portait autour du cou.


— Non. Pourquoi ?


— Nous allons quitter ce monde, l’informa Dahli.


— Pour combien de temps ?


— Pour toujours. Faute de population locale pour générer de la magie, il restera trop faible.


— Mais… vous avez dit que je ne l’avais pas vidé de sa magie, et qu’il s’en remettrait ! protesta Rielle.


— Trop lentement. Ne culpabilise pas : ce n’est pas toi qui as décidé d’apprendre le remodelage ici.


— Dans ce cas, pourquoi ne pas me l’avoir enseigné ailleurs ?


Dahli haussa les épaules.


— J’imagine que Valhan avait décidé qu’il était temps d’abandonner cet endroit. Autant utiliser ce qui restait de magie pour une bonne cause.


Il s’exprimait sur un ton léger, mais le pli entre ses sourcils était réapparu. Rielle le dévisagea, cherchant à comprendre ; il s’en aperçut et se détourna en allongeant le pas.


Comme ils approchaient du Hall d’Arrivée, Rielle prit le foulard qu’elle portait autour du cou et le drapa sur sa tête.


— Et les serviteurs ? demanda-t-elle.


— Ils sont déjà partis. (Dahli franchit l’arche qui donnait sur le Hall d’Arrivée et redressa le dos.) Raen, lança-t-il d’une voix soudain chargée de respect et d’admiration.


Rielle entra à son tour. Valhan se tenait quelques pas plus loin. La jeune femme frissonna. Le regard pénétrant du maître des mondes se posa sur elle avant de revenir vers Dahli.


— Félicitations. À tous les deux.


Tandis que Dahli se rengorgeait, Rielle réprima un sourire.


— J’ai eu un excellent professeur, dit-elle, ravie d’être la cause de sa fierté.


Valhan reporta son attention sur elle.


— Et tu es une excellente élève.


— Ah… Merci… merci pour tout, balbutia Rielle, oubliant le discours digne et éloquent qu’elle comptait faire pour lui exprimer sa gratitude.


Valhan eut un sourire aussi léger que bref, mais qui suffit à exprimer sa satisfaction.


— Tu dois avoir beaucoup de questions à poser, mais elles devront attendre.


En vérité, Rielle n’avait plus grand-chose à demander après sa longue conversation avec Dahli sur le chemin du retour. Valhan tendit ses deux mains ; la jeune femme et son professeur s’avancèrent pour les prendre.


Valhan dévisagea Rielle.


— Tu n’as plus besoin de retenir ton souffle, mais si tu prends quand même une grande inspiration et que tu évites de t’attarder trop longtemps dans l’entre-mondes, ton corps aura moins de dégâts à réparer.


Rielle hocha la tête et fit ce qu’il suggérait. Le Hall d’Arrivée vira au blanc autour d’eux.


Une série de mondes désormais familière défila sous ses yeux, suivie par une série de mondes inconnus. La jeune femme se demanda brièvement comment Valhan avait pu les extraire de son monde alors qu’il restait si peu de magie à sa portée. La réponse lui apparut aussitôt : il avait dû arriver avec une réserve suffisante pour ne pas avoir à en puiser sur place.


Donc, quand il est arrivé dans mon monde il y a plus d’une vingtaine de cycles, il ne devait pas lui rester assez de magie pour repartir. Je me demande… si un sorcier – ou plusieurs – était venu le chercher avec des réserves gonflées à bloc, aurait-il pu le libérer ?


Oui. La voix de Valhan résonna clairement dans sa tête, même si ses lèvres n’avaient pas remué. Mais aucun de mes alliés ni de mes fidèles ne savait où je me trouvais.


Pas même les amis du rebelle qui l’a attiré là-bas, ajouta Dahli.


Rielle regarda son professeur dont la bouche était restée également close. Puis des couleurs et des formes apparurent autour d’eux, et comme des objets se précisaient, la jeune femme hoqueta de stupéfaction.


Ils se tenaient sur une corniche bâtie au sommet d’une crête étroite. Tel un monstrueux rideau vertical pétrifié, celle-ci en rejoignait d’autres pour former une étrange cordillère semblable à un treillis. À ceci près, constata Rielle, qu’il ne s’agissait pas de montagnes mais de troncs d’arbres immenses et entrelacés, dont le feuillage jaillissait au sommet excepté à l’endroit où il avait été dégagé autour du site d’arrivée.


Entre ces murs vivants, on avait tendu d’épais câbles métalliques auxquels étaient suspendues de grosses structures translucides évoquant le cocon cristallin d’un insecte géant. Décelant du mouvement le long des câbles, Rielle y regarda de plus près. Des gens marchaient sur ces derniers, franchissant une minuscule arche à l’endroit où ils pénétraient dans une des structures. Chacune de ces dernières aurait pu abriter une centaine de personnes, voire davantage. La tête de Rielle lui tourna avant même qu’elle ne baisse les yeux et ne voie le rideau vivant disparaître dans une brume qui remuait doucement.


— Voici mon nouveau palais, annonça Valhan.


Rielle ne put que hocher la tête en silence. C’était magnifique, éblouissant, beaucoup plus proche de l’idée qu’elle se faisait du royaume d’un Ange.


Mais cette pensée dissipa son émerveillement, le changeant en malaise. Valhan avait-il choisi ou créé cet endroit à cause d’elle ? La jeune femme espérait que non. Ça semblait injuste que les attentes d’autrui puissent le changer en quelqu’un qu’il n’était pas.


— Mets-toi au travail, ordonna Valhan.


Dahli acquiesça et s’approcha du bord. Alors seulement, Rielle s’intéressa à la surface sous ses pieds. Comme les bâtiments, elle était faite d’un matériau translucide, et creusée de rainures selon un motif aléatoire. Dahli s’avança dans le vide et, porté par une plate-forme invisible, flotta en direction d’une des structures cristallines. Valhan reporta son attention sur Rielle qui, entre-temps, avait recouvré l’usage de la parole.


— Cet endroit est magnifique. Comment s’appelle-t-il ?


— Cepher.


— C’est vous qui l’avez créé ?


— Non.


— Alors, qui ?


— Les ancêtres des habitants actuels. J’ai eu de nombreux palais, mais il est toujours plus intéressant de voir ce que d’autres esprits ont inventé.


— Avez-vous toujours vécu dans des palais ? À quoi ressemblait votre monde natal ?


Comme Valhan ne répondait pas, Rielle vit un léger pli de contrariété barrer son front immaculé, et son cœur manqua un battement. Il m’apprend à ne pas vieillir, et la première chose que je fais, c’est de le contrarier.


— Désolée si c’est un sujet sensible, dit-elle très vite. Je n’aurais peut-être pas dû demander ça.


Valhan soutint son regard.


— Tu peux poser toutes les questions que tu veux, Rielle. Je me rappelais juste mon monde natal. Il est très différent de celui-ci. Je n’y suis pas retourné depuis longtemps.


— Il a beaucoup changé depuis votre naissance ?


Elle avait énormément de mal à l’imaginer enfant, à plus forte raison bébé.


— À certains endroits, oui. Mais le pays d’où je viens est plus ou moins resté le même. (Le pli disparut.) Allons voir s’il est toujours comme dans mon souvenir.


Valhan tendit une main à Rielle, qui la prit en songeant qu’elle n’était pas à bout de souffle lorsqu’ils s’étaient rematérialisés. Mais très vite, cette pensée d’ordre pratique s’effaça devant de nouvelles questions.


C’est stupéfiant qu’il se souvienne encore de son pays natal après un millier de cycles. Se rappelle-t-il de tout ? Est-ce le remodelage qui rend cela possible ? Peut-on altérer sa propre mémoire pour qu’elle conserve tant de souvenirs ?


Si tu souhaites conserver un souvenir particulier, tu pourras, lui dit Valhan. Toute la difficulté consiste à savoir lesquels tu veux préserver.


Et si je veux, au contraire, en oublier un ?


C’est possible, mais ça demande des efforts. Je ne l’ai encore jamais fait délibérément.


Mais vous auriez pu effacer le souvenir de l’effacement du souvenir.


Oui, mais le genre de souvenir qu’on souhaite oublier est généralement celui qui permet de ne pas refaire la même erreur deux fois.


Une pénombre diffuse les enveloppa. Jusqu’ici, Rielle n’avait pas prêté grande attention aux mondes qui défilaient autour d’eux. Mais lorsque Valhan lâcha sa main, une chaleur sèche assaillit la jeune femme. Des dunes de sable rouge très fin s’étendaient dans toutes les directions. Çà et là, des arbres blancs rabougris s’accrochaient dans les pentes avec de longues racines pareilles à des griffes, leurs grandes feuilles à la texture de cuir évoquant des paumes tournées vers le ciel pour implorer de la pluie.


Un désert ? s’étonna Rielle. Nous sommes tous les deux nés dans le désert ? Valhan regardait au loin. Rielle plissa les yeux dans la pénombre.


— Tu peux améliorer ta vision maintenant, lui rappela Valhan.


Un peu de magie, une légère flexion de sa volonté, et Rielle distingua une procession d’hommes, de femmes et d’enfants très pâles à quelques centaines de pas. Ils se dirigeaient vers Valhan et elle avec une démarche de nomades – des enjambées régulières calculées pour économiser leurs forces. Ils étaient accompagnés par des animaux aussi filiformes qu’eux, mais qui se mouvaient gracieusement malgré le lourd fardeau attaché sur leur dos, et qu’ils guidaient à l’aide d’une corde passée à travers leur museau orné de moustaches. Cette vision fit légèrement frémir Rielle.


Les nomades les avaient repérés. Ils ralentirent et s’arrêtèrent au creux de la dune suivante. Ils appartenaient au peuple de Valhan, aussi Rielle ne chercha-t-elle pas à lire dans leur esprit.


— Tu peux le faire, lui dit Valhan à voix basse.


Puis il s’avança à la rencontre de la caravane.


Étendant ses perceptions, Rielle détecta de l’appréhension et de la curiosité. Elle se concentra sur l’homme le plus proche. C’était le chef de clan, et tous les gens qui l’accompagnaient appartenaient à sa famille plus ou moins éloignée. Il pensait que même si la politesse lui commandait de nourrir et de distraire l’étranger et sa compagne, il ne pouvait pas se permettre de s’attarder longtemps, car son clan et lui risquaient déjà d’arriver très tard au marché le lendemain.


Ils ressemblent beaucoup aux Voyageurs, songea Rielle. Je me demande si c’est pour ça que Valhan les autorise à se déplacer entre les mondes alors qu’il l’interdit à tous les autres gens – parce qu’ils lui rappellent son monde natal.


Longeant la crête des dunes, Valhan entraîna Rielle vers les nomades en suivant un chemin tortueux. Arrivé face à eux, il joignit les pouces et les index de ses deux mains, pressant les premiers sur son menton et les seconds sur son front. Puis il murmura deux phrases dont Rielle lut la signification dans l’esprit du chef de clan.


Je suis Valhan, un sorcier en visite dans son monde natal. Puis-je marcher avec vous un moment ?


Son interlocuteur lui retourna son salut. Les bonnes manières de l’étranger lui plaisaient, mais il avait du mal à croire que celui-ci soit vraiment un Limn : son air bien nourri le faisait plutôt ressembler à un fermier ou à un citadin.


— Je suis Wayalonya, un marchand qui se rend au marché, répondit-il. Tu es le bienvenu.


Valhan jeta un coup d’œil à Rielle.


— Les femmes marchent derrière, murmura-t-il. Salue l’épouse de Wayalonya de la même façon. N’adresse la parole à aucun homme, et ne m’appelle pas.


Rielle acquiesça. Comme Wayalonya se remettait en marche, Valhan lui emboîta le pas, et le reste du clan les suivit. Rielle sonda l’esprit des femmes jusqu’à ce qu’elle trouve celui de Naym, l’épouse de Wayalonya, qui marchait en tête de leur groupe à l’arrière. Un peu plus âgée qu’elle, Naym restait néanmoins beaucoup plus jeune que son mari. Elle soutint le regard de Rielle sans sourire – aucun des Limn ne l’avait fait jusque-là –, mais son esprit était plein de curiosité.


Rielle imita le geste qu’avait fait Valhan.


— Je suis Rielle, une sorcière venue visiter le monde natal de Valhan.


Elle se fit la réflexion que, pour la première fois, elle s’était identifiée comme une sorcière plutôt que comme une artiste ou une tisserande.


— Je suis Naym, répondit la femme, seconde épouse de Wayalonya. Bienvenue.


Et elle indiqua à Rielle que celle-ci pouvait marcher à côté d’elle. Aucune des autres femmes ne parla ni ne se départit de son impassibilité, mais en sondant leur esprit, Rielle fut stupéfaite de voir toutes les choses qu’elles arrivaient à se communiquer avec de brefs coups d’œil et des gestes infimes.


L’étranger est très beau.


En effet.


C’est sa femme ?


Aucune idée. Elle n’en porte pas les marques.


Pourquoi se couvre-t-elle la tête ? Est-elle chauve sous son foulard ?


Il est assez jeune pour prendre une seconde épouse.


Toi ? Jamais !


Non, je vois des cheveux… Longs, raides et noirs.


C’est un citadin. Il est gras.


J’aime bien ça. Moi aussi, je veux un foulard pour mettre sur ma tête.


Il n’est pas trop gras. Et il est riche.


Comment le sais-tu ? Parce qu’il est gras ?


Parce que c’est un sorcier.


Rielle réprima un éclat de rire en espérant que son visage ne trahirait pas son amusement. La conversation des femmes, que les hommes ne pouvaient pas « entendre » puisqu’elles marchaient derrière eux, était aussi animée que celles des tisserandes de l’atelier de Grasch.


J’ai supposé que Valhan n’avait pas de femme parce qu’il n’y avait personne au palais, mais il n’est pas impossible qu’il soit marié, se dit-elle. Sa femme pourrait vivre ailleurs. Je ne crois pas qu’il soit facile à supporter au quotidien. Ni à aimer. Il dissimule une grande partie de lui-même, et ce qu’il m’a montré n’était pas que douceur et gentillesse.


— D’où viens-tu ? interrogea Naym.


— D’un autre…


Ne trouvant pas de mot pour « monde » dans l’esprit de son interlocutrice, Rielle se contenta de faire un geste vague vers l’horizon.


— Du Nord ? suggéra Naym.


Rielle secoua la tête et refit le geste dans toutes les autres directions.


— De partout dans le monde ?


— Non, d’un autre monde.


Naym ne comprit pas. Elle ignorait qu’il existât d’autres mondes que le sien. Rielle envisagea de le lui expliquer, puis se ravisa : Naym ne réagirait pas forcément bien à cette révélation. Et puis, elle n’était pas là pour éduquer les Limn, mais pour apprendre des choses sur eux.


Naym répondit à ses questions de bonne grâce et lui en posa des tas d’autres en retour. Elle fut si scandalisée d’apprendre qu’un homme et une femme non mariés voyageaient ensemble qu’elle voulut éloigner la visiteuse de ses compagnes les plus jeunes ; aussi Rielle lui dit-elle qu’elle était la nièce de Valhan.


Elle se contenta d’interroger Naym sur les coutumes et les pratiques commerciales de son peuple. Même si les femmes limn ne prenaient pas de décisions ouvertement, ni en affaires ni pour décider du cours de leur propre vie, dans le privé, elles exerçaient une certaine influence sur la gestion du clan. Elles pouvaient poser des questions à la femme ou à la parente d’un autre homme, mais pas à l’homme directement.


Quant aux hommes, il aurait été impoli qu’ils se posent des questions entre eux. Donc, ils se livraient à un jeu complexe pour tenter de soutirer des réponses à leur invité, et réciproquement, sans jamais l’interroger à proprement parler. Valhan ne leur facilitait pas la tâche, et Wayalonya en déduisait que, peut-être, c’était réellement un Limn. N’importe qui aurait pu lui parler des coutumes de son peuple, mais seul un vrai Limn pouvait maîtriser les circonvolutions frustrantes de leur manière de converser.


Autour d’eux, le paysage s’assombrit brusquement, puis s’éclaircit. Rielle jeta un regard surpris à la ronde. Le soleil minuscule avait disparu à l’horizon ; les étoiles qui piquetaient désormais le ciel rendaient la nuit aussi claire que le jour. Les Limn continuèrent à marcher, mais Rielle lut dans leur esprit qu’ils approchaient du puits où ils comptaient faire halte pour dormir.


Comme le clan franchissait le sommet d’une dune et entamait sa descente vers la vallée en contrebas, Naym devint anxieuse. Le puits était de nouveau recouvert par le sable. Ils devraient creuser pour l’atteindre, en prenant bien garde à ne pas faire de chute mortelle. Dans un avenir proche, l’avancée des dunes depuis le nord finirait par l’engloutir complètement, et le clan devrait transporter davantage d’eau ou payer une taxe pour emprunter une autre route jusqu’à ce que les dunes libèrent de nouveau le puits… dans plusieurs générations.


En approchant de son emplacement, Wayalonya ralentit pour jauger la zone où il fallait creuser. Valhan s’écarta du chef et s’avança. Le reste du clan retint son souffle ou ouvrit la bouche pour crier un avertissement, mais d’un geste, Wayalonya intima le silence. Il avait deviné ce que Valhan allait tenter. Et il aurait préféré qu’il s’abstienne, mais il était impossible d’arrêter un sorcier décidé à faire quelque chose.


Tête baissée, Valhan s’arrêta quelque part à proximité de l’endroit où Wayalonya estimait que se trouvait l’ouverture du puits. Des lignes noires irradièrent de sa silhouette, même si les Limn ne pouvaient pas les voir. Le regard rivé au sol, tous attendirent de voir le sable bouger.


Au lieu de ça, le versant nord de la vallée se cabra, se souleva et passa par-dessus leur tête pour s’abattre en pluie sur le versant sud.


Autour de Rielle, les esprits se figèrent de stupéfaction et de terreur. Les Limn restèrent bouche bée, leurs yeux écarquillés faisant la navette entre l’ancien emplacement du versant nord et le versant sud désormais moitié plus haut.


Mais Valhan n’en avait pas terminé. Il s’approcha du trou qu’il venait de révéler dans le sol et regarda à l’intérieur. Comme il faisait un pas en arrière, puis un autre, les bords s’élargirent, se lissèrent et virèrent au rouge. Rielle sentit une onde de chaleur la parcourir. Puis de la vapeur jaillit du sol. Refroidie par l’air nocturne, elle se condensa et retomba sous forme de gouttelettes. Les Limn apeurés se couvrirent la tête de leurs bras : ils n’avaient jamais vu de pluie.


— Rielle.


Elle se retourna. Valhan lui faisait signe. Elle se hâta de le rejoindre. Un peu plus loin, elle vit le pourtour brillant du nouveau puits virer au noir en refroidissant. Un escalier s’enfonçait dans ses profondeurs. En regardant par-dessus le bord, Rielle aperçut un mur parfaitement circulaire et de l’eau qui scintillait très loin en contrebas.


Valhan lui tendit la main. Elle la prit et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Les Limn les observaient, le visage impassible mais l’esprit émerveillé.


Le paysage vira au blanc.


Le souvenir de la dune volant par-dessus leur tête tournait en boucle dans l’esprit de Rielle. Il n’avait fallu que très peu de magie pour dégager et aménager le puits, mais le changement ferait une grande différence pour les Limn. Que pouvait-on accomplir d’autre avec de la magie ? Que pouvait-elle accomplir, elle ?


Chaque fois qu’ils traversaient un monde, le cœur de Rielle battait la chamade tant la jeune femme était excitée.


Bientôt, les bâtiments cristallins de Cepher réapparurent devant eux. Rielle fut soulagée que Valhan ne les matérialise pas immédiatement ; au lieu de ça, il les fit glisser jusqu’à la structure vers laquelle Dahli se dirigeait quand ils étaient partis. Comme ils traversaient le mur translucide, un scintillement de lumière réfractée éblouit Rielle.


Ils émergèrent dans une pièce aux murs facettés. Des gens se tenaient en cercle à l’intérieur ; ils se laissèrent tomber à genoux et pressèrent leur front contre le sol. Sans leur accorder la moindre attention, Valhan se tourna vers Rielle et sortit quelque chose de son manteau. Un instant, la jeune femme crut qu’il avait conjuré une des créatures du désert de son monde d’origine à partir des souvenirs qu’elle en gardait. Mais comme il la lui tendait, elle vit que la créature était faite de métal autrefois poli, désormais rayé et terni.


Une patte remua. Une antenne frémit. Valhan laissa tomber la créature dans les mains tendues de Rielle. Un bref instant, des plaques dorsales s’écartèrent et des ailes irisées se déployèrent, mais se refermèrent très vite dès que l’insecte se posa.


— Garde-le pour moi jusqu’à ce que je puisse le rendre à son propriétaire, ordonna Valhan. En attendant, étudie-le. Tu arriveras peut-être à lui faire effectuer des tâches simples.


— C’est quoi ? s’étonna Rielle.


— Le futur.


Valhan sourit, fit un pas en arrière et disparut.





Chapitre 22


Plusieurs jours après, il n’était toujours pas revenu.


Reposant son papier et sa craie, Rielle soupira et se massa les tempes. Elle était agitée depuis son arrivée à Cepher, incapable de se concentrer longtemps sur la même chose. Elle disposait de tous les matériaux qu’elle pouvait souhaiter ; pourtant, même le dessin et la peinture ne parvenaient pas à retenir son attention. Elle n’arrivait pas à atteindre l’état d’esprit qui rendait l’acte de création si satisfaisant.


Trop de choses s’étaient produites, des choses auxquelles elle devait réfléchir. Elle n’avait pas revu Dahli depuis son arrivée, et même s’il n’était pas inhabituel que Valhan s’absente durant de longues périodes, elle ne se souvenait pas d’une seule journée où elle n’avait pas parlé à son professeur du temps où ils vivaient tous deux dans le monde souterrain.


Néanmoins, Rielle n’était pas seule. Comme dans n’importe quel autre palais, il y avait une profusion de serviteurs employés à pourvoir aux besoins des occupants. En revanche, c’était bien la première fois qu’elle avait connaissance d’un palais dont presque tous les occupants étaient des artisans.


Ils habitaient déjà ici longtemps avant que Valhan ne décide de s’y installer. La plupart d’entre eux étaient excités et ravis que le maître de tous les mondes ait choisi Cepher comme résidence. Quelques-uns craignaient que cela n’entraîne des changements déplaisants, mais le Raen leur avait assuré qu’il ne souhaitait rien faire d’autre qu’occuper l’étage supérieur du bâtiment.


À la connaissance de Rielle, les autres sorciers de Cepher étaient du type le plus courant, de simples mortels avec des pouvoirs magiques, et on ne les traitait pas différemment des artisans sans pouvoirs. À l’origine, Valhan avait emmené Rielle pour qu’elle devienne une artisane dans son monde. Mais Cepher grouillait déjà d’artisans. La jeune femme supposait donc que son bienfaiteur ne voudrait pas qu’elle fasse la même chose que les sorciers ordinaires pendant son temps libre : il s’attendrait à ce qu’elle crée et se mêle aux autres artistes.


Le problème, c’est qu’elle craignait qu’ils ne la jugent. Chaque fois qu’elle envisageait d’explorer le palais, elle se souvenait de la façon dont les artisans schpetans s’étaient moqués d’elle ou l’avaient rejetée. Elle s’était demandé si elle ne ferait pas mieux d’approcher d’abord les tisserands qui, d’après son expérience, étaient plus accueillants et habitués à travailler en groupe. Mais que penseraient-ils d’elle, une sorcière et la… La quoi, au juste ? Qui était-elle par rapport au Raen ?


Rielle ne savait pas comment décrire sa relation avec Valhan. Ils n’étaient pas aussi proches que des amis. Elle n’avait jamais pris la décision consciente de le servir, et ne pouvait donc être considérée comme une de ses fidèles. Ni comme une de ses alliées, puisqu’ils n’avaient conclu aucun accord. Et elle n’était pas non plus son élève, dans la mesure où il avait délégué à Dahli le soin de la former.


Tout ce que savaient les artisans de Cepher, c’était que Rielle avait un lien avec le plus puissant sorcier de l’univers. Ils risquaient de la craindre rien que pour ça. Or, elle ne voulait effrayer ni intimider personne. Elle voulait qu’ils la considèrent comme l’une d’entre eux.


Les artistes n’étaient pas des gens impressionnables. Ce qui signifiait que si elle ne les épatait pas avec son talent, ils la traiteraient en étrangère. Pour leur prouver qu’elle était davantage qu’une sorcière, Rielle avait réclamé du matériel quelques jours après son arrivée, et elle s’était mise au travail.


Mais ça ne donnait pas grand-chose. Au début, elle s’était dit qu’elle avait perdu la main, et elle n’avait pas prêté attention au nœud qui se formait dans son ventre chaque fois qu’elle considérait sa dernière œuvre avec un peu de recul. Elle avait essayé de faire des exercices pour s’échauffer, de changer de sujet et de médium – elle avait même tenté la peinture à l’huile, bien connue des artistes locaux.


Ce jour-là, elle était revenue à la méthode la plus simple : craie et papier. Et comme modèle, elle avait choisi l’insecte mécanique que Valhan lui avait confié.


Elle s’en saisit et l’examina de nouveau. Elle ne savait toujours pas trop à quoi il servait. Était-ce un vulgaire jouet, ou avait-il une utilité pratique ? Valhan avait dit qu’on pouvait lui apprendre des ordres simples, mais Rielle n’avait pas réussi. Comment aurait-elle pu lui enseigner quoi que ce soit alors qu’elle ignorait quel type de récompense le motiverait ?


Pourtant… Selon Valhan, cet objet étrange était l’avenir.


Rielle le reposa au même endroit, reprit sa planchette et continua son croquis. Rien de tel que dessiner pour focaliser votre esprit sur quelque chose, remarquer des détails qui vous avaient échappé jusque-là. Mais très vite, les pensées de Rielle se remirent à vagabonder.


Comment dessinerai-je et peindrai-je dans une centaine de cycles ? Un millier ? Vivrait-elle si longtemps au palais de Valhan, ou finirait-elle par en partir ? Par construire le sien ? Moi, régner sur un palais ? Non. Mais ce serait agréable de créer un endroit comme celui-là, où les artisans peuvent travailler ensemble.


Aurait-elle toujours envie de peindre ? À quel point changerait-elle, soit de par ses propres expériences, soit de par l’influence des autres ? Le temps passerait-il de plus en plus vite, comme il semblait le faire aujourd’hui comparé à son enfance ? La vie des mortels ordinaires se consumerait-elle pour elle en un clin d’œil ? Et si elle tombait amoureuse de l’un d’eux ? Le verrait-elle vieillir et mourir bien trop tôt ? Si, au contraire, elle tombait amoureuse d’un autre sans-âge, leurs sentiments auraient-ils une chance de perdurer pendant des centaines, voire des milliers de cycles ?


Si elle pouvait lire dans l’esprit de son bien-aimé, à quel point les attentes de ce dernier influenceraient-elles son apparence et sa personnalité ? Serait-il trop douloureux de voir ce qui lui déplaisait chez elle en même temps que ce qui lui plaisait ? Peut-être vaudrait-il mieux tomber amoureuse de quelqu’un dont les pensées lui étaient inaccessibles. Et pour l’instant, la seule personne dans ce cas qu’elle avait rencontrée, c’était Valhan.


Un petit frisson lui parcourut l’échine. Valhan était beau et puissant, deux qualités très séduisantes. Mais son pouvoir perturbait Rielle autant qu’il l’attirait. Et elle ne se sentait pas excitée chaque fois qu’elle le voyait ; elle ne comptait pas les heures jusqu’à leur rencontre suivante comme elle le faisait autrefois avec Izare… avant qu’elle ne se mette en quête de la corruptrice et que sa vie ne s’écroule. Valhan lui inspirait un mélange contradictoire de fascination et de répugnance.


Et puis, l’amour était une complication dont elle n’avait pas besoin pour le moment. Peut-être lui ferait-elle de nouveau bon accueil un jour : après tout, une éternité de solitude était une perspective bien triste.


Puisque Valhan est le sorcier le plus puissant de l’univers, capable de lire dans les pensées de tout le monde, peut-il prendre le risque de tomber amoureux ? Dahli lui avait dit que ce n’était pas arrivé depuis des centaines de cycles. Non, il m’a dit que Valhan n’avait séduit personne depuis des centaines de cycles. Ce n’est pas tout à fait la même chose.


Mais l’amour… Les attentes d’un ou une partenaire auraient sûrement une plus grande influence sur un sans-âge, ne serait-ce que parce qu’elles étaient plus pressantes…


Des coups frappés à la porte arrachèrent Rielle à ses pensées. Pivotant, la jeune femme vit une des servantes debout à l’entrée de ses appartements. Cette dernière plia les genoux comme pour se jeter par terre mais se ravisa très vite. Rielle refusait qu’on se prosterne devant elle : elle n’était ni une altesse ni une sainte, juste une artisane, avait-elle expliqué au personnel.


— Oui, Sesse ?


— Vous avez besoin de quelque chose, Sorcière Rielle ?


Sesse avait les yeux écarquillés de peur, et sa voix tremblait.


— Qu’y a-t-il ? s’enquit Rielle.


La servante baissa le nez.


— On m’a interdit de vous en parler.


Posant sa craie et son papier, Rielle lui fit signe d’approcher.


— Assieds-toi, dit-elle en désignant une chaise voisine.


Sesse entra dans la pièce, et ne leva les yeux qu’après s’être assise sur le bord du siège. Dans son esprit, Rielle vit qu’un sorcier était arrivé au palais peu de temps auparavant. Cela n’avait rien d’étrange en soi : beaucoup des artisans qui vivaient ici étaient originaires d’autres mondes, et leur famille payait des sorciers pour qu’ils les emmènent leur rendre visite ou leur apportent des messages. Les sorciers amenaient aussi des clients ou venaient acheter des œuvres pour le compte de ces derniers.


Mais celui-là était un inconnu, et il ne semblait pas vouloir acheter quoi que ce soit. Il dit que les rebelles vont bientôt attaquer le Raen, songea Sesse, sachant que Rielle le lirait dans son esprit.


Rielle se rembrunit. En sondant les pensées des autres artisans de Cepher dans l’espoir de découvrir avec lesquels elle pourrait sympathiser le plus rapidement, elle avait appris qu’il existait des rebelles opposés au règne de Valhan. La plupart des occupants du palais pensaient que leurs dissensions internes les empêcheraient de devenir une menace ; les autres étaient certains que toute attaque dirigée contre le Raen échouerait. Mais la nouvelle apportée par le sorcier avait suscité le doute dans leurs rangs.


— Le Raen a vécu un millier de cycles. Ce n’est sûrement pas la première fois qu’il est confronté à une rébellion, fit remarquer Rielle.


Sesse cligna des yeux.


— Je… je ne sais pas. J’imagine que non.


— Pourtant, il est toujours vivant, et il règne toujours sur les mondes.


La servante opina.


— C’est vrai. Et les rebelles se rassemblent depuis moins d’un cycle. Ils n’ont pas eu beaucoup de temps pour s’entraîner et se préparer.


— En effet, acquiesça Rielle.


Sesse se leva.


— Bon… Vous avez besoin d’autre chose ?


Rielle secoua la tête. La servante esquissa une courbette et se dirigea promptement vers la sortie. Arrivée sur le seuil de la pièce, elle hésita et regarda par-dessus son épaule.


— Un des sorciers dit que le chef des rebelles est peut-être le Successeur. Que la Loi du Millénaire va peut-être se révéler vraie.


— Valhan a déjà plus d’un millier de cycles, répliqua Rielle. Même s’il était vaincu demain, la prophétie serait inexacte.


Sesse acquiesça pensivement et s’en fut.


Reportant son attention sur son dessin, Rielle se demanda si sa difficulté à se concentrer n’était pas simplement due à de trop nombreuses interruptions par des serviteurs bien intentionnés. Elle avait presque terminé son croquis quand elle entendit de nouveau des pas sur le seuil de sa porte et soupira. Cette fois, Sesse ne frappa pas, et Rielle dut réprimer un froncement de sourcils en se tournant vers elle pour voir ce qu’elle voulait.


Dahli se tenait à l’entrée de ses appartements. Il la scruta attentivement, puis se détendit.


— Je vois que tu es bien installée, commenta-t-il en souriant.


— Dahli ! (Rielle posa sa planchette et se leva.) À vrai dire, c’est un peu le chaos aujourd’hui. Les serviteurs sont en émoi à cause d’une rumeur qui dit que les rebelles vont essayer de tuer Valhan.


Le sourire de son professeur s’estompa.


— Ah, ça. Ne t’en fais pas. Valhan est au courant depuis un moment. Il gérera le problème comme il l’a toujours fait.


— C’est-à-dire ? s’enquit Rielle, curieuse.


Dahli saisit sa planchette pour examiner son dessin.


— Il leur laissera plusieurs occasions de changer d’avis, puis il montrera aux plus têtus à quoi ils s’exposent s’ils persistent dans cette voie.


— Et ça marchera ?


— Il est encore trop tôt pour le dire.


— Est-ce la raison pour laquelle il a abandonné son monde précédent ? insista Rielle.


Dahli reposa la planchette et haussa les épaules.


— Il ne m’a rien dit. Il veut que je reste ici et que je…


Les sourcils froncés, il se tourna vers la porte. Rielle suivit la direction de son regard. Sesse était revenue.


— Qu’y a-t-il ?


— Désolée de vous interrompre, Sorcier Dahli, Sorcière Rielle, s’excusa la servante en les regardant tour à tour.


Dahli se rembrunit davantage, et ses épaules se crispèrent.


— Qui est cet homme ? demanda-t-il.


Comprenant qu’il avait lu dans l’esprit de Sesse, Rielle chercha la source de sa colère. Sesse était venue informer Rielle que l’homme qui avait apporté la nouvelle harcelait les serviteurs et tentait de recruter d’autres sorciers pour la rébellion. Craignant le courroux de Dahli, elle se recroquevilla sur elle-même mais ne battit pas en retraite.


— Je n’ai pas entendu son nom.


Dahli souffla un grand coup.


— Où est-il en ce moment ?


— Dans la salle à manger, répondit Sesse.


Avec un sifflement, Dahli sortit à grandes enjambées. Rielle se précipita vers la porte et le regarda s’éloigner. Quelque chose dans la violence et la soudaineté de sa réaction la perturbait. Elle reporta son attention sur Sesse.


— Il y a une cuisine juste à côté de la salle à manger, pas vrai ? Existe-t-il un moyen d’y accéder sans que Dahli ne nous voie ?


La servante acquiesça, fit signe à Rielle de la suivre et l’entraîna dans la direction opposée à celle prise par Dahli. Quelques couloirs et deux escaliers plus tard, elles atteignirent une longue cuisine où de nombreux serviteurs s’affairaient. Sesse dit quelques mots à un des commis, qui eut un reniflement dédaigneux et désigna une porte dans le fond. Tout près d’eux, deux autres hommes échangeaient des regards anxieux.


— Il est toujours dans la salle à manger, et il embête tout le monde, rapporta Sesse en se dirigeant vers la porte, Rielle sur ses talons.


Voyant la protégée du Raen, les deux hommes inquiets s’écartèrent pour la laisser passer. Ils semblaient soulagés tout à coup. Comme Sesse tendait la main vers la poignée, Rielle la retint.


— Attends ici, ordonna-t-elle.


Elle colla son oreille au battant, mais les premiers sons qu’elle entendit furent des pas qui approchaient. Elle eut juste le temps de battre en retraite avant que la porte ne s’ouvre, livrant passage à deux serviteurs à la mine orageuse qui rapportaient des plateaux dorés croulant sous la nourriture.


— Remettez-moi la même chose ! lança un homme derrière eux. Je veux…


La porte claqua, masquant la fin de sa phrase. Rielle pressa de nouveau son oreille contre le bois. Elle entendit une autre porte se fermer, et des pas s’éloigner.


— On m’a dit que vous recrutiez pour la rébellion, lança la voix de Dahli.


Il y eut un bruit de chaise que l’on tire.


— Je ne recrute pas, le détrompa l’inconnu. Je ne fais que transmettre la nouvelle.


Rielle sonda ses pensées. Il s’appelait Gabeme. Lorsqu’il s’était rendu compte qu’il se trouvait dans l’un des palais du Raen, sa première idée avait été de s’éclipser sans attirer l’attention. Mais en fouillant dans les esprits alentour, il avait découvert que ce n’était qu’un palais mineur, où ni le maître des mondes ni ses alliés ne venaient très souvent, et que tous les artisans du coin n’étaient pas ravis de l’installation forcée du Raen parmi eux. L’idée de recruter des rebelles au nez et à la barbe du maître des mondes l’avait séduit et incité à s’attarder. Mais il n’avait pas prévu de se retrouver confronté à un des alliés.


— Oh, je ne suis pas un allié, corrigea Dahli en riant de si bon cœur qu’un instant, Rielle se demanda si elle n’avait pas confondu sa voix avec celle de quelqu’un d’autre.


Dans l’esprit de son professeur, elle vit des intentions meurtrières, et son sang se glaça. Dahli n’allait quand même pas…


— Non ? Alors, qui êtes-vous ? s’enquit le dénommé Gabeme.


— Je suis son Plus Loyal.


La magie qui enveloppait Rielle fila tout à coup vers un point à l’intérieur de la salle à manger. Gabeme venait de s’en emparer. La jeune femme retint son souffle, espérant que Dahli avait des réserves suffisantes pour bloquer une attaque – et qu’il s’était ressaisi.


Mais ce qu’elle vit dans l’esprit de Gabeme la choqua profondément. Il avait entendu parler du Plus Loyal, le plus proche des fidèles du Raen, celui auquel le maître des mondes confiait les tâches les plus monstrueuses. Je dois être le rebelle le plus malchanceux du monde.


La terreur le pétrifia.


Le Plus Loyal tendit une main vers lui. Gabeme recula ; il savait bien qu’il ne remporterait pas un combat contre cet homme et qu’il n’arriverait pas non plus à lui échapper.


Rielle poussa la porte.


— Laisse-le partir, Dahli.


Son professeur se figea et lui jeta un regard surpris. Éberlué, Gabeme se hâta de disparaître.


— Rah !


Les poings serrés, Dahli reporta son attention sur l’espace vide où se trouvait l’autre sorcier un instant plus tôt.


— Ne fais pas ça ! protesta Rielle. Il est inutile de le tuer !


Dahli la foudroya du regard et disparut à son tour.


Avec un long soupir, Rielle rebroussa chemin. Au moins, j’aurai tenté de l’en empêcher. Mais comme elle tendait la main vers la poignée de la porte, Dahli réapparut juste devant elle.


— Envolé, gronda-t-il. Comme tu l’avais prévu.


Rielle fit un pas en arrière.


— Prévu ?


— Tu voulais qu’il s’échappe.


— Évidemment ! Tu allais le tuer !


— C’est un rebelle ! s’exclama Dahli, furieux.


— Un simple messager. Personne d’important. (Rielle secoua la tête.) Quelle différence sa mort aurait-elle faite ? Il est trop faible pour constituer une menace physique, et pas particulièrement intelligent. Je ne pouvais pas rester les bras ballants à vous regarder tuer quelqu’un pour la seule raison qu’il était idiot.


Dahli plissa les yeux et marcha sur elle, la forçant à reculer.


— Tu penses peut-être que je vais te croire ?


— Quelle raison as-tu de douter de moi ? (Rielle se força à s’arrêter et à soutenir le regard de Dahli, même s’il se tenait beaucoup trop près à son goût.) Vous avez lu dans mon esprit assez souvent pour savoir que je ne cautionne pas le meurtre s’il peut être évité. Pour quelle autre raison serais-je intervenue ?


— Parce que ta loyauté ne va pas à Valhan.


Rielle secoua la tête.


— Qu’est-ce que tu racontes ? Tu penses vraiment qu’il me suffirait d’une rencontre avec un pauvre messager pour me retourner contre Valhan et soutenir des rebelles que je ne connais pas, des rebelles qui n’ont jamais rien fait pour moi ?


— Oh, mais tu les connais, siffla Dahli.


L’exaspération gagna Rielle.


— Comment pourrais-je connaître les rebelles ?


Dahli se pencha vers elle.


— D’après ce que je me suis laissé dire, tu es très proche de Baluka.


Ce nom frappa Rielle comme une gifle, suscitant une vague de culpabilité qui l’empêcha de répondre. L’expression de Dahli se fit triomphante.


— C’est leur chef.


Le souffle de Rielle s’étrangla dans sa gorge. Baluka n’était jamais rentré auprès de sa famille. Il ignorait qu’elle était partie de son plein gré. Il avait rejoint les seules personnes prêtes à combattre celui qu’il prenait pour le ravisseur de sa fiancée.


— Oh, Baluka, murmura Rielle en s’approchant d’une chaise pour s’y laisser tomber. Pourquoi n’es-tu pas rentré chez toi ?


Donc, d’une certaine façon, tout est ma faute. Si je n’étais pas partie avec Valhan, Baluka n’aurait pas quitté les Voyageurs et… Oh, quelle catastrophe. Puis elle prit conscience que, selon le même raisonnement, la faute aurait très bien pu être imputée à Valhan : après tout, c’était lui qui était venu la chercher et qui l’avait emmenée.


Rielle leva les yeux. Dahli la toisait avec les bras croisés sur la poitrine et une expression venimeuse.


— Valhan a eu bien raison de ne pas me laisser t’apprendre à voyager entre les mondes, cracha-t-il.


Rielle fut prise de nausée. J’ignorais qu’il se méfiait autant de moi. Ça n’a pas de sens : il a vu dans mon esprit. Il sait que je n’ai plus de sentiments pour Baluka. Il doit y avoir une autre raison.


— J’ignorais que Baluka avait rejoint la rébellion, déclara Rielle. Sinon, tu l’aurais lu dans mon esprit pendant que tu m’apprenais le remodelage.


— Le fait que je ne l’ai pas vu signifie juste que tu n’y as jamais pensé pendant que ton esprit m’était ouvert, répliqua Dahli.


— Mais si j’étais animée de mauvaises intentions, je n’aurais pas pu m’empêcher d’y penser en permanence, insista Rielle.


— Tu n’avais pas encore de raison de le faire. Mais tu as avoué que tu ne comptais pas servir Valhan. Tu n’es pas loyale envers lui. Tu te sens toujours une obligation envers les Voyageurs. Envers ce jeune homme. Si tu devais choisir entre eux…


— Oh, pitié, Dahli, ne sois pas ridicule ! l’interrompit Rielle. Ce n’est pas parce que je n’éprouve pas envers Valhan une loyauté aussi intense que la tienne que je souhaite sa mort. Loin de là. Tu sais que je ne veux plus jamais tuer personne. Rien ne peut changer ça.


Même si son professeur tenta de rester impassible, Rielle vit plusieurs émotions se succéder dans le frémissement de ses muscles faciaux. Certitude, culpabilité, compréhension, espoir. Les trois dernières l’intriguèrent. On aurait dit qu’il venait de se rendre compte que quelque chose échappait à Rielle, et qu’il s’en tirait à bon compte. Peut-être était-il temps qu’elle pose certaines questions.


— À ton avis, qu’est-ce qui pourrait me faire revenir sur cette résolution ?


Dahli détourna les yeux.


— La même chose qui motive les rebelles. La liberté de faire ce que bon te semble quelles qu’en soient les conséquences.


Rielle n’en crut pas un mot.


— Après tout ce que Valhan m’a montré, et tout ce que tu as fait pour moi ?


De nouveau, un éclair de culpabilité passa sur les traits de Dahli. Qu’a-t-il fait pour moi ? Ou devrais-je plutôt me demander : que m’a-t-il fait ?


— Tu m’as enseigné la magie, poursuivit Rielle.


Pas de réaction.


— … Et montré comment arrêter de vieillir.


Dahli déglutit, et ses yeux s’écarquillèrent légèrement.


— Même si j’aurais aimé être prévenue à l’avance du prix qu’il y aurait à payer, ajouta Rielle.


Le visage de Dahli se figea.


C’est ça. Ou bien les dangers dont il m’a parlé sont pires qu’il ne me l’a laissé entendre, ou bien il y a autre chose. Pour la première fois, Rielle sonda l’esprit de son professeur.


Ce n’est peut-être pas vrai, se disait Dahli. J’ai cru voir quelque chose quand je l’ai surprise en train de dessiner.


Alors, Rielle découvrit ce qu’il craignait. Valhan avait parlé à Dahli d’une croyance populaire, peut-être aussi ancienne que la Loi du Millénaire, selon laquelle un Créateur qui apprenait le remodelage perdait la capacité de générer de la magie. Il n’avait jamais rencontré de Créateur assez fort pour apprendre le remodelage, et il était curieux de savoir si ça se révélerait vrai. Voilà pourquoi on disait que les Créateurs n’étaient jamais des sorciers puissants. En vérité, c’était l’inverse ; les sorciers puissants – les sans-âge – ne pouvaient pas rester des Créateurs.


Ce n’est qu’un mythe, se disait Dahli. Comme la Loi du Millénaire.


Mais si c’était vrai, il craignait que jamais Rielle ne lui pardonne de ne pas l’avoir prévenue. Qu’elle se retourne contre lui et contre Valhan. Et s’il s’avérait qu’elle était le Successeur, alors, il aurait involontairement provoqué la perte de Valhan. Cette idée déclencha chez lui une panique familière mais atroce, et en voyant pourquoi, Rielle hoqueta de surprise.


Dahli aimait Valhan. Pas juste comme un serviteur loyal ou un ami : il le désirait aussi passionnément que Rielle avait jadis désiré Izare, avec une faim aussi dévorante qui n’avait jamais diminué malgré – ou peut-être à cause de son manque de réciprocité.


Cela expliquait les éclairs de jalousie et de désapprobation que Rielle avait parfois perçus. Cela expliquait pourquoi Dahli était aussi soupçonneux. Mais même si sa loyauté première irait toujours à Valhan, il appréciait suffisamment Rielle pour éprouver des remords à la pensée de ce qu’il lui avait fait. Et pour cette raison, la jeune femme pouvait lui pardonner beaucoup – mais peut-être pas tout.


Il la dévisageait avec méfiance. Le silence de Rielle s’était trop prolongé.


— Tu lis dans mon esprit !


— Oui, parce que j’ai commencé par lire sur ton visage et que j’y ai vu de la culpabilité. Je savais que tu me cachais quelque chose. Quelque chose d’important. Ignorais-tu donc qu’on ne peut pas mentir à une portraitiste ?


Dahli n’avait pas exactement menti, mais Rielle n’allait pas gâcher une bonne citation en pinaillant.


— Enfreindre ta promesse de ne pas lire dans mon esprit ne va pas m’inciter à te faire davantage confiance, lança Dahli.


— Tu pensais vraiment que j’aurais lu dans ton esprit si tu ne m’avais pas donné une bonne raison de douter de toi ? répliqua Rielle.


Les épaules de Dahli s’affaissèrent, comme si toute sa peur et sa colère étaient de l’air qui venait de s’échapper de son corps.


— Tu sais que je n’y crois pas.


— Tu ne crois pas quoi : que je suis le Successeur, ou que je ne suis plus une Créatrice ?


— Les deux.


— Tu penses vraiment que je pourrais être aussi forte que lui ?


— Valhan le soupçonne, même s’il n’en est pas certain. Après tout, il peut lire dans tes pensées.


Même si Dahli n’en était pas certain, ça restait trop incroyable pour que Rielle puisse accepter cette idée. Et ça importait moins que le fait que…


— C’est Valhan qui a décidé de me cacher ce que je risquais de perdre en arrêtant de vieillir, rappela-t-elle à Dahli.


Celui-ci opina.


— Il a tendance à décider ce qui est mieux pour les autres sans leur demander leur avis.


Rielle secoua la tête.


— La jeunesse éternelle ou la capacité à générer de la magie. Qu’est-ce que je choisirais ? Je n’en sais rien. Je n’ai pas vraiment l’usage de mon don de Créatrice. Alors que ne pas vieillir, peut-être ne pas mourir jusqu’au moment où je serai fatiguée de vivre – à moins que quelqu’un ne réussisse à me tuer avant… je comprends que ça puisse sembler être le meilleur choix.


— J’espérais bien que tu…


— Mais depuis quelques jours, poursuivit Rielle sans écouter Dahli, je n’arrive plus à peindre ni à dessiner comme avant. Il me manque quelque chose. J’ai d’abord pensé que j’étais trop préoccupée, ou trop souvent interrompue, ou que j’avais perdu la main. (Elle dévisagea son professeur.) Si j’avais dû choisir entre ce que je ressens quand je fais de l’art – cette joie profonde – et vivre pendant des centaines ou des milliers de cycles sans jamais plus rien éprouver de semblable, je n’aurais pas choisi la jeunesse éternelle.


Dahli baissa la tête. Rielle laissa le silence s’étirer entre eux. Ce n’était sûrement qu’un bref instant comparé aux centaines de cycles que son professeur avait déjà vécues, mais prolonger son malaise lui procura une certaine satisfaction. Une satisfaction mesquine et bien vaine comparée à la douleur de son cœur.


Elle se leva et se dirigea vers la porte de la cuisine. Une main sur la poignée, elle regarda en arrière.


— Je n’ai aucune intention de rejoindre la rébellion, lâcha-t-elle Ni de devenir maître des mondes. Que je sois toujours une Créatrice ou non, ça n’y changera rien.


Dahli tourna la tête vers elle et acquiesça.


Rielle sortit et regagna ses appartements.





HUITIÈME PARTIE


Tyen





Chapitre 19


Une étincelle apparut. Elle s’allongea, dessinant une courbe qui se referma sur elle-même pour former un cercle. Des rayons lumineux fusèrent depuis le centre et allèrent rejoindre le bord extérieur.


Le signal avait changé en se propageant à travers les mondes. Ce n’était plus une roue brisée, mais une roue intacte. Peu importait. À moins qu’il n’existe un endroit où des symboles géants embrasaient régulièrement le ciel, tout le monde comprendrait qu’il s’agissait d’un signal, et seuls ceux qui l’attendaient en connaîtraient la signification.


Une lumière clignotante à l’horizon attira l’attention de Tyen. Le jeune homme plissa les yeux pour mieux voir et secoua la tête, émerveillé. Une autre roue brûlait dans le ciel. Il n’avait créé aucune des deux ; il n’en avait pas eu besoin.


Baluka pensait que Tyen se déplacerait plus vite que leur appel aux armes, mais en quelques heures, celui-ci avait rattrapé et dépassé le jeune homme comme les sorciers qui voyaient la roue se faufilaient dans les mondes voisins malgré le risque pour faire passer le message.


Le signal se propageait également à l’intérieur des mondes atteints, apparaissant çà et là afin que tous les rebelles locaux sachent qu’il était temps de se rassembler pour la grande bataille.


Par ailleurs, des sorciers venus des quatre coins de l’univers cherchaient où se trouvait l’armée rebelle. Aucun lieu de rendez-vous n’avait été choisi avant ce jour-là. Tyen, Volk, Hapre et Frell s’étaient mis en route dans le sillage du signal, laissant des instructions aux endroits où les rebelles étaient susceptibles de venir les chercher. Ces instructions s’étaient, elles aussi, répandues plus vite que Tyen ne pouvait voyager.


C’était un travail dangereux pour les généraux, mais d’un autre côté, chacun des rebelles s’apprêtait à risquer sa vie. Les alliés aussi auraient vu le signal ; ils allaient les chercher et tuer tous ceux qu’ils trouveraient.


Mais ils étaient en infériorité numérique, et si leur traque les entraînait assez loin, ils seraient dispersés à travers l’univers. Donc, les rebelles qui leur auraient échappé bénéficieraient d’une longueur d’avance pour atteindre le lieu de rendez-vous avant que les alliés ne découvrent celui-ci et ne commencent à s’organiser. Le temps qu’ils réussissent, avec un peu de chance, l’armée réunie serait assez importante pour leur tenir tête. Et toujours avec un peu de chance, elle grandirait suffisamment pour pouvoir affronter à la fois les alliés et le Raen.


Nul ne pouvait prédire combien de sorciers répondraient à l’appel des généraux et atteindraient le lieu de rendez-vous. Le seul moyen de savoir si le plan de Baluka fonctionnerait, c’était d’essayer.


Tyen s’écarta du monde.


— Combien de temps me reste-t-il, Vella ?


— Plus qu’assez pour gagner le point de rendez-vous si tu n’as pas à te débarrasser de quelqu’un qui te suit ou cherche à t’arrêter.


À ce stade, il était fort probable qu’un des alliés prenne Tyen en chasse. Le jeune homme était resté dans l’entre-mondes le plus longtemps possible. Il ne se souvenait que trop bien qu’il avait promis d’ouvrir son esprit à Baluka juste avant la bataille. Plus il traînerait, plus grandes seraient les chances que le chef des rebelles oublie ou n’aie plus le temps de s’en soucier.


Tyen s’éloigna, accélérant jusqu’à ce que les mondes qu’il passait défilent en un éclair, puis ralentit pour reprendre son souffle avant de continuer. Un peu plus loin, il perçut un autre voyageur dans l’entre-mondes. L’ombre était toujours là après le monde suivant, et celui d’après.


Tyen ralentit, et la présence s’évanouit. À titre de précaution, il changea de direction et, décrivant une boucle, revint quelques mondes en arrière avant de faire une pause pour sonder l’entre-mondes. Plus d’ombre. Convaincu d’avoir semé son poursuivant, il reprit la direction du lieu de rendez-vous.


Il se trouvait encore à plusieurs mondes de distance quand il devint évident que quelque chose d’inhabituel était en train de se produire. Les routes se multipliaient, et toutes avaient été ouvertes ou empruntées récemment. Certaines croisaient celle que suivait Tyen. Le jeune homme remarqua d’autres voyageurs qui allaient tous dans la même direction, mais qui firent un écart en le détectant.


Plus il approchait du point de réunion, plus les chemins se multipliaient dans l’entre-mondes. Aux abords de sa destination, celui-ci ressemblait à un vaste champ piétiné par des milliers de visiteurs. Tyen perçut quelques sorciers dans la blancheur, mais comme ils ne cherchaient pas à l’approcher, le jeune homme ne s’en formalisa pas.


Une plaine herbeuse délavée apparut devant lui. Au lieu de s’y matérialiser, il glissa à la surface du monde jusqu’à ce qu’il trouve une des routes qu’il avait créées avec les autres généraux. Irradiant autour de ce petit monde, elles conduisaient toutes au lieu de rendez-vous.


Le paysage défila à toute allure, changeant sous les yeux de Tyen qui fila à travers montagnes et vallées, survola océans et déserts. Peu de temps après l’apparition d’une plaine familière – rocheuse, stérile et sans relief –, il aperçut une tache plate et vaguement circulaire, pareille à un lac multicolore dont le vent agiterait la surface. Son chemin y menait tout droit. Comme Tyen s’en approchait, les détails se précisèrent, et le jeune homme put distinguer la silhouette et les mouvements d’un grand nombre de personnes.


Juste avant de se matérialiser, il prit un peu d’altitude pour observer la scène d’en haut. Il écarquilla des yeux émerveillés. Jamais il n’avait contemplé foule aussi immense que celle qui se massait là. Baluka comptait sur un millier de rebelles, mais il devait y en avoir bien davantage. Tyen se représenta le hall dans le palais du Raen. Difficile d’estimer la taille d’une pièce d’après les souvenirs de quelqu’un d’autre, mais une chose était claire : les rebelles ne tiendraient jamais tous dedans.


On a un problème.


Son cœur se gonfla d’espoir. Baluka serait peut-être forcé d’annuler l’attaque.


Tyen se mit à chercher le chef de la rébellion. Très vite, il le trouva debout sur un rocher au centre de la foule, flanqué de Frell et de Hapre. Le symbole de la roue brisée avait été peint partout sur la pierre. Tyen se demanda qui avait pensé à apporter de la peinture.


Comme il approchait du rocher, les autres le virent, et le soulagement adoucit leur expression. Mais lorsqu’il se matérialisa devant eux, ils échangèrent des coups d’œil funestes.


— Que se passe-t-il ? interrogea Tyen alors même qu’il lisait la raison de leur inquiétude dans leur esprit.


— Volk manque à l’appel, répondit Baluka.


— Il est probablement mort, ajouta Hapre.


— Les derniers groupes arrivés ont croisé un autre sorcier qui a dit que Volk lui avait donné le marché de Worweau comme point de rendez-vous, expliqua Frell. Ils n’ont pas pu le convaincre que c’était faux.


Le cœur de Tyen se serra.


— Un des alliés se fait passer pour lui ? Mais ça ne signifie pas qu’il est mort. Ils ont pu capturer un autre rebelle qui avait reçu ses instructions de lui.


Hapre fronça les sourcils.


— Mais comment ce sorcier connaîtrait-il le nom de Volk ? Nous ne disons à personne comment nous nous appelons. Il faudrait qu’il ait rencontré Volk en personne.


— Les alliés ont pu se contenter de l’espionner et de lire dans son esprit.


— Si l’un d’eux a réussi à lire dans son esprit, c’est qu’il était plus puissant que Volk. Pourquoi l’aurait-il laissé vivre et continuer à propager son message ?


— Depuis, aucun rebelle envoyé par Volk n’est plus arrivé ici, précisa Frell. (Il regarda Baluka.) L’attendre davantage donnera juste plus de temps aux alliés pour organiser une contre-attaque.


Tyen détailla la foule.


— Nous ne sommes pas obligés d’attendre. Tu as déjà ton millier de sorciers, Baluka, et même deux ou trois fois plus.


Le Voyageur acquiesça.


— Oui. Oui, en effet. (Il sourit.) Comment pourrions-nous échouer, Tyen ? Comment ?


— Oh, je vois quelques possibilités, répliqua Frell. Toutes les grandes armées ont leurs faiblesses. La communication, déjà. Comment allons-nous transmettre nos ordres à tant de gens, ici et pendant la bataille ?


— Volk m’a appris à augmenter le volume de ma voix, répondit Baluka.


— Ça risque de ne pas suffire pour les informations les plus complexes, comme le chemin jusqu’au monde du Raen, objecta Frell.


Baluka haussa les épaules.


— Nous les emmènerons là-bas nous-mêmes.


Hapre le dévisagea, incrédule.


— Tu veux transporter des milliers de gens d’un coup ?


— Ça ne demande pas plus d’efforts que d’emmener une seule personne, lui rappela Baluka. Le Raen a déjà transporté des nations entières d’un monde à un autre. C’est possible, et il n’y a même pas besoin d’être très puissant pour… (Quelque chose attira son attention.) Oui, quoi ?


Un homme hésitait au pied du rocher. Baluka s’écarta de ses généraux pour lui parler. Hapre balaya la foule du regard.


— Déplacer autant de gens… Ça ne devrait pas être possible.


— J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle, annonça Baluka en les rejoignant. La mauvaise, c’est que les rebelles qui ont été dirigés vers le marché de Worweau sont attaqués par plusieurs alliés. Ceux qui ont réussi à s’échapper disent que plusieurs centaines d’entre eux attendaient là-bas. La bonne, c’est que le Raen n’est pas avec les alliés. (Les yeux du Voyageur brillaient d’excitation.) On devrait profiter de ce que les alliés sont occupés. Tu as raison, Hapre. S’il pouvait revenir, Volk serait déjà là. Nous ne devons plus tarder.


Un instant, ils échangèrent des regards anxieux en silence. Tyen se racla la gorge.


— Il y a un autre problème. (Baluka, Hapre et Frell se tournèrent vers lui.) D’après ce que j’ai vu dans l’esprit des alliés qui ont été là-bas, le palais du Raen est souterrain. Son site d’arrivée est un hall assez vaste, mais pas suffisamment pour accueillir une telle quantité de gens.


Hapre et Frell comprirent aussitôt ce que ça signifiait, et ils se décomposèrent. Mais Baluka se contenta de sourire.


— C’est malin, commenta-t-il. Très malin. Il ne peut jamais y avoir dans cette pièce assez de sorciers pour le menacer.


— Que pouvons-nous faire d’autre ? s’enquit Frell. Rester ici et attendre que les alliés nous attaquent, alors que nous sommes peut-être assez puissants pour les affronter en même temps que le Raen ?


Baluka secoua la tête.


— Non, ça nous ferait perdre l’avantage. À supposer que le Raen se trouve dans son palais en ce moment. Non, nous devons trouver un moyen de contourner cet obstacle.


— On pourrait se matérialiser, attaquer et repartir par vagues successives, suggéra Hapre.


Frell secoua la tête.


— Ça exigerait une grande coordination, pour laquelle nous ne sommes pas préparés. En outre, nous ignorons à quel point les six mondes inhabités qui nous séparent du palais du Raen sont dangereux.


— Si seul un petit nombre d’entre nous peut l’affronter, il faut choisir les plus puissants, déclara Hapre. Les autres n’auront qu’à aspirer de la magie et la transmettre aux combattants.


— Ou bien, on pourrait essayer de l’attirer hors de son palais ? proposa Frell.


Baluka fit un signe de dénégation.


— Cela lui redonnerait le contrôle.


Les pensées en ébullition, il détourna la tête et plissa les yeux en scrutant la foule. Combien de ces sorciers étaient assez forts pour qu’il les emmène ? La notion de puissance s’appliquait uniquement à leur allonge. Même les plus faibles d’entre eux pouvaient capturer et retenir beaucoup de pouvoir s’ils se trouvaient dans un monde assez riche en magie pour en avoir une grande quantité à leur portée.


Et nous disposons bel et bien d’une grande quantité de magie ici – contenue en eux. Hé… mais bien sûr !


— Tout ce dont nous avons besoin, c’est de quelques centaines de combattants que les autres approvisionneront en magie, déclara Baluka.


— Ça prendra du temps à organiser, prévint Hapre.


— Sauf si on demande à tous les rebelles de libérer simultanément la magie qu’ils ont aspirée pour que les futurs combattants s’en emparent aussitôt.


Tyen détourna les yeux pour dissimuler sa consternation. C’était une idée brillante. S’ils échouaient, les victimes seraient beaucoup moins nombreuses. Baluka n’était pas certain que les combattants puissent capturer toute la magie libérée avant qu’elle ne se répande hors de leur portée, mais ils devraient pouvoir en récupérer la plus grande partie.


Il a raison : comment pourrions-nous échouer ? Le cœur de Tyen se gonfla, puis se serra. Mais que se passera-t-il si nous réussissons ? Si les rebelles tuent le Raen ?


Toutes les informations qu’il avait collectées depuis qu’il avait cédé sa place de chef à Baluka peignaient un tableau du Raen et de ses alliés qui ne correspondait pas tout à fait aux croyances des rebelles. La plupart des crimes imputés au maître des mondes étaient en réalité le fait de ses alliés, ou de non-sorciers qui avaient conclu un accord avec lui. Bien entendu, cela ne dédouanait pas le Raen de ses responsabilités. Il avait conclu ces accords ; il n’avait pas empêché ses alliés d’abuser de leur pouvoir. Il avait personnellement déclenché des guerres.


Mais lorsque Tyen remontait à la cause véritable d’une atrocité bien précise, souvent, il découvrait des liens avec un acte motivé par de bonnes intentions, dans l’intérêt d’autrui. Certaines mesures sévères donnaient des résultats positifs. Et même si des tas d’événements terribles s’étaient produits sous le règne du Raen, il s’en était produit bien davantage durant les vingt derniers cycles, pendant son absence.


Au fur et à mesure que Tyen identifiait des sources louables, il avait vu émerger un schéma d’ensemble. Il se souvenait de ce que le Raen lui avait dit en lui demandant d’espionner les rebelles : « Ils ne comprennent pas que mes lois empêchent les conflits de s’amplifier à travers les mondes. »


Les lois et les accords. Parfois, le meilleur de deux mauvais choix. Parfois, le seul choix possible. Tyen avait du mal à imaginer qu’il n’y ait à certains moments qu’un seul choix possible pour un sorcier aussi puissant que le Raen – alors que lui-même était un sorcier à l’allonge considérable. Pour un sorcier plus faible, il serait encore plus difficile de comprendre qu’une immense quantité de magie à disposition ne résolvait pas tous les problèmes.


Tyen ne pensait pas que le Raen méritait de mourir, mais il savait qu’il ne parviendrait jamais à en convaincre les rebelles. Pourtant, ce n’était pas ce qui l’inquiétait le plus quand il regardait les milliers de sorciers rassemblés par Baluka. Ce n’était même pas le fait que si le Raen perdait, toutes ses chances de restaurer Vella disparaîtraient avec lui.


C’était l’idée de ce que deviendraient les mondes lorsqu’ils ne seraient plus sous le contrôle du Raen.


Il aurait pu arrêter les rebelles s’il y avait le moindre danger qu’il perde, raisonna Tyen. Il avait encore rencontré le maître des mondes quelques jours plus tôt. Celui-ci savait qu’il serait bientôt attaqué. Il a un plan. Ou la certitude d’être plus puissant. Après un millier de cycles et toutes les autres rébellions qu’il a dû écraser, il n’aura pas commis l’erreur de sous-estimer l’armée de Baluka.


Le Voyageur se redressa.


— Parlez aux rebelles les plus proches. Dites-leur de faire passer le mot : nous voulons que les sorciers à la fois puissants et formés au combat nous rejoignent ici. Lisez dans l’esprit de ceux qui se présenteront et choisissez les meilleurs. Après ça, nous demanderons à la foule de se scinder en autant de groupes qu’il y aura de combattants pendant que nous leur expliquerons notre plan. Chaque combattant choisira un groupe de soutien et lui donnera ses instructions – c’est-à-dire, demandera aux gens de libérer leur magie à mon signal afin qu’il puisse s’en emparer.


— Du coup, tous les autres se retrouveront coincés ici, sans magie et sans défense, fit remarquer Frell.


— Il faut qu’une personne de chaque groupe conserve assez de magie pour transporter les autres en sécurité, suggéra Hapre. Une fois dans le monde suivant, chacun pourra aspirer de quoi poursuivre son voyage par ses propres moyens.


— Et rentrer tranquillement chez lui, ce qui devrait plonger dans la confusion les alliés qui les verront faire et détourner l’attention des combattants qui se dirigeront vers le palais du Raen. (Baluka dévisagea ses généraux en haussant légèrement les sourcils.) D’autres problèmes à résoudre ? (Comme personne ne répondait, il hocha la tête.) Très bien. Allez-y, et que ça saute.


Les généraux lévitèrent jusqu’à la base du rocher et partirent dans trois directions différentes.


Bientôt, des hommes et des femmes se détachèrent de la foule. Il ne s’agissait pas tant de comparer leurs capacités respectives que de renvoyer ceux qui n’étaient pas assez puissants ou aguerris. Quand les volontaires cessèrent de s’avancer, ils avaient un groupe de trois cents combattants.


Conformément au plan de Baluka, la foule se répartit en petits groupes, et on expliqua à chacun le rôle qu’il jouerait. Tyen lut de la consternation dans l’esprit de nombreux sorciers qui espéraient avoir la satisfaction de voir le Raen vaincu et d’associer leur nom à cette victoire. D’autres étaient soulagés, contents de pouvoir apporter leur contribution sans risquer leur propre vie dans la bataille.


Tyen fut le premier des généraux à retourner auprès de Baluka.


— Tyen, lui dit le chef des rebelles sans quitter la foule des yeux. Dans combien de temps seront-ils prêts à partir ?


Le jeune homme déploya ses perceptions et ricocha d’esprit en esprit, captant de l’excitation, de la peur, du soulagement et de la déception.


— Bientôt, répondit-il. Frell doit encore donner des explications à deux groupes, et Hapre s’occupe de ceux qui n’ont pas reçu les bonnes instructions.


— Bien. Je t’avoue que je m’attendais à ce que tu trouves des raisons de ne pas te retrouver seul avec moi. Et pourtant, te voilà. (Baluka jeta un coup d’œil à Tyen.) Je n’ai pas oublié ta promesse.


Un frisson parcourut l’échine du jeune homme.


— Moi non plus.


— Mais maintenant que tu es là, je me rends compte qu’il serait injuste de te demander d’ouvrir ton esprit avec tous ces gens autour.


Tyen baissa les yeux vers les combattants qui attendaient leur signal et haussa les épaules.


— J’ai promis. À toi de voir si tu veux prendre ce risque.


Il regarda Baluka délibérer en son for intérieur. Le Voyageur brûlait de connaître son grand secret, mais il se rendait compte qu’un tel savoir pouvait être dangereux entre de mauvaises mains, et il n’était que trop conscient de sa propre incapacité à dissimuler ses pensées. Il soupira.


— Je n’ai besoin de savoir qu’une seule chose : si le Raen lit dans ton esprit durant la bataille, cela entraînera-t-il notre défaite ?


— Non.


Baluka acquiesça, mais il bouillonnait de frustration. Tyen devina qu’il devait lui offrir quelque chose de plus, quelque chose qui susciterait son empathie. Et en cherchant, il trouva quelque chose à dire qui non seulement rassurerait le Voyageur, mais éviterait qu’il ne soit tenté de tout sacrifier en une attaque désespérée au cours de la bataille à venir. Il prit une grande inspiration.


— Mais s’il s’empare de Vella, il saura tout ce que je sais.


— Ah. (Le regard de Baluka s’assombrit.) Elle est bien cachée, cette femme ?


— Oui et non. (Tyen résista à l’envie de baisser les yeux vers sa tunique.) Je la porte sur moi. C’est le livre.


— C’est le livre ? répéta Baluka sans comprendre.


— Le prédécesseur du Raen l’a transformée. Désormais, elle peut absorber les connaissances de quiconque la touche, expliqua Tyen.


Baluka écarquilla les yeux.


— Toutes les connaissances ? Donc, tu pourrais l’utiliser pour découvrir les secrets de n’importe qui ?


N’importe qui sauf le Raen, mais je ne peux pas lui révéler comment je sais ça.


— Mais il faut que la personne la touche. Et elle ne peut répondre qu’à quelqu’un qui la tient dans ses mains.


Baluka comprit ce que ça impliquait et hocha la tête.


— Je vois. Un outil puissant, doté d’une faille considérable. (Les sourcils froncés, il garda le silence un moment.) Mais ce n’est pas ainsi que tu la considères, pas vrai ? Pour toi, c’est une femme.


— C’est une personne. Pas une personne complète, mais une personne avec une identité, capable de tenir une conversation.


— Une personne qui sait tout sur toi et qui te comprend mieux que n’importe qui d’autre. (Baluka secoua la tête.) Aucune femme ordinaire, et sans doute aucun ami, ne pourrait rivaliser avec ça. Sois prudent, Tyen, ou elle deviendra la seule compagnie que tu pourras jamais tolérer.


Surpris, Tyen dévisagea le chef des rebelles. L’avertissement de Baluka résonnait jusqu’au plus profond de son être. Il ouvrit la bouche pour nier que Vella, qui n’avait pas de corps et admettait ne plus ressentir d’émotions, risquait de l’empêcher de s’attacher à des femmes normales. Yira n’avait-elle pas été sa maîtresse puis son amie ?


Mais je n’étais pas amoureux d’elle, pas d’un point de vue romantique. De toute façon, mes sentiments n’auraient pas été réciproques. Et il n’avait jamais remarqué que Sezee s’intéressait à lui ou envisagé d’avoir une histoire avec elle, ce qu’il avait regretté par la suite. Sur le coup, il ne cherchait pas ce genre de relation, même s’il lui était arrivé d’en avoir envie auparavant.


Désormais, il n’en avait plus besoin.


Une ombre se précipita vers eux, s’arrêta et se matérialisa. Hapre jeta un coup d’œil par-dessus son épaule à Frell, qui la suivait de près.


— J’ai fait le tour, rapporta-t-elle. Tout le monde est prêt.


Baluka acquiesça.


— Encore quelques mots, et nous partirons. Je vais utiliser le truc de Volk pour amplifier ma voix, mais l’inconvénient, c’est que vous allez devoir vous écarter ou vous boucher les oreilles.


— De toute façon, tu mérites d’avoir l’estrade pour toi tout seul, répliqua Hapre, saisissant cette occasion pour s’échapper.


Tyen et Frell la suivirent comme elle regagnait le sol sablonneux. Baluka attendit que ses généraux restants se soient tournés vers lui, puis leva son regard vers la foule.





Chapitre 20


— Depuis plus d’un millier de cycles, nous sommes gouvernés par un seul homme, tonna la voix de Baluka par-dessus le brouhaha de la foule. Pourquoi ? Pas parce qu’il est le plus sage. Ni parce qu’il est le plus bienveillant. Ni même parce qu’il est le plus intelligent. Non : seulement parce qu’il est le plus puissant.


En observant les rebelles les plus proches, Tyen vit des grimaces et des froncements de sourcils. Il sentit leur colère et leur assentiment. Baluka ne prenait pas le Raen pour un imbécile, il le savait. Mais suggérer le contraire brossait la foule dans le sens du poil, et cela la rendait plus audacieuse en renforçant sa confiance dans ses propres capacités.


— Mais ce n’est pas la puissance seule qui assure la continuité de son règne, poursuivit Baluka : c’est la corruption. Le Raen conclut des accords avec des gens cupides et cruels qui deviennent ses alliés ; c’est grâce à leur aide qu’il garde le contrôle de tous les mondes et de leurs habitants – vous.


En effleurant les esprits alentour, Tyen sentit l’humeur de la foule s’assombrir. Quand il examinait les pensées d’un rebelle en particulier, il voyait que celui-ci blâmait un ou plusieurs alliés pour les injustices dont il avait souffert ou été témoin. Non pour la première fois, le jeune homme se demanda si, même en n’ayant jamais rencontré le Raen et conclu un accord avec lui, il n’aurait pas fini par rejoindre la rébellion de toute façon.


Le ton de Baluka se fit plus énergique, même si le volume de sa voix n’augmenta pas.


— Il est peut-être le sorcier le plus puissant de l’univers, mais il n’est pas la force la plus puissante de l’univers. Cette force, mes amis, c’est vous ! (Tendant un bras, le Voyageur effectua un tour complet sur lui-même.) C’est chaque personne prête à défendre ce qui est juste. Chaque combattant qui lutte pour la liberté. Chaque sorcier qui réclame le droit d’exister. Chacun de vous, défiant les lois du Raen. Chacun de vous, criant « Assez ! » (Baluka hurla le dernier mot.) Il règne depuis un millier de cycles. C’est plus qu’assez. Il est temps que les mondes se libèrent du joug des lois du Raen pour se gouverner eux-mêmes !


Les vivats qui suivirent firent vibrer l’air alentour. Tyen frissonna, à demi soulagé et à demi consterné par cet élan de fureur collective.


Baluka attendit en hochant la tête que la foule se soit calmée de nouveau.


— Ensemble, reprit-il. Ensemble, nous sommes aussi forts que le Raen – non, nous sommes plus forts que lui. Nous possédons quelque chose qu’il n’a pas : la détermination née d’un objectif commun. Et la certitude que nous nous battons pour le bien de tous les mondes. Je comptais vous dire que même si nous échouions aujourd’hui, nous nous rassemblerions une autre fois et continuerions à nous battre jusqu’à ce changement que nous méritons tous. Mais à présent que je vous vois devant moi, je sais que je n’en ai pas besoin. (Il écarta grand les bras.) Nous sommes si nombreux. Comment pourrions-nous ne pas gagner ?


Ses derniers mots furent noyés par le rugissement jailli de la foule, qui vibra à travers la poitrine de Tyen. Le jeune homme entendit des vivats, des sifflements, des cris et même des aboiements. Certains rebelles acquiesçaient dignement, d’autres sautaient sur place comme des fous. Frell brandissait le poing au-dessus de sa tête en hurlant. Hapre adressait à Baluka un large sourire approbateur tout en frappant dans ses mains.


Et moi, qu’est-ce que je fais ? Rien. Tyen se rendit compte qu’il avait le dos voûté ; il se força à le redresser et à placarder sur son visage ce qu’il espérait être un sourire déterminé. Laissons-les croire que je suis le général à la tête froide.


Baluka leva les mains pour réclamer le silence.


— Ne tardons pas davantage. Que vous nous accompagniez au combat ou que vous rentriez maintenant chez vous, je vous remercie et j’espère que chacun d’entre vous célébrera bientôt notre victoire. Soyez prudents. (Il fit une pause et effectua un nouveau tour sur lui-même, balayant du regard les gens qui buvaient ses paroles.) Maintenant, formez vos groupes en silence et attendez mon signal.


La manœuvre fut exécutée si rapidement que Tyen perçut la surprise des quelques sceptiques qui demeuraient. Tous n’avaient que trop conscience que le Raen et ses alliés pouvaient leur tomber dessus d’un instant à l’autre. Plus vite ils seraient prêts à partir, mieux ça vaudrait.


En très peu de temps, le grand cercle des sorciers se fragmenta en centaines de petits groupes. Baluka leva une main, et un éclair lumineux jaillit vers le ciel.


— Libérez votre magie MAINTENANT !


Depuis le pied du rocher, Tyen ne jouissait que d’une vision limitée, aussi se concentra-t-il sur la magie tout près de lui. De grands panaches s’élevèrent et enflèrent rapidement, se fondant les uns aux autres et commençant à se répandre à la surface du monde, puis ralentissant et repartant en arrière vers la foule comme les futurs combattants l’aspiraient. Au final, seule une très petite quantité leur échappa. La première partie du plan de Baluka avait fonctionné.


Le chef des rebelles tournait dans tous les sens en balayant du regard une foule que Tyen ne pouvait pas voir pour l’essentiel. Il hocha la tête.


— C’est fait, dit-il. Maintenant, ceux qui se sont portés volontaires pour transporter les autres, emmenez votre groupe dans un monde qui n’est pas vidé de sa magie. Les combattants, venez à moi.


Comme s’ils se mettaient en place avant une danse, les rebelles formèrent des cercles et se prirent par la main. Mais au lieu d’onduler et de tournoyer, ils commencèrent à disparaître. Quelques instants plus tard, il ne restait plus que des hommes et des femmes dispersés çà et là, qui se dirigèrent hâtivement vers le rocher.


Une main se posa sur le bras de Tyen. Celui-ci pivota vers Frell, qui s’était rapproché de lui. Un peu plus loin, Hapre prit le poignet libre que Frell lui tendait, et Baluka glissa à terre pour les rejoindre.


— Je vais partir en éclaireur jusqu’au sixième monde pour m’assurer que la voie est libre, dit le chef des rebelles à ses généraux.


— Seul ? C’est de la folie ! protesta Hapre. Et s’il t’arrive quelque chose, comment le saurons-nous ?


— Tyen va m’accompagner. Si nous ne revenons pas, emmenez les autres en sécurité.


Les sourcils froncés, Frell lâcha le bras de Tyen.


— Ça ne va pas leur plaire. Ils sont bien décidés à se battre.


Baluka haussa les épaules.


— Débrouillez-vous pour les convaincre. Pour l’instant, guidez-les jusqu’au point de rendez-vous convenu. Tyen et moi partons devant. Si tout se passe bien, nous vous attendrons sur place le temps que vous arriviez, ou nous vous rejoindrons peu de temps après. C’est bien clair ? (Frell et Hapre acquiescèrent.) Alors, on y va. (Baluka se tourna vers Tyen et lui tendit la main.) Emmène-nous là-bas aussi vite que tu peux, ordonna-t-il avant d’inspirer à fond.


Tyen l’imita, puis prit sa main et les propulsa hors de ce monde.


Contrairement à ce qu’ils avaient imaginé, le monde du Raen ne se situait pas au centre de l’univers connu, mais non loin du marché de Worweau, comme Tyen avait été amusé de le découvrir. Sans le savoir, les rebelles avaient établi leur première base presque sous son nez. En revanche, le Raen, lui, savait probablement qu’ils étaient là depuis le début.


C’était logique que l’allié qui se faisait passer pour Volk ait envoyé les rebelles au marché. Il n’avait pas eu à s’éloigner beaucoup du monde du Raen pour se débarrasser d’eux. Le véritable lieu de rendez-vous des rebelles se trouvait bien plus loin, à une trentaine de mondes de celui du Raen par la route la plus courte et la plus sûre.


Tyen accéléra jusqu’à ce que les mondes défilent en un éclair sous ses yeux. Il ne fit aucun effort pour dissimuler sa piste. S’ils voulaient reconnaître le chemin jusqu’au monde du Raen et arriver au point de rendez-vous suivant avant les généraux et les combattants, ils n’avaient pas de temps à perdre.


Ils ne rencontrèrent ni alliés ni autres voyageurs. Le chemin plus si secret vers le monde du Raen commençait dans un monde de cités en ruine et de champs depuis longtemps abandonnés à la poussière. Tyen avait aperçu un paysage aride dans l’esprit de Javox et de Resca, aussi fut-il surpris d’arriver dans une jungle luxuriante.


Il les matérialisa sur le tronc d’un énorme arbre abattu. Baluka et lui reprirent péniblement leur souffle, d’abord assis puis allongés sur la surface lisse. Lorsqu’ils se furent rétablis, Baluka tourna la tête vers Tyen.


— J’imagine que ton livre ne connaît pas de moyen d’éviter de suffoquer dans l’entre-mondes ?


— Si, le détrompa Tyen. C’est lié à la jeunesse éternelle.


Baluka cligna des yeux et leva la tête.


— Ton livre sait comment devenir un sans-âge ?


Tyen hésita, comprenant qu’il venait de faire une erreur. Quelque chose de glacé s’insinua dans son ventre et lui tordit les entrailles. Bientôt, peu importerait que Baluka soit au courant ou non. Il était fort probable que le Voyageur meure dans les heures à venir.


Tyen soupira.


— Oui, elle le sait.


Baluka s’assit.


— Et tu as… ?


— Non.


— Par tous les mondes, pourquoi ?


Tyen se redressa à son tour.


— Parce qu’il y a un prix à payer, et parce que ça peut prendre plusieurs cycles. Même si j’étais prêt à faire ce sacrifice, je n’ai pas franchement eu le temps d’essayer.


Baluka grimaça.


— Je suppose que non. Et je comprends que tu ne puisses pas parler de ce livre aux autres. Imagine si toutes nos recrues lisaient le secret de la jeunesse éternelle dans ton esprit. Elles seraient trop occupées à arrêter leur vieillissement pour se donner la peine de combattre le Raen.


Tyen secoua la tête.


— La plupart d’entre elles n’y arriveraient pas. Il faut être particulièrement puissant.


Baluka opina.


— C’est ce que j’ai toujours entendu dire, oui. Mais ça ne les empêcherait pas d’essayer. (Il se leva et tendit la main à Tyen.) Allez. À chaque seconde où nous lambinons, les risques se multiplient. Voyons si les informations qu’on nous a données sont exactes. Nous aurons besoin d’une grande quantité de magie ; fais des réserves. Il est vraisemblable que les mondes qui nous séparent de celui du Raen soient des mondes morts.


Tyen prit la main de Baluka, qui le mit debout. Puis il aspira encore un peu de magie.


— J’espère que ça suffira. Je ne veux pas en prélever trop, de crainte que les visiteurs habituels de ce monde ne s’en aperçoivent.


Baluka secoua la tête.


— Chaque fois que je crois avoir mesuré l’ampleur de ta puissance, tu dis un truc comme ça. Ça suffirait à flanquer des complexes à n’importe quel chef rebelle !


— Et pourtant, ce n’est pas ce qui compte, répliqua Tyen.


Baluka sourit.


— Je commence le voyage.


Ils prirent tous deux une grande inspiration. La jungle s’estompa comme Baluka les écartait légèrement de ce monde. Tyen se remémora les instructions de Resca : « Eau, feu, terre, air, lumière et ténèbres. » Mais avant ça, ils devaient trouver l’endroit d’où partait le chemin.


Ils glissèrent à travers le monde, survolant d’innombrables murs en ruine et routes abandonnées. Par quatre fois, ils s’arrêtèrent pour respirer, et chaque fois, ils trouvèrent l’air plus sec et la végétation moins fournie. Enfin, ils atteignirent une plaine aussi aride que Resca se la représentait. Une ligne verticale barrait l’horizon. Baluka fila vers elle. Comme il s’y attendait, c’était la tour vue dans les souvenirs de Resca. Les deux jeunes gens s’élevèrent jusqu’à son sommet, puis Baluka les matérialisa.


Ils respirèrent profondément, d’abord parce qu’ils en avaient besoin, puis pour se préparer à la suite du voyage. Tous deux étaient tendus : ils savaient que les alliés du Raen passaient par ici pour se rendre dans son monde et lorsqu’ils en repartaient. Ils auraient très bien pu en croiser un.


Tyen voyait que Baluka avait peur. Lui aussi, mais pas jusqu’à la nausée contrairement au Voyageur. Il me reste l’espoir, si ténu soit-il, que mon pacte avec le Raen me protégera. Mais même si Baluka craignait de mourir bientôt, sa détermination ne fléchit pas. Il fit un signe de tête à Tyen.


— Allons-y.


Le monde en ruine s’estompa. Ils filèrent à toute allure sur un chemin qui semblait les entraîner de lui-même, tel un courant invisible.


Comme Tyen s’y attendait, une étendue d’eau recouvrant un monde d’un bout à l’autre de l’horizon émergea sous ses yeux. Le ciel était une masse bouillonnante de nuages, illuminée par une succession presque constante d’éclairs. En contrebas, des vagues gigantesques se soulevaient et retombaient ; l’une d’elles enveloppa brièvement les deux jeunes gens de ses ténèbres.


Tyen se prépara à immobiliser l’air autour d’eux pour résister à la gravité tout en se protégeant contre les flots déchaînés. Mais il n’eut pas le temps de le faire. De l’air froid toucha son visage l’espace d’un instant et s’évanouit de nouveau. Baluka ne s’arrêterait pas pour respirer avant d’y être obligé.


Une obscurité veinée de liquide rouge et brillant apparut ensuite sous eux. Une chaleur affolante les assaillit durant un battement de cœur, puis ils regagnèrent la sécurité de la blancheur.


Un ciel pâle surplombant un sol plat et dénué de couleurs se dessina devant eux. Cette fois, Baluka s’arrêta. Il faisait si froid que l’air brûla les poumons de Tyen. Très vite, le jeune homme forma une bulle de chaleur autour d’eux. « Sans danger mais sans vie. » Si ça, c’était « sans danger », ça n’augurait rien de bon pour la suite du voyage.


Comme Tyen déplaçait légèrement le poids de son corps, ses chaussures glissèrent sous lui, et le jeune homme reprit son équilibre de justesse. Baissant les yeux, il vit qu’il se tenait sur de la glace presque aussi lisse que du verre. De minuscules traînées de bulles prisonnières de la surface s’enfonçaient dans des profondeurs insondables. C’était une vision déconcertante, et Tyen fut soulagé quand Baluka fit un signe du menton pour indiquer qu’il était prêt à repartir.


« Le quatrième grouille de vie mais a une atmosphère toxique », avait prévenu Resca. Tyen ne voyait pas comment les deux choses pouvaient être compatibles. Baluka et lui arrivèrent dans un marécage à la surface bouillonnante et au sol recouvert de plantes rampantes. Supposant que l’air brûlerait non seulement leurs poumons mais aussi leur peau, ils l’immobilisèrent autour d’eux dès leur arrivée, et Baluka les transporta aussitôt dans le monde suivant.


Le monde de lumière. Ils avaient discuté maintes fois de leur stratégie pour y survivre. Il était possible que d’une part, ils ne se rendent pas compte du moment où ils se seraient matérialisés, et que d’autre part, ils se retrouvent aveuglés. Ils auraient pu fermer les yeux à titre préventif et supposer que la route ne les déposerait pas à un endroit où ils risqueraient de se matérialiser à l’intérieur de quelque chose, mais ils avaient besoin de vérifier si un groupe plus nombreux pouvait également se matérialiser sans prendre de risque. Baluka avait donc décidé qu’il garderait les yeux ouverts tandis que Tyen fermerait les siens. Du coup, le jeune homme perçut mieux le moment de leur arrivée.


— Tu peux regarder. C’est un endroit très étrange, commenta Baluka.


Sa voix ne produisit aucun écho. Elle semblait étrangement étouffée.


Tyen obtempéra, et fut stupéfait de se rendre compte qu’il ne voyait vraiment rien d’autre que de la lumière – pas même le sol sous ses pieds. Il se pencha pour le toucher, et ses doigts rencontrèrent une épaisse couche de poussière blanche si fine qu’il ne la sentit pas. Il faisait chaud dans ce monde, mais pas à un point désagréable.


— J’ai repoussé l’air autour de nous sans rencontrer de résistance, ni de trous dans lesquels nous risquerions de tomber, rapporta Baluka dans un murmure. Je pense que nous avons assez de place. (Il agrippa le bras de Tyen plus fort.) Dernière étape : le monde de ténèbres.


— Dont le sol est traître, lui rappela Tyen.


Il sut qu’ils étaient repassés dans l’entre-mondes quand la clarté environnante cessa de lui blesser les yeux. La lumière continua à diminuer, donnant l’impression d’une lampe qu’on éteignait très lentement. Et même quand il n’en resta plus rien, l’obscurité continua à s’épaissir d’une façon ou d’une autre.


Puis de l’air frais caressa la peau de Tyen. Un sol ferme pressa sous ses pieds, mais le jeune homme demeura en alerte, prêt à le stabiliser si nécessaire. Il entendait sa respiration et, tout près de lui, celle de Baluka, rapide et superficielle. Il percevait même les battements de son cœur.


Il n’y avait aucun autre son.


— J’ai presque peur de faire de la lumière, chuchota le Voyageur.


— Vas-y, répondit Tyen. On doit savoir.


Une petite étincelle apparut, révélant une surface noire, lisse et terne sous leurs pieds. Comme Baluka intensifiait sa flamme, il apparut que cette surface était plate et circulaire, assez large pour que quatre ou cinq personnes puissent se tenir dessus, et qu’elle s’enfonçait d’environ une largeur de main dans le reste du sol.


Celui-ci était également lisse et terne dans toutes les directions et jusqu’à perte de vue, révéla la lumière que Baluka continuait à intensifier sans réussir à percer l’obscurité au-dessus d’eux. Ils auraient aussi bien pu se trouver sous un plafond très haut qu’à ciel ouvert.


— Tyen, aboya Baluka avec une pointe d’hystérie que son compagnon n’avait encore jamais entendue dans sa voix. On coule !


Le cœur de Tyen se serra. Il baissa les yeux. De fait, le cercle plat s’enfonçait peu à peu, tandis que le bord incurvé du reste du sol s’avançait et s’inclinait comme pour l’engloutir.


— Du liquide, lâcha Baluka. C’est un genre d’océan tellement épais que… Il faut filer d’ici.


Même s’il tenait déjà une main de Tyen, il lui agrippa l’épaule avec l’autre.


Lentement, comme à contrecœur, les ténèbres recédèrent.


Baluka se calma en les ramenant vers le monde de lumière. Lorsqu’ils se furent matérialisés, il lâcha l’épaule de Tyen et rebroussa chemin à travers les quatre mondes précédents jusqu’à la tour.


— Il nous suffira… de léviter, dit-il en reprenant son souffle une fois arrivé.


Tyen opina.


— Je suppose… que le liquide… est naturel. La plate-forme d’arrivée… a dû être créée… pour aider les voyageurs.


— Pour les aider ? Elle coule ! s’étrangla Baluka.


— Oui. Je pense que c’est une mesure de défense. Elle flotte assez bien pour rester en surface jusqu’à ce que quelqu’un se matérialise dessus. Mais la plupart des sorciers ne feraient halte que le temps de reprendre leur souffle. (Tyen fronça les sourcils.) L’air était respirable – curieux, non ? L’endroit semblait trop hostile pour que de la vie humaine s’y développe. Et je me demande ce qu’est ce liquide : une forme de mercure, peut-être ?


Baluka le dévisageait. Il ouvrit la bouche, la referma, secoua la tête et s’approcha du bord de la tour.


— Quoi ? demanda Tyen en le suivant.


— Rien. Rien d’important, répondit le chef des rebelles.


Il n’y avait pas de parapet. Baluka jeta un coup d’œil vers le bas et recula.


— Tu as le vertige ?


— Non. Aucun pilote d’aérochar ne survivrait très longtemps s’il avait le vertige.


— « Aérochar » ? répéta Tyen sur un ton interrogateur.


— Je t’expliquerai un jour.


Tyen agrippa l’épaule du chef des rebelles, les écarta de ce monde et les fit glisser vers le bas. La tour était vraiment immense, et il ne distinguait aucune jointure le long de son mur circulaire. Est-elle taillée dans un seul bloc de pierre ? Il la détailla de haut en bas, cherchant des fissures, et n’en trouva aucune. En revanche, des mouvements au pied de la tour attirèrent son attention. Des points minuscules qui se déplaçaient. Des gens. Leur armée.


Un frisson d’appréhension parcourut Tyen. Leur court voyage d’exploration était terminé. Le chemin n’avait pas révélé d’obstacles infranchissables. La bataille ne pouvait pas être retardée plus longtemps.


Il ralentit à l’approche du sol. Baluka, qui avait gardé les yeux fermés pendant la descente, les rouvrit. Il attendit que ses pieds touchent pratiquement terre pour regarder vers le bas. Entre-temps, les combattants les avaient aperçus et identifiés, et ils s’étaient écartés pour leur permettre de se poser près du mur.


Dès que l’air les enveloppa, Baluka s’écarta de Tyen et fit face aux sorciers qui les attendaient.


— Vous êtes tous là ? Parfait. Où sont Frell et Hapre ? demanda-t-il. (Il sourit en les voyant sortir de la foule.) Ah, les voilà.


Les deux généraux vinrent le flanquer.


— Vous avez réussi à aller jusqu’au bout ? s’enquit Hapre.


— Pas tout à fait jusqu’au bout, seulement jusqu’au sixième monde – le dernier avant celui du Raen.


— Et vous n’avez pas été repérés ? interrogea Frell.


— Nous n’avons rien remarqué, mais ça ne signifie pas que nous ne l’avons pas été. Raison pour laquelle nous devons partir tout de suite. (Baluka reporta son attention sur les combattants.) Rassemblez-vous autour de moi, que je vous décrive ce que nous allons rencontrer entre ici et le monde du Raen.


Après une courte explication, il leur donna une dernière chance de changer d’avis. Aucun d’entre eux ne la saisit. Il leur ordonna de se placer en rangs, en se serrant autant que possible. Puis chacun saisit le bras du sorcier devant lui avec sa main gauche, et celui du sorcier d’à côté avec la droite. Ainsi, si l’une des deux connexions venait à être brisée pendant le voyage, l’autre devrait suffire à le maintenir dans le groupe.


Au lieu de se placer au centre de ce carré de sorciers, où sa vue serait bloquée de tous les côtés, Baluka se positionna au milieu d’un des bords, Tyen au milieu du bord d’en face, et Hapre et Frell au milieu des deux bords restants. Puis Baluka les propulsa dans l’entre-mondes.


L’obscurité les enveloppa comme ils approchaient du monde d’eau. Des détails apparurent, une texture ondulante qui glissa soudain vers le bas pour révéler l’océan comme la vague qui les avait engloutis retombait. Tyen en vit une autre se précipiter vers eux. De l’air froid toucha sa peau ; ses bottes se posèrent sur quelque chose de solide mais d’invisible. Il inspira très vite et entendit des centaines de sorciers faire de même.


La vague arriva et leur passa à travers. Ses profondeurs aquatiques s’estompèrent et furent remplacées par un paysage plus sombre. Des rivières rouge vif éclaboussaient le sol sous leurs pieds. Une chaleur terrible souffla sur la peau de Tyen, puis la terre calcinée vira au blanc.


Le monde dépourvu de couleurs passa tout aussi rapidement. Tyen retint son souffle pour ne pas inhaler l’air douloureusement froid. Le marécage vert et bouillonnant apparut autour de lui. Le jeune homme se garda bien d’inspirer, guettant des halètements ou des hoquets de douleur. Mais tous les combattants se souvenaient de l’avertissement de leur chef, et le monde toxique passa sans nuire à aucun d’entre eux.


Ils ne surent qu’ils avaient atteint le monde de lumière que parce qu’ils purent tout à coup respirer, ce dont la plupart d’entre eux profitèrent à fond. Comme prévu, Baluka marqua une pause un peu plus longue pour permettre à tous de reprendre leur souffle. Tyen ferma les yeux afin de les protéger contre la clarté jusqu’à ce que les respirations s’apaisent autour de lui.


Puis la lumière s’estompa et tout s’assombrit. Certains des combattants accueillirent ce changement avec appréhension : ils avaient remarqué l’horreur dans la voix de Baluka quand celui-ci leur avait décrit le monde de ténèbres.


Une obscurité épaisse les enveloppa, presque aussi étouffante que le liquide étrange qui entourait le site d’arrivée. Cette fois, au lieu d’éclairer autour de lui, Baluka continua à avancer, de sorte que seule une brève sensation d’air froid confirma que les sorciers s’étaient bien matérialisés avant de repartir.


Et maintenant… le monde du Raen, songea Tyen, en proie à une appréhension d’une tout autre sorte. Il se réjouit de l’absence de sensations physiques dans l’entre-mondes : sans ça, il aurait été aussi malade de peur que Baluka pendant leur expédition de reconnaissance. Il se souvint de ce que le maître des mondes lui avait conseillé : « Je te suggère de trouver une raison pour te défiler. »


Mais Tyen s’était promis d’essayer d’éviter autant de morts que possible du côté des rebelles. Et pour cela, il devait se trouver sur place pendant la bataille. Baluka et les autres comptaient sur lui pour les emmener hors du monde du Raen à la fin.


« Je te conseille de choisir soigneusement le moment où tu trahiras tes camarades », avait également dit le Raen.


En décidant que Tyen ne se battrait pas afin de conserver ses forces pour transporter toute l’armée, Baluka lui avait offert une chance de continuer à dissimuler la véritable raison de sa présence parmi eux. Comme Tyen ne prendrait pas activement part aux hostilités, cela ne semblerait pas bizarre que le Raen l’épargne.


Mais si la situation devenait désespérée, Baluka pourrait changer d’avis et ordonner à Tyen de se battre quand même. Le jeune homme ignorait ce qu’il ferait dans ce cas. Refuser ? Il doutait que le chef des rebelles le lui pardonne. Obéir ? Pourrait-il faire semblant d’attaquer le Raen de manière convaincante ? Le Raen lui rendrait-il la politesse en feignant de riposter ? Comment conclure cet affrontement simulé ?


Tyen espérait que les rebelles épuiseraient leurs réserves de magie et comprendraient qu’ils ne pouvaient pas gagner ; que Baluka lui donnerait l’ordre de la retraite, et que lui-même parviendrait à s’exécuter sans que personne ne soit blessé. Dans ce scénario idéal, les rebelles abandonnaient et rentraient tous chez eux pour y mener une vie longue et heureuse.


Je sais que ça semble improbable, mais si je n’essaie pas d’orienter la situation dans ce sens, elle n’ira sûrement pas d’elle-même. Encore que… la dernière partie ne dépend pas de moi. Je ne pourrai plus les protéger après la bataille.


Des formes commencèrent à émerger de la blancheur. Des murs, un sol et un plafond se précisèrent. Le hall était assez grand pour que quelques centaines de sorciers serrés les uns contre les autres puissent s’y matérialiser en même temps, mais dans cette formation, ils ne pourraient pas se battre efficacement. Et même entassés, il n’y aurait jamais eu assez de place pour les milliers de rebelles qui s’étaient présentés au lieu de rendez-vous.


Une énorme horloge occupait le mur face à Tyen. Le jeune homme ne se souvenait pas de l’avoir vue dans l’esprit de Javox ou de Resca. Et son mécanisme ne semblait pas fonctionner, comme si elle était bloquée à quelque heure pertinente pour les occupants du palais du Raen. Elle surplombait une estrade d’un pied de haut, en forme de demi-cercle. Sur cette estrade trônait un fauteuil.


Et dans ce fauteuil…


Même si l’homme n’était qu’une silhouette noire dans une pièce chichement éclairée, Tyen le reconnut, et un frisson parcourut son échine.


Le Raen. C’est bien ma veine : je suis du côté du carré qui lui fait face.


Un coude appuyé sur le bras de son siège, le menton calé dans sa main, le maître des mondes observait calmement les intrus. Comme ses traits se précisaient, Tyen vit qu’il ne semblait absolument pas inquiet.


De l’air tiède toucha sa peau. Les rebelles prirent une grande inspiration tous ensemble ; puis une multitude de flammes naquirent et baignèrent la pièce de lumière. Un piétinement résonna derrière Tyen comme les combattants se déployaient et faisaient face à leur ennemi. Le jeune homme créa un bouclier, qui refusa de se former ou dut se plier contre ceux des sorciers qui l’encadraient.


Il y eut un instant de silence.


Puis Baluka cria :


— À l’attaque !


L’air crépita de magie. La bouche de Tyen s’assécha et son cœur se mit à battre la chamade. La nausée qu’il avait anticipée lui noua l’estomac.


Le Raen ne se leva pas ; il se contenta de se redresser un peu, de déplier le bras et de le poser sur l’accoudoir de son fauteuil.


Tyen jeta un coup d’œil derrière lui. Tout le groupe des rebelles s’interposait entre lui et Baluka. Il fendit les rangs pour rejoindre ce dernier. Comme les sorciers continuaient à se déployer pour ne pas devoir attaquer par-dessus la tête de leurs camarades de devant, ils semblèrent s’écarter devant lui. En contournant les derniers, Tyen tomba sur Baluka qui s’avançait derrière son armée. Il se plaça à côté de lui.


— C’est bien ce que je pensais, commenta Baluka sans quitter le Raen des yeux. Il n’y a pas de magie ici.


Tyen déploya ses perceptions. En effet, ce monde était entièrement vi… Non.


— Il en reste un peu, très loin d’ici, corrigea le jeune homme. Peut-être assez pour nous permettre de quitter ce monde et d’en traverser quelques autres, mais sans doute pas de regagner la tour.


— À ton avis, à quoi joue-t-il ?


— Tu veux dire, pourquoi a-t-il laissé juste un peu de magie ? Je l’ignore.


— Non, pas ça. (Baluka fronça les sourcils.) Pourquoi ne riposte-t-il pas ?


Le Raen bougea de nouveau : il se pencha en avant, les coudes posés sur les genoux, et balaya l’armée ennemie du regard.


— Je n’en sais rien, répondit Tyen sans avoir à mentir.


— Et pourquoi est-il seul ? insista Baluka. Je pensais qu’il aurait des alliés avec lui. Tu sens d’autres esprits dans le palais ?


Déployant de nouveau ses perceptions, Tyen sonda les alentours en quête d’esprits. Il n’en trouva qu’un : celui d’un homme anxieux qui se hâtait d’ouvrir un coffret au fermoir complexe, dans lequel il savait trouver des instructions du Raen. Tyen eut beau pousser ses recherches plus loin, ses tâtonnements ne rencontrèrent que vide et silence.


— Je n’en détecte qu’un, rapporta-t-il.


— C’est tout ?


— Il ne reste pas même de serviteurs.


Perplexe, Baluka se tourna vers lui.


— C’est…


Il s’interrompit et observa le Raen, les sourcils froncés. Avait-il renvoyé ses gens pour les protéger, ou était-ce un piège ? lut Tyen dans son esprit.


Le Raen dévisagea les combattants l’un après l’autre. Détourne les yeux, s’intima Tyen comme l’attention de l’homme pour qui il travaillait depuis son départ de Liftre se rapprochait de lui. Ne le laisse pas te voir. Mais le regard du maître des mondes glissa sur plusieurs autres rebelles et s’arrêta sur lui.


Délibérément, le Raen sourit et fit un signe de tête à Tyen. Puis il ferma les yeux, baissa la tête…


… Et explosa en flammes.


Des centaines de cris de surprise et d’horreur résonnèrent dans le hall. Tyen se rendit compte que l’un d’eux sortait de sa bouche. Près de lui, Baluka jura. Tous deux reculèrent avec le reste des rebelles face à la chaleur incendiaire et la puanteur de chair brûlée qui se dégageaient de la silhouette incandescente, désormais impossible à reconnaître bien que toujours assise dans son fauteuil en train de noircir.


Ils ne s’étaient pas encore arrêtés que les flammes commencèrent à s’éteindre aussi vite qu’elles avaient jailli, laissant derrière elles une grotesque statue de charbon.


Un instant, celle-ci parut fixer les intrus de ses yeux aveugles.


Puis son fauteuil et elle se changèrent en un tas de cendres.





Chapitre 21


Un silence absolu plana quelques instants dans le hall.


Puis les centaines de rebelles se mirent à haleter de frayeur. Des murmures craintifs et incrédules résonnèrent autour de Tyen.


— Il est mort ?


— On a gagné ?


— Je n’en crois pas mes yeux.


— Je ne vois pas comment il pourrait être plus mort que ça, finit par déclarer quelqu’un.


— Le Raen est mort ! s’exclama quelqu’un d’autre.


— On a tué le Raen !


Le hall s’emplit de sifflements et de cris triomphants. Les rebelles se mirent à danser sur place en se donnant de grandes tapes dans le dos ou en s’étreignant de toutes leurs forces.


Une main se posa sur l’épaule de Tyen, qui sursauta. Il entendit la voix de Baluka dire :


— On a réussi. On est débarrassés de lui. Libres, enfin.


Tyen réussit à s’arracher à la contemplation du tas de cendres.


— C’était trop facile, répliqua-t-il.


— Je sais, convint Baluka tout bas. Allons voir de plus près.


Ils se dirigèrent vers l’estrade. Tyen se rendit compte qu’il tremblait, et qu’il avait l’estomac tout noué. Qui va restaurer Vella maintenant ? Il s’en voulut d’avoir pensé ça. Personne n’est mort ; c’est le plus important. Du moins avait-il atteint un de ses objectifs – le principal.


Le Raen ne serait probablement pas d’accord avec moi. Il réprima un rire amer. Tu parles d’un espion. C’était peut-être sa faute si le maître des mondes était mort. Mais il savait tout ce que je savais. Depuis leur dernière rencontre, quelques jours auparavant, rien n’avait changé dans les plans de Baluka, hormis le fait qu’ils étaient venus avec quelques centaines de sorciers plutôt qu’avec un millier ou davantage. C’était une chance de dernière minute dont Tyen n’avait pas pu informer le Raen. Était-ce cela qui avait fait la différence ?


Et quand bien même… Le Raen avait dû se rendre compte qu’il était sur le point de perdre. Pourquoi ne s’était-il pas enfui ? Craignait-il de passer pour faible ? Tyen doutait qu’un homme prêt à se laisser tuer par orgueil puisse vivre un millier de cycles. Une situation similaire avait déjà dû se produire.


Il secoua la tête. On aurait dit qu’il voulait que ça arrive.


Qu’il voulait mourir.


Pourquoi m’a-t-il souri ?


Baluka grimpa sur l’estrade et s’arrêta devant les restes du fauteuil. Du bout de sa chaussure, il poussa le tas de cendres et de bois calciné. Tyen le rejoignit. Quelque chose dépassait de dessous un morceau du siège. On aurait dit l’extrémité d’un doigt noirci, invitant le jeune homme à soulever ce qui le dissimulait pour voir s’il avait raison. Tyen frissonna et détourna les yeux.


— Tyen, commença Baluka sans rien ajouter.


Le jeune homme ne réagit pas. Il venait de se souvenir de l’unique allié qui se trouvait dans les parages, l’homme auquel le Raen avait laissé des instructions dans un coffret. Ces instructions concernaient-elles la bataille ? Était-ce pour cette raison que les rebelles avaient gagné ? Dans tous les cas, il se pouvait qu’un allié se tapisse dans le coin, n’attendant qu’une occasion d’attaquer les intrus. Déployant ses perceptions, Tyen chercha l’esprit de l’homme.


— Tout à l’heure, j’ai senti un…


— Tyen ! cria Baluka.


Arraché à ses recherches en sursaut, Tyen dévisagea le Voyageur. Celui-ci reculait vers l’horloge, les lèvres pincées en une expression funeste et le regard dardant de tous côtés.


— Des alliés !


L’exclamation se répercuta à travers tout le hall. Quelque chose bougea à une longueur de bras de Tyen : une silhouette humaine qui se précisa rapidement. Baluka s’écartait précipitamment pour ne pas rester sur le chemin des sorciers en train de se matérialiser – des sorciers qui cernaient Tyen de toutes parts.


Le jeune homme n’avait pas le temps de s’enfuir. Au lieu de ça, il s’écarta légèrement du monde et glissa vers Baluka en se faufilant entre les alliés. Le chef des rebelles s’était élancé vers une porte. Tyen traversa le mur et se matérialisa dans le couloir de l’autre côté. Baluka jura en manquant de le percuter de plein fouet.


Des cris s’élevèrent à l’intérieur du hall. Tyen jeta un coup d’œil par la porte ouverte. Les rebelles avaient reformé leur ligne pour se battre.


— Je te ramène auprès des autres, offrit Tyen.


Baluka secoua la tête.


— Il ne me reste presque plus de magie ; je ne leur servirais pas à grand-chose. Nous avons tué le Raen beaucoup plus vite que je ne m’y attendais, et les autres doivent encore avoir des réserves. Retourne dire à Frell et à Hapre de prendre le commandement. Qu’ils voient si on peut aussi se débarrasser de quelques alliés. Moi, j’ai quelqu’un à chercher.


— Rielle ? devina Tyen. Elle n’est pas ici. Je n’ai senti qu’un seul autre esprit, celui d’un homme.


— Elle est puissante, lui rappela Baluka en se détournant. Tu n’as peut-être pas pu lire dans ses pensées.


— Balu…


— Retournes-y, lança le Voyageur en s’éloignant. (Il se dirigea vers une porte, la poussa de l’épaule et jeta un coup d’œil prudent dans la pièce au-delà.) Les alliés ne se rendent pas compte à quoi ils se frottent. Si les autres les achèvent avant mon retour, emmène tout le monde en sécurité et reviens me chercher. (Il se retourna pour planter son regard dans celui de Tyen.) C’est un ordre.


Puis il se détourna et s’élança.


Tyen voulut le suivre, mais un hurlement en provenance du hall l’arrêta net. Il se précipita vers son seuil. En quelques instants, l’ordre avait basculé dans le chaos. Les alliés avaient glissé depuis l’estrade pour se positionner partout à travers la pièce, et d’autres continuaient à arriver. Les rebelles, qui s’étaient initialement disposés en ligne pour les affronter, avaient dû se scinder en petits groupes. Certains n’avaient pas de mal à contenir leurs adversaires ; d’autres étaient de toute évidence en difficulté.


Sous les yeux de Tyen, deux rebelles encerclés par cinq alliés s’écroulèrent sur le sol et ne bougèrent plus. Le jeune homme écarquilla des yeux horrifiés. Sa seule réussite – avoir fait en sorte qu’il n’y ait pas de victimes – venait de s’envoler en fumée.


C’était trop espérer. Mais je peux encore tenir ma promesse à Baluka, et en emmener autant que possible en sécurité.


S’écartant du monde du Raen, Tyen glissa à l’intérieur du hall. Baluka avait peut-être raison au sujet de la puissance des rebelles, mais éparpillés de la sorte, ils n’avaient pas l’avantage. Ce serait terriblement ironique qu’ils aient tué le Raen pour ensuite se faire massacrer par ses alliés.


Tyen se matérialisa au sein du plus petit groupe de rebelles et créa un bouclier autour d’eux.


— Dirigez-vous vers Hapre, ordonna-t-il.


Avec son aide, ils se frayèrent un chemin jusqu’au plus grand groupe de rebelles. Ce ne fut pas facile : les alliés étaient bien déterminés à ce que leurs adversaires restent éparpillés. Ils étaient arrivés gonflés de magie à bloc, parés pour un affrontement. Tyen et les autres durent dépenser beaucoup d’énergie pour atteindre leur objectif.


Lorsque les deux groupes se mélangèrent, le jeune homme regarda autour de lui pour décider qui aider ensuite. D’autres rebelles isolés gisaient en tas sur le sol ; leurs vainqueurs se joignirent aux alliés qui entouraient cinq autres sorciers acculés au fond de la pièce.


Tyen allait glisser vers eux quand il entendit une voix familière derrière lui.


— Tyen.


Il se retourna. Hapre affichait une expression funeste.


— Laisse-les, ordonna-t-elle. Il faut y aller.


— Mais je peux…


— Nous n’avons presque plus de magie. T’en reste-t-il assez pour réunir tout le monde et nous faire traverser six mondes ?


Tyen regarda autour de lui. Une ligne d’alliés s’interposait entre lui et les autres groupes isolés, dont il connaissait la plupart des membres pour les avoir rencontrés pendant ses investigations à travers les mondes. Les plus puissants alliés du Raen voulaient l’empêcher de passer.


— Tu pourras revenir, tempéra Hapre. Si tu es assez rapide. Si quelqu’un en est capable, c’est bien toi.


Tyen prit une grande inspiration et acquiesça. L’expression de Hapre s’adoucit un peu. Elle se détourna pour crier aux rebelles qui les entouraient :


— Rapprochez-vous ! Prenez-vous par la main !


Il y eut une hésitation, puis les membres du plus grand groupe se replièrent vers Tyen et elle. Hapre saisit le bras de Tyen, qui saisit celui d’un autre rebelle.


— Où est Baluka ? demanda Hapre à voix basse, la bouche tout près de l’oreille de Tyen.


— Il cherche quelqu’un. Il m’a dit d’emmener tout le monde s’il ne revenait pas à temps.


— Dans ce cas, fais-le.


Tyen donna une poussée.


L’entre-mondes grouillait d’ombres. Les alliés les poursuivaient. Tyen imagina ce qui se produirait s’ils attaquaient dans un des six mondes morts, et son sang se glaça dans ses veines.


Nous devons les semer.


Puisant dans ses réserves de magie, il les propulsa dans l’entre-mondes en accélérant constamment. Il ne se donna pas la peine d’immobiliser l’air sous eux dans le monde de ténèbres, s’éloignant si vite qu’il eut à peine la sensation de s’être matérialisé. Fermant les yeux pour se protéger contre la clarté qui s’intensifiait, il se fia à ses autres sens pour déterminer le moment où il atteignait le monde de lumière, et cette fois encore, il repartit tout de suite.


Le monde suivant passa dans un éclair vert, et ce fut tout juste s’il eut le temps d’apercevoir celui d’après. Aucune chaleur ne l’effleura dans le monde de feu, et même si une vague s’abattit sur eux tandis qu’ils traversaient le monde d’eau, Tyen ne sentit qu’une légère humidité sur sa peau.


Au lieu de s’arrêter dans les ruines, il continua à filer, traversant cinq mondes de plus, jusqu’à ce qu’il ne perçoive plus d’ombres dans la blancheur.


Il se rematérialisa sur une petite île au milieu d’un océan vert émeraude. Il aspira de la magie le plus loin qu’il put, laissant aux combattants celle qui se trouvait à leur portée. Hapre ouvrit la bouche pour parler. Tyen ne lui en laissa pas le temps.


— J’y retourne. Ne m’attendez pas. Ils vont suivre notre piste.


Puis il s’écarta de ce monde et revint sur ses traces.


Dans les quatre mondes suivants, il puisa davantage de magie. Et juste avant d’atteindre les ruines, il perçut plusieurs présences. Des alliés ? Ils s’arrêtèrent à son approche et, comme il les dépassait, tentèrent de l’attraper et de le retenir, mais aucun d’eux n’était assez fort pour ça. Ils ne le suivirent pas.


Tyen traversa les six mondes tellement vite qu’il ne sentit rien et ne vit pas grand-chose. Puis le hall se forma autour de lui.


Le sol était jonché de corps, dont celui de Frell – le cou tordu et le visage tourné vers le dos, le regard fixant le vide.


Des hommes et des femmes se précipitèrent vers Tyen. Des alliés. Trente ou quarante en tout. En projetant ses perceptions, Tyen découvrit qu’aucun des rebelles qu’il avait laissés derrière lui n’avait échappé au massacre. Pourtant, la moitié des cadavres appartenaient à des alliés. Et les survivants se ruaient vers lui avec une expression étrangement désespérée.


Tyen glissa sur le côté et refit surface dans une pièce voisine. Une odeur de chair et de bois brûlés viciait l’air. Il sonda l’esprit des alliés et comprit leur dilemme. Quand les plus puissants de leurs camarades s’étaient lancés à la poursuite de la majorité des rebelles, ceux-ci étaient restés pour achever les traînards. Mais ils avaient déjà utilisé trop de magie et ne pouvaient plus quitter le monde du Raen. Ils étaient prisonniers. Le peu de magie qui demeurait en ce monde se trouvait bien loin de la cité souterraine, hors de leur portée. Ils savaient que le Raen avait abandonné cet endroit. S’il restait des provisions, elles ne leur dureraient pas longtemps.


Tyen se mit en quête d’un autre esprit, et le trouva non loin. De nouveau, il s’écarta de ce monde et glissa jusqu’au couloir où il avait laissé le chef des rebelles. Cette fois, Baluka ne sursauta pas. Livide, ses mains tremblantes pressées sur sa bouche, il regardait par la porte ouverte du hall.


— Je suis parti trop vite, Tyen, dit-il d’une voix rauque. Je pensais avoir le champ libre pour chercher Rielle. Je pensais que nous étions encore assez forts. Je n’imaginais pas que nous perdrions.


— Si tu étais resté, ça n’aurait fait aucune différence, répliqua Tyen. Tu ne détenais presque plus de magie.


— Mais un chef n’abandonne pas son armée.


— Tes intentions étaient honorables. Tu voulais sauver ta fiancée. Au fait, tu l’as trouvée ?


Baluka soupira.


— Non. J’ai trouvé des signes de sa présence, des vêtements qui sentent son odeur. Mais elle, elle n’est pas là.


— D’après ce que j’ai lu dans l’esprit des alliés survivants, le palais a été abandonné récemment, l’informa Tyen. Ils savent peut-être où est Rielle.


Baluka se rembrunit.


— Je ne vais pas réclamer leur aide.


— Tu n’en auras pas besoin.


Avec un sourire, Tyen lui fit signe d’approcher. Baluka fronça les sourcils, puis cligna des yeux en comprenant où son ami voulait en venir.


Les alliés se tournèrent vers eux comme ils pénétraient dans le hall. Une femme se rua vers Baluka et se jeta à ses pieds.


— Emmenez-nous, implora-t-elle. (Elle tendit les mains vers lui mais se heurta au bouclier de Tyen.) Je vous paierai. Je vous donnerai tout ce que vous voudrez.


— L’un de vous sait-il où se trouve Rielle Lazuli ? interrogea Tyen.


— Le Raen l’a amenée ici il y a un demi-cycle, ajouta Baluka.


Tandis que les alliés échangeaient des coups d’œil, Tyen chercha dans leur esprit et sur leur visage des signes qu’ils connaissaient Rielle. Mais son nom ne leur disait rien.


… Si c’est une de ses amies, elle ne survivra pas longtemps, songeait un homme. Les rebelles vont tuer tous ceux qui étaient loyaux envers le Raen.


… Regretteront de nous avoir abandonnés ici quand les rebelles s’en prendront à eux pour finir.


… Suppose que c’est bien fait pour nous. On n’aurait pas dû attendre au cas où les rebelles arriveraient à nous débarrasser du Raen.


Tyen secoua la tête et se tourna vers Baluka.


— Aucun d’eux ne sait où elle est. Ils pensent que le Raen s’est installé dans un nouveau palais, mais ils ignorent à quel endroit.


Baluka acquiesça.


— Alors, allons-nous-en.


Du menton, Tyen désigna les alliés.


— On les emmène ?


— Non. (Baluka leur tourna le dos.) Tu n’as pas vu ce qu’ils ont fait aux derniers rebelles qu’ils ont tués. De quelle façon ils ont gaspillé leurs dernières réserves de magie. Ils méritent de crever de faim dans le noir. Allons-nous-en, Tyen.


Les protestations des alliés s’estompèrent et se turent comme Tyen les propulsait tous les deux dans l’entre-mondes. Cette fois, il ne vit aucune ombre hantant sa route. Dès qu’ils arrivèrent dans le monde en ruine, Baluka lui lâcha le bras.


— Avant qu’on rejoigne les autres, j’ai une faveur à te demander. Une très grande faveur.


Tyen fronça les sourcils.


— Laquelle ?


Baluka planta son regard dans celui de son ami.


— Trouve-la. Trouve Rielle. Ne me la ramène pas : je doute qu’elle apprécierait ce qu’elle verrait. Mais fais le nécessaire pour découvrir si elle est toujours vivante et… heureuse. J’ai besoin de savoir.


Tyen opina.


— Je peux faire ça. En tout cas, je peux essayer.


— Si quelqu’un en est capable, c’est bien toi. (Baluka soupira.) Maintenant, ramène-moi à mes rebelles.


Quelques mondes plus loin, ils tombèrent sur un petit groupe de combattants en train d’affronter deux alliés. Ceux-ci s’enfuirent à l’apparition de Tyen et Baluka.


— Je vais continuer avec eux, annonça ce dernier. Toi, va accomplir la mission que je t’ai fixée. Et, Tyen…, ajouta-t-il avec un sourire las mais sincère. Merci.


Le jeune homme baissa les yeux.


— Bonne chance, bredouilla-t-il faute de trouver mieux à dire. Soyez prudents.


Tandis que Baluka et les autres rebelles disparaissaient, il tituba jusqu’à un rocher et s’assit dessus. Tant de choses s’étaient produites ; tant de gens étaient morts… La fin brutale et incendiaire du Raen avait tout changé en un instant. Les mondes n’étaient plus gouvernés par un unique sorcier. Et Tyen n’était plus un espion.


Il sortit Vella de son sac de peau.


— Je suis désolé, lui dit-il. Nous ne sommes toujours pas plus près de te rendre ton corps que nous ne l’étions à Liftre.


La fine écriture de Vella apparut sur la page.


— Inutile de t’excuser. Comme tu le sais, je ne ressens plus d’émotions. Je ne peux donc pas être déçue, lui rappela-t-elle.


— Pourtant, tu as conscience que ce que Roporien t’a fait est mal.


— Oui. Et si j’avais le choix, il me semble que la personne que j’étais voudrait vivre de nouveau.


Tyen soupira.


— Tout ce que j’ai fait, c’était pour réparer ce mal, mais tout ce que j’ai fait était mal aussi – et ça n’a servi à rien.


— Si le Raen n’a pas menti au sujet de ses expériences, il doit en rester des traces quelque part.


L’espoir gonfla le cœur de Tyen. Vella avait raison. Le Raen avait dû laisser des notes, des instruments, des résultats de tests comme la tête d’enfant – s’il ne l’avait pas déjà détruite.


Où pouvaient-ils bien se trouver ? Tyen se mit debout comme la réponse lui apparaissait en un éclair. Au palais ! Et si j’y retourne, je pourrais chercher des indices sur l’endroit où Rielle est allée. Il pensa aux alliés prisonniers là-bas. Il ne les aurait pas abandonnés à cette mort affreuse, mais il n’avait pas vu comment ils avaient tué les derniers rebelles.


— Ils savent peut-être quelque chose au sujet des expériences du Raen.


— Possible. Mais s’il s’y livrait en secret, seuls ses amis les plus proches doivent être au courant.


Tyen se souvint de l’homme solitaire qui s’était hâté d’ouvrir le coffret contenant les instructions du Raen. Ce devait être une personne de confiance. Était-il coincé au palais abandonné, lui aussi ? Tyen n’avait pas détecté d’autre esprit en cherchant celui de Baluka ; d’un autre côté, il avait trouvé le Voyageur très vite.


Il hocha la tête. J’imagine que le palais est un point de départ qui en vaut un autre.


Après avoir rangé Vella, il s’écarta de ce monde et rebroussa chemin jusqu’à celui du Raen en collectant de la magie au passage. Il traversa les six mondes morts en trombe, et s’amusa de voir qu’il ne les trouvait plus si impressionnants.


En approchant du monde du Raen, il ne vit aucun détail de l’architecture du hall, juste de l’obscurité. Il supposa que les alliés étaient partis en quête de nourriture, et arriva à une longueur de bras au-dessus du sol pour éviter de se matérialiser dans un objet.


Sage précaution, s’avéra-t-il : en se laissant tomber, Tyen trébucha sur quelque chose de mou et d’inégal. Il reprit son équilibre, créa une lumière et découvrit qu’il avait atterri sur un cadavre. En regardant autour de lui, il fut frappé de voir si peu de sang. Certains corps étaient tordus de manière très perturbante ou avaient le crâne à moitié enfoncé, mais d’autres ne trahissaient en rien la cause de leur mort.


La magie pouvait être un assassin très propre.


Perturbé par la puanteur de chair brûlée qui flottait toujours dans l’air, Tyen sentit son estomac se soulever. Il reporta son attention sur l’estrade. La mort du Raen avait quelque chose de très propre elle aussi : il ne restait pas de corps qui se décomposerait. Rien d’autre qu’une main, si c’était bien ça. Tyen se surprit à marcher vers l’estrade. Le regard rivé sur la pile de cendres et de bois calciné, il se souvint des derniers instants du Raen.


Pourquoi ne vous êtes-vous pas enfui ? Pourquoi ne vous êtes-vous même pas défendu ?


Le Raen s’était-il suicidé ? Les rebelles n’étaient-ils que les figurants d’une sortie de scène dont on se souviendrait pendant le prochain millier de cycles ? Ou bien, avait-il sous-estimé les forces de ses adversaires et surestimé les siennes ?


En rependant à ce qu’il avait lu dans l’esprit des alliés coincés dans ce monde, Tyen envisagea une autre possibilité : que les alliés aient délibérément tardé à venir soutenir le Raen dans l’espoir que les rebelles l’élimineraient pour eux.


Et qui était le mystérieux sorcier au coffret ? Avait-il échoué à suivre les instructions du Raen, et involontairement permis que celui-ci soit tué ?


Tyen voyait encore une dernière option : l’homme tué par les rebelles était une doublure. Mais dans ce cas, pourquoi aurait-il été incapable de lire dans son esprit ? Le Raen avait-il un ami prêt à mourir pour lui, d’une apparence relativement similaire à la sienne et d’une puissance suffisante pour dissimuler ses pensées à Tyen ?


Il m’a reconnu, songea le jeune homme en se souvenant de quelle façon le Raen avait croisé son regard et hoché la tête. Qui qu’ait été cet homme, il m’a reconnu.


En atteignant l’estrade, Tyen vit que quelqu’un l’avait précédé. Des empreintes se dessinaient dans le bord du tas de cendres. Elles pointaient en direction du morceau de fauteuil, qui avait été déplacé. Plus aucune main vestigiale ne gisait dessous.


Et aucune trace ne repartait dans l’autre sens.


Tyen se rapprocha, posa ses pieds dans les empreintes et s’écarta très légèrement du monde. Comme il l’avait deviné, un nouveau chemin filait à travers l’entre-mondes depuis ce point précis.


Voyons voir…


Très vite, il se rendit compte que le chemin n’avait pas été tracé par un allié ordinaire. Au lieu de rejoindre la route bien marquée à travers les six mondes morts, il virait vers un septième. Un paysage de pierre grise et torturée apparut autour de Tyen. À peine arrivé, le jeune homme fut renversé par un vent violent et assourdissant, aussi se hâta-t-il de s’écarter.


Le nouveau chemin traversait plusieurs autres mondes tous dénués de vie comme de magie. Le temps d’atteindre un monde doté de magie où il se matérialisa sur une colline en pente douce non loin d’un petit village, Tyen commençait à craindre de poursuivre quelqu’un qui avait décidé de se suicider. Il s’écroula sur le sol, haletant et la tête bourdonnante.


Une fois rétabli, il recommença à suivre la piste. Quelques mondes plus loin, il trouva un site d’arrivée au milieu d’une ville grouillante d’animation. Il sonda les esprits alentour jusqu’à ce qu’il trouve deux enfants qui montaient la garde dans l’espoir d’apercevoir quelqu’un de célèbre. Ils avaient vu le voyageur précédent. Un homme solitaire, que Tyen ne connaissait pas. Il poursuivit son chemin.


Ne sachant pas quelle avance l’autre sorcier avait sur lui, il accéléra pour le rattraper. Cela se révéla être une erreur : à ce stade, sa proie avait commencé à dissimuler ses traces. Plusieurs fois, Tyen dut revenir en arrière pour retrouver sa piste. Mais comme il avait souvent utilisé des tactiques semblables dans l’entre-mondes, il parvint à les déjouer toutes.


Et soudain, il perçut une ombre devant lui.


Elle s’immobilisa un instant, puis disparut.


Tyen se lança à sa poursuite.


Il s’attendait à ce que sa proie utilise d’autres manœuvres d’évasion pour tenter de le semer. Aussi, quand l’autre sorcier apparut brusquement devant lui au milieu de la blancheur, lui agrippa le bras et l’entraîna dans le monde le plus proche, il fut trop surpris pour résister. Le temps que de l’air les enveloppe, il s’était suffisamment remis pour dresser un bouclier, repousser la main de l’homme et se préparer à un combat.


L’autre sorcier était furieux, mais sa colère céda très vite la place à de l’horreur comme il se rendait compte qu’il ne pouvait pas lire dans l’esprit de Tyen. Il résolut de ne surtout pas penser à la chose précieuse qu’il transportait dans…


— Qui êtes-vous ? Pourquoi me suivez-vous ? explosa-t-il.


— Je m’appelle Tyen. Et vous ?


— Vous n’avez pas envie de me connaître.


Dahli, chuchota l’esprit de l’homme.


Tyen avait déjà entendu ce nom, mais il lui fallut encore quelques secondes pour se souvenir dans quel contexte. Alors, son cœur manqua un battement. Dahli était le plus fort des alliés du Raen, celui qu’on surnommait le Plus Loyal.


Et il venait de se rendre compte qu’il savait qui était Tyen. L’espion ! Valhan m’a dit de le chercher – qu’il voudrait m’aider. Il se détendit, et son esprit revint aussitôt au secret qu’il transportait.


Tyen découvrit la raison pour laquelle le Raen était mort, et elle le choqua jusque dans les tréfonds de son âme.


Les rebelles n’avaient pas gagné.


Les mondes n’avaient (presque) pas changé.


Le Raen n’avait pas failli à sa part de leur marché, et Tyen n’était pas dégagé de ses propres obligations. Il se souvint des paroles du sorcier lors de leur première rencontre, quand il lui avait demandé combien de temps leur accord durerait : « Jusqu’à ce que Vella soit restaurée, ou que je sois convaincu de ne pas pouvoir l’aider. » Pas jusqu’à ce qu’il soit mort.


— Alors, Tyen, reprit Dahli. Pourquoi me suis-tu ? Ou plutôt : qu’attends-tu de moi ?


Le jeune homme réprima un soupir.


— Me joindre à vous, mentit-il. En quoi puis-je vous aider ?


Dahli lui tendit la main.


— Viens avec moi.





NEUVIÈME PARTIE


Rielle





Chapitre 23


Le pinceau hésita au-dessus du chevalet, puis s’abaissa. Juste avant de toucher la toile, il trembla légèrement et atterrit pile à l’endroit où Rielle ne le voulait pas, déposant une tache rouge sur le nez de Sesse.


Avec un gros soupir, Rielle trempa son pinceau dans un gobelet de diluant, saisit un chiffon et tamponna son portrait. Elle ne réussit qu’à aggraver la situation, étalant le rouge et élargissant le nez de son modèle. Elle marmonna un juron en fyrien et reprit son instrument.


— Vous êtes sûre de vouloir commencer avec un portrait ? interrogea Sesse. Les autres artistes disent que c’est le plus difficile. Je pourrais vous apporter des fleurs ou des fruits dans une jolie coupe.


Rielle essuya son pinceau et entreprit de rendre au nez de son modèle une forme plus flatteuse et plus conforme à la réalité. En tant qu’ancienne servante d’un peintre, Sesse était souvent de très bon conseil. Mais pour une fois, Rielle ne l’avait pas écoutée : elle était trop impatiente de produire une œuvre qui impressionnerait les autres artistes de Cepher.


— Je suppose qu’il vaudrait mieux, concéda-t-elle à regret. Mais d’abord, laisse-moi arranger ce détail…


Sesse haussa les sourcils d’un air entendu, dont Rielle décida de ne pas tenir compte. Elle avait besoin de se concentrer – et de se détendre. Quand sa main avait tremblé, elle pensait à Dahli. Normal que ça l’ait distraite.


Elle n’était pas surprise que la loyauté de son professeur aille d’abord à Valhan : il s’était toujours montré entièrement dévoué au maître des mondes. La vraie révélation, hormis les soupçons qu’il nourrissait à son égard à cause de Baluka, c’était son amour pour Valhan – non réciproque, mais très intense. Comme ce doit être triste et frustrant pour lui !


Rielle se sentait un peu bête rétrospectivement. Dire que j’ai envisagé qu’on devienne amants, Dahli et moi ! Elle se réjouissait de n’avoir rien dit. Mais… peut-être l’avait-il lu dans son esprit pendant qu’elle tentait d’apprendre le secret de la jeunesse éternelle. En y repensant, Rielle fut soulagée de se rendre compte qu’elle ne le considérait encore que comme un ami à ce moment-là. Ce n’était qu’en regagnant le Hall d’Arrivée qu’elle avait envisagé de pousser leur relation plus loin.


De toute façon, l’idée ne m’emballait pas plus que ça, se remémora-t-elle. Dahli était bien plus vieux qu’elle, et pas juste de quelques cycles, mais de plusieurs centaines. Il placerait toujours les besoins et les désirs de Valhan avant les siens, ce qui ne serait sans doute pas très agréable. Mieux valait sans doute qu’elle ne soit pas du bon sexe, ou qu’elle ne soit pas la bonne personne pour lui plaire.


Ça aurait pu être bien pire. Rielle aurait pu soupirer après Dahli pendant que Dahli soupirait après Valhan et que Valhan désirait… Non, Valhan n’avait aucune intention de ce genre envers moi. Il me l’a dit quand il est venu me chercher chez les Voyageurs.


Des bruits à l’extérieur de sa chambre attirèrent son attention, et la jeune femme se réjouit de cette distraction. Quelque part dans le couloir, des gens poussaient des vivats. Elle résista à la tentation de sonder leur esprit. La dernière fois qu’elle avait fait ça, elle avait vu des choses très désagréables sur elle-même.


Jusque-là, toutes ses tentatives pour se faire des amis parmi les autres artistes avaient échoué de façon spectaculaire. Ils la considéraient comme une des sorcières du Raen et rien de plus. Quelqu’un qu’il avait laissé là pour tenir sa maison en son absence – c’est-à-dire, la plupart du temps. Quand Rielle avait tenté de leur expliquer qu’il l’avait amenée là parce qu’elle était une artiste, ils avaient souri et acquiescé, mais par-devers eux, ils avaient grogné à la perspective de devoir la flatter même si ses tableaux étaient horribles. Pour les convaincre qu’elle avait sa place parmi eux, elle devait leur prouver son talent.


Le problème, c’est que son talent semblait l’avoir abandonnée.


Elle recula pour observer le produit de ses efforts. Le nez ressemblait davantage à un nez, mais ce n’était toujours pas celui de Sesse. Fatiguée de s’acharner, Rielle décida de le laisser tel quel pour le moment. Elle fit encore un pas en arrière pour considérer le tableau dans son ensemble, et son cœur se serra.


— De quoi avez-vous peur ? lança Sesse.


Rielle se détourna et entreprit de nettoyer ses pinceaux. Maintenant que, sur sa demande, Sesse avait renoncé à observer l’étiquette en vigueur avec elle, elle se révélait pleine d’assurance et de franchise – très perspicace et très directe. En cela, elle ressemblait beaucoup à… La tristesse assaillit Rielle. Betzi. Des souvenirs de l’atelier et de ses amies tisserandes s’agitèrent dans sa mémoire. Elle n’avait aucune envie de retourner à Schpeta, mais son amie lui manquait. J’espère que tu es heureuse avec ton beau capitaine. Tu ne devinerais jamais ce que je suis devenue.


Elle leva les yeux vers Sesse. La servante l’observait, un sourcil levé.


— Juste d’avoir perdu tout mon talent, avoua Rielle.


— Parce que vous êtes désormais sans-âge ?


— Oui. (Surprise, elle s’interrompit.) Comment as-tu deviné ?


Sesse haussa les épaules.


— J’ai entendu ce que Dahli vous a dit dans la salle à manger. J’ignore s’il a raison, s’il est impossible d’être à la fois sans-âge et une Créatrice, mais je sais qu’il existe des sans-âge qui sont aussi des peintres, des peintres très doués. Est-ce que vous tenez beaucoup à votre capacité de produire de la magie ?


Rielle reposa ses pinceaux.


— Non, pas vraiment.


— Alors, cessez de vous inquiéter. Vous manquez de pratique, mais vous avez tout le temps du monde pour vous rattraper.


Elle a raison, songea Rielle. J’ai bel et bien tout le temps du monde. Je ne redeviendrai peut-être plus jamais une Créatrice, mais pour redevenir une bonne artiste, il me suffit de travailler. De beaucoup travailler. Elle redressa le dos. Je peux le faire. Je vais le faire.


Un bruit l’arracha à ses pensées. Des pas précipités approchaient dans le couloir. Une tête apparut dans l’encadrement de la porte. Rouge d’essoufflement et d’excitation, un jeune serviteur nommé Penney se laissa tomber à genoux.


— Sorcière Rielle. Les rebelles ont donné le signal.


Il avait baissé la tête mais l’observait anxieusement par en dessous.


Sesse prit une inspiration sifflante et, comme Rielle lui jetait un coup d’œil, elle eut une grimace compatissante.


— Oh, Rielle, ne vous en faites pas. Je suis sûre que ça va aller.


— Il y a combien de temps ? demanda la jeune femme à Penney.


— Quelques heures, je pense. Ce monde est très loin de celui où ils prévoyaient de se rassembler.


Il était très probable que la bataille ait commencé, voire qu’elle soit déjà finie, songeait le serviteur, qui se prépara à subir le courroux de Rielle.


C’est bizarre : tout le monde s’attend à ce que je sois inquiète ou furieuse, songea Rielle. Pourtant, j’ai entendu des vivats à l’instant. Était-ce à cause de cette nouvelle ?


— Merci, Penney. Tu peux y aller.


Le jeune homme s’inclina, se remit debout et s’en alla sans demander son reste.


Rielle se tourna vers son tableau pour l’examiner d’un œil critique et se demander ce qu’il valait mieux faire : arranger le nez de Sesse, ou commencer quelque chose de plus facile ?


— Vous ne partez pas vous battre ? s’étonna la servante.


Rielle secoua la tête.


— Je ne sais pas comment faire. Je ne sais même pas voyager entre les mondes.


La bouche de Sesse s’arrondit de stupéfaction. Rielle haussa les sourcils, et la servante se hâta de reprendre la pose sans faire de commentaire.


Si je savais, est-ce que j’irais ? se demanda Rielle en se remettant au travail. Peut-être, si elle pensait que Valhan avait besoin de son aide. Même si ça m’obligeait à me battre ? Risquerais-je ma vie pour lui ? Quel gaspillage ce serait d’avoir appris à rester éternellement jeune pour mourir en défendant la personne qui avait organisé ses leçons !


Pourtant, Rielle avait plus qu’une dette de gratitude envers Valhan. Celui-ci avait pourvu à son éducation magique en échange de l’aide qu’elle lui avait fournie pour quitter son monde, mais les deux services lui semblaient inégaux. Il avait fait davantage pour elle qu’elle pour lui.


Pour quelle autre raison serait-elle allée se battre à ses côtés ? La réponse la plus simple, c’était : parce qu’elle serait allée se battre aux côtés de toute personne pour qui elle ressentait… ressentait quoi, au juste ? Du respect ? Elle respectait beaucoup de gens ; ça ne signifiait pas qu’elle aurait risqué sa vie pour eux. De l’affection ? Le mot était à la fois trop intime et trop faible. De l’adoration ? Valhan ne lui inspirait plus le même sentiment qu’à l’époque où elle le prenait pour un Ange. Mais je suppose que c’est un sentiment similaire.


Valhan était le maître de tous les mondes. Rielle avait vu de quelle façon il les gérait, et même si elle n’appréciait pas toujours ses méthodes, elle le respectait d’y consacrer autant de temps et d’énergie. Il se souciait vraiment de l’univers, et elle ne pouvait s’empêcher de l’admirer pour ça, y compris quand cela l’obligeait à prendre des décisions difficiles. Si je pouvais, je le seconderais afin que ce genre de décisions ne soit plus nécessaire.


Le seconder ? Elle marqua une pause. Travailler pour lui. Le servir ?


Un frisson lui parcourut l’échine.


Est-ce pour cette raison que Dahli reste son Plus Loyal au lieu de s’éloigner de quelqu’un qui ne lui rend pas son amour ? Pourrais-je faire preuve d’autant de dévouement ? Comme Rielle se posait la question, quelque chose s’agita en elle. Oui, je crois que je pourrais. Autrefois, j’aimais Valhan en tant qu’Ange, de toute mon âme. Serait-ce si différent de l’aimer en tant que dirigeant, de tout mon esprit ? Elle sourit. Du moins ne serait-ce pas aussi compliqué que de l’aimer en tant qu’homme, de tout mon cœur.


— Sorcière Rielle, lança une voix depuis le seuil.


Elle leva les yeux.


— Oui, Penney ?


Le jeune homme était livide.


— Le rebelle qui nous a rendu visite il y a quelques jours est revenu. Il… il raconte des mensonges au sujet du Raen et… il embête les gens.


Le cœur de Rielle manqua un battement, puis accéléra follement. Sondant les esprits alentour, la jeune femme trouva à l’étage inférieur un groupe d’artistes qui s’étaient rassemblés autour de Gabeme. Celui-ci leur racontait les préparatifs des rebelles avant la bataille contre Valhan. Certains des artistes craignaient qu’il ne soit venu chercher des ennuis en l’absence du Raen ; d’autres pensaient qu’il partirait en découvrant que tous les artisans de Cepher n’étaient pas ravis que le Raen ait réquisitionné leur foyer. Tous étaient convaincus que Rielle les débarrasserait de Gabeme s’il causait des problèmes, même si quelques-uns savaient qu’elle l’avait laissé s’échapper lors de sa dernière visite et doutaient de ses capacités à défendre le palais.


Rielle laissa tomber son pinceau dans le gobelet de diluant.


— Conduis-moi à lui, exigea-t-elle.


Précédée de Penney, elle sortit à grands pas. Son cœur battait la chamade. De quoi ai-je peur ? Gabeme disparaîtra dès qu’il me verra et s’apercevra qu’il ne peut pas lire dans mon esprit. Mais… et si ce n’était pas le cas ? Dahli lui avait appris à dresser un bouclier pour se protéger contre une attaque, mais pas à riposter.


Elle descendit précipitamment l’escalier et pénétra dans la grande salle où les artistes se réunissaient pour prendre leurs repas, discuter et faire la fête. Appuyé contre le dossier d’une chaise, Gabeme savourait l’attention qu’on lui portait et la crainte qu’il inspirait.


Dans l’esprit des artistes, Rielle vit l’histoire qu’il leur avait racontée : les milliers de rebelles qui avaient répondu au signal, les combattants qui avaient aspiré la magie des autres, des bribes du discours qu’avait fait leur chef – Baluka ! « Il règne depuis un millier de cycles. C’est plus qu’assez. » « Ensemble, nous sommes aussi forts que le Raen. »


Cela la surprit. Baluka ne croyait pas à la Loi du Millénaire. Mais d’autres y croient, et quel meilleur moyen de convaincre les gens de se battre pour vous que de brandir une vieille prophétie leur assurant qu’ils ne peuvent pas perdre ?


— Je croyais que c’était temporaire, déclara une des jeunes artistes. Qu’il avait abandonné son ancien palais afin de vous tendre un piège ici, à vous et à vos amis.


— Si telle était son intention, il a bien raté son coup, répliqua Gabeme. À moins, évidemment, qu’il n’ait eu l’intention de mourir.


Rielle s’arrêta net, paralysée par la certitude qu’elle lisait dans l’esprit du sorcier.


Valhan est mort ? Il doit se tromper. C’était sans doute un…


Gabeme tourna la tête vers elle et sourit.


— Rielle, c’est bien ça ? lança-t-il. Je n’ai pas eu l’occasion de te remercier de m’avoir sauvé la dernière fois. Je ne pouvais pas franchement revenir. Toutes mes excuses.


Elle est peut-être puissante, songeait-il, mais elle… Ah ! Elle ne sait ni se battre ni voyager entre les mondes !


Lisait-il dans son esprit ? Non, il avait puisé l’information dans les pensées de quelqu’un d’autre. Rielle se retourna. Sesse et Penney se tenaient sur le seuil de la pièce. Elle ravala un juron. En s’inquiétant pour sa maîtresse et amie, Sesse venait involontairement de révéler ses faiblesses.


Rielle fit face à Gabeme en redressant le dos.


— Donc, vous pensez l’avoir vu mourir.


— J’en suis certain, répondit le sorcier. Laisse-moi te montrer.


Il se concentra délibérément sur un souvenir. Rielle reconnut le Hall d’Arrivée. Des hommes et des femmes qui lui tournaient le dos se tenaient devant Gabeme, et il y en avait beaucoup d’autres derrière lui. Tous attaquaient l’homme assis sur l’estrade…


… Et celui-ci explosa brusquement en flammes et se consuma jusqu’à ce qu’il n’en reste qu’un tas de cendres.


— C’est arrivé si vite, reprit Gabeme à voix basse et sur un ton presque révérencieux. Moi aussi, je voudrais partir de cette façon. Comme ça, personne ne m’oublierait.


Rielle le dévisagea en se repassant encore et encore la scène qu’elle venait de voir dans sa mémoire, fracturée par d’autres souvenirs et interrompue par d’autres pensées.


Ça, elle ne s’y attendait pas ! Personne ne s’y attendait. (Valhan. Flammes. Cendres.) Tous les rebelles aimaient à se vanter de ce qu’ils feraient si on gagnait, mais ils manquaient d’ambition. (Valhan. Flammes. Cendres.) Moi, je veux mon propre monde. Mes propres serviteurs. Dans un coin isolé de l’univers, pour qu’aucun autre sorcier ne vienne me le disputer. Un endroit comme celui-là, en fait.


Rielle était le seul obstacle potentiel. Plus puissante que lui, mais pas forcément de beaucoup. Et elle l’avait aidé à s’échapper la fois d’avant. Gabeme doutait que ce soit parce qu’il lui plaisait. Il ne plaisait jamais à personne, et surtout pas aux gens qui pouvaient lire dans son esprit. Cela ne laissait que deux possibilités : cette femme avait mené une vie très protégée et la violence lui répugnait, ou bien, elle détestait suffisamment le Raen pour soutenir n’importe quel rebelle – fût-il égoïste et cynique comme lui.


— Alors, lança-t-il. On fait quoi ? La fête, ou… ?


— Partez. (Rielle marcha sur lui.) Quittez ce palais. Quittez ce monde. Il ne vous appartiendra jamais.


Gabeme leva les mains en un geste apaisant.


— On peut sûrement s’arranger. Je suis prêt à partager.


— Dehors, cracha Rielle. Je vous ai déjà donné une deuxième chance. Je vous en donnerai une troisième si vous partez tout de suite pour ne jamais revenir.


— Et si je refuse ? répliqua le sorcier. (Une troisième chance ? Ma première hypothèse était la bonne. Il rit.) Je parie que tu n’as jamais tué personne de toute ta courte petite vie bien tranquille.


Rielle se raidit en revoyant le corps de Sa-Gest basculer dans le vide. Pour une fois, elle ne tenta pas de réprimer ce souvenir. Elle accepta le fait que son geste l’avait changée, fût-ce en mal, parce qu’en cet instant, ni son innocence ni sa pureté n’aideraient personne ici.


— Perdu, répliqua-t-elle en étendant ses perceptions aussi loin que possible et en prélevant toute la magie de Cepher. Je ne sais peut-être pas me battre, mais je sais tuer.


Le rictus de Gabeme s’évanouit. Il avait encore assez de magie en réserve pour s’en aller. Rielle le regarda se concentrer sur le monde alentour, et elle se rendit compte qu’elle aussi pouvait le percevoir de la même façon. Lorsqu’il donna une poussée magique pour s’en écarter, elle l’imita.


Les contours de la pièce cristalline s’estompèrent. Seul Gabeme demeura parfaitement net. Une vive inquiétude se peignit sur son visage comme il voyait que Rielle ne disparaissait pas. Sa silhouette devint floue, et la jeune femme comprit qu’il s’éloignait d’elle. Alors, elle se concentra pour se propulser dans la même direction.


Les murs de la pièce et les artistes qui occupaient celle-ci furent avalés par la blancheur. Rielle se précipita vers Gabeme, le rattrapa et lui saisit le bras au moment où les ombres du monde suivant commençaient à apparaître. Elle le força à s’arrêter.


Et maintenant ? se demanda-t-elle.


Si Valhan était mort, les rebelles se mettraient-ils en quête de ses alliés et de ses amis pour les tuer eux aussi ? Puniraient-ils ses serviteurs ? Si elle laissait partir Gabeme, leur indiquerait-il l’emplacement du palais du Raen ? Reviendrait-il avec eux ? D’après ce qu’elle avait vu dans son esprit, la réponse la plus probable était « Oui ».


Je ne peux pas le laisser partir. Elle ne savait pas comment le ramener au palais, ni l’enfermer de manière qu’il ne puisse pas s’échapper avant que Dahli arrive pour s’occuper de lui.


À supposer que Dahli soit toujours vivant.


Rielle avait quasiment décidé qu’elle était prête à se battre pour Valhan – à tuer pour lui. Si elle était prête à le faire pour lui, pourquoi pas pour la sécurité de Cepher ?


Mais alors que le meurtre de Sa-Gest avait été un accident, ses remords la tourmentaient encore des cycles après. Peut-être est-il plus facile de tuer pour défendre quelqu’un d’autre. Mais… je ne sais même pas comment faire.


Tandis que Gabeme tentait vainement de se dégager dans un endroit où seule comptait la force magique plutôt que la force physique, une solution très simple apparut à Rielle. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était attendre.


Cela prit plus longtemps qu’elle ne l’imaginait, peut-être parce que chaque seconde lui sembla durer une éternité. Au bout d’un moment, le regard de Gabeme se fit flou ; la peur et l’incrédulité s’effacèrent de son visage. Rielle ne put détacher ses yeux de lui, à la fois horrifiée par ce qu’elle venait de faire et fascinée par la transition entre vie et mort. Et puis, cette fois, il lui semblait normal d’affronter la réalité de son geste : un meurtre délibéré.


Oui, mais un meurtre commis pour protéger d’autres gens plutôt que moi-même.


Elle ne pouvait pas dire qu’elle trouvait ça plus facile ou plus justifié.


Entre-temps, elle avait dérivé en direction du monde suivant. Elle se trouvait à proximité d’un cercle de pierres, un site d’arrivée typique, au-delà duquel s’étendait un champ plein de hautes tiges. Elle se laissa entraîner jusqu’à ce que de l’air tiède l’enveloppe. Alors, elle sut qu’elle s’était matérialisée. Gabeme tomba par terre, et de la magie tourbillonna à l’intérieur de Rielle, réparant les dégâts provoqués par le manque d’air sans que la jeune femme ait besoin de reprendre son souffle.


Ne sachant pas quoi faire du corps, elle le traîna à l’extérieur du cercle de pierres et l’abandonna là.


À son grand soulagement, s’écarter d’un monde fut aussi facile la deuxième fois que la première. Pourtant, elle comprenait pourquoi les leçons de Baluka n’avaient rien donné à l’époque. Depuis lors, elle avait suffisamment voyagé entre les mondes avec Valhan pour comprendre les sensations qui accompagnaient ce type de déplacement.


Elle se propulsa le long du chemin qu’elle avait suivi à l’aller et arriva au milieu des artistes. Ceux-ci s’écartèrent pour lui faire de la place.


— Cet homme ne vous importunera plus, leur dit-elle en relâchant la magie qu’elle avait prélevée mais pas utilisée.


Elle aperçut Sesse qui se tordait les mains non loin de là. Elle lui fit signe de la suivre et sortit sans prêter attention aux murmures qui s’élevaient derrière elle.


— Que s’est-il passé ? interrogea la servante comme elles longeaient le couloir. Vous m’avez dit que vous ne saviez ni vous battre, ni voyager entre les mondes.


— Je ne savais pas. Je sais maintenant. Parfois, c’est très utile de pouvoir lire dans les esprits.


— Où est allé le rebelle ?


Rielle allongea le pas.


— Il est mort.


— Oh. Tant mieux, lâcha Sesse.


Rielle frémit. Une main lui toucha le bras et l’arrêta. Sesse la dévisagea d’un air inhabituellement grave. Elle irradiait la gratitude et la compassion.


— Ce que vous avez fait, Sorcière Rielle… c’est une bonne chose. Une chose difficile mais nécessaire. Cet homme aurait été un maître cruel pour les gens d’ici.


Rielle détourna les yeux.


— Je sais.


Et si Valhan n’est plus là, j’aurai sûrement besoin de me défendre ou de défendre d’autres gens en des tas d’occasions. Il faudra bien que je m’y fasse.


Pourtant, elle ne voulait pas cesser d’être horrifiée. Elle trouvait normal de se sentir choquée et nauséeuse, comme elle trouverait normal d’éprouver des remords jusqu’à la fin de sa vie. Le jour où je pourrai tuer sans arrière-pensée – ce jour-là, c’est moi qui mériterai de mourir.


Une voix étouffée lui parvint depuis l’étage supérieur. Son cœur fit un bond dans sa poitrine comme elle l’identifiait.


— Dahli ! s’exclama-t-elle.


Il était vivant. Rielle monta l’escalier quatre à quatre et trouva son professeur planté dans le couloir, avec une expression qui l’arrêta net. Non parce qu’il semblait ravagé par le chagrin, mais au contraire, parce qu’il se contrôlait beaucoup trop. Il tenait quelque chose dans sa main, nota Rielle. L’insecte mécanique que Valhan lui avait donné. Il le glissa dans la poche de son manteau, puis s’approcha de Rielle.


— Nous devons y aller.


La jeune femme hésita.


— Et les gens d’ici ? Qui les protégera ?


— Ils n’ont rien à craindre pour le moment. Nous reviendrons plus tard.


Elle prit la main que Dahli lui tendait.


— Où allons-nous ? (Elle dévisagea son professeur avec attention, résistant à la tentation de lire dans son esprit.) C’est vrai ? demanda-t-elle doucement. Valhan est… ?


Dahli ne frémit pas, et sa voix demeura égale, aussi Rielle mit-elle un moment à assimiler sa réponse.


— C’est vrai. Le Raen a été vaincu.


Sa main se crispa douloureusement sur celle de Rielle, et le monde disparut autour d’eux.





Chapitre 24


Tout ce que Rielle lisait sur le visage de Dahli, c’était de la détermination. Lorsqu’ils atteignirent le monde suivant, elle prit une inspiration pour parler.


— Que s’est-il pa… ?


Mais comme ils repassaient aussitôt dans l’entre-mondes, elle ne put achever sa question. Le regard de Dahli était intense, entièrement concentré sur la blancheur qui s’intensifiait autour d’eux.


Que s’est-il passé ? demanda mentalement Rielle, se souvenant de la façon dont Valhan l’entendait. Peut-être était-ce seulement parce qu’il pouvait lire dans son esprit, mais ça ne coûtait rien d’essayer.


Dahli reporta son attention sur elle. De l’air les enveloppa, mais cette fois, Rielle ne se donna pas la peine de reprendre son souffle.


— Où allons-n… ?


— Ne parle pas entre les mondes, lui ordonna son professeur. On pourrait t’entendre.


— Mais…


Tout vira au blanc. Rielle serra les dents pour contenir les questions qui se bousculaient dans son esprit et se concentra plutôt sur l’entre-mondes. Dahli suivait une route très pratiquée, qui en croisait de nombreuses autres – dont une tellement estompée qu’il n’en restait plus que des fragments. Puis il la quitta pour commencer à en tracer une nouvelle. La substance de l’entre-mondes forma des tourbillons et des ondulations dans son sillage. Il gagna une autre route et la suivit jusqu’au monde d’après.


Il procéda ainsi durant chacune des étapes de leur voyage, zigzaguant d’une route à l’autre ou s’arrêtant pour revenir sur ses pas. Il crée des impasses, songea Rielle. La jeune femme reconnut le monde qui venait d’apparaître sous ses yeux : ils l’avaient déjà traversé un peu plus tôt. Il tourne en rond. Sommes-nous suivis ?


Elle avait peur mais n’en éprouvait aucune des sensations physiques. Son cœur ne commença à battre la chamade et son estomac à se nouer que lorsqu’ils arrivèrent dans le monde suivant. Elle pressa une main sur sa poitrine en haletant. Inquiet, Dahli fronça les sourcils.


— Tu as besoin de plus de temps pour réparer les dégâts provoqués par le manque d’air ?


— Non. (Rielle prit une grande inspiration et la relâcha.) Est-ce que quelqu’un nous poursuit ?


Dahli jeta un coup d’œil à un cercle de grands arbres morts.


— Je ne pense pas, mais dans l’état des choses, nous devons être prudents. Prête ?


Rielle acquiesça, et ils plongèrent de nouveau dans la blancheur. Une quinzaine de mondes défilèrent très vite. Puis Dahli s’arrêta dans un cercle dégagé au milieu d’un champ de plantes rouges avec des feuilles en tire-bouchon.


— Je veux que tu prélèves et que tu stockes autant de magie que possible, dit-il à Rielle.


Celle-ci le dévisagea, surprise.


— Mais… je risquerais de ne pas en laisser beaucoup dans ce monde.


— Peu importe. Les gens d’ici ignorent l’existence d’autres mondes, et ils ne consomment que très peu de la magie qu’ils créent. Valhan utilisait souvent cet endroit comme source d’approvisionnement quand une tâche gourmande en magie l’attendait.


Rielle aurait voulu savoir quel genre de tâches pouvait consommer la magie de tout un monde ou presque, mais visiblement, Dahli était pressé. Elle déploya ses perceptions vers le haut jusqu’à ce qu’elle trouve le point où la magie disparaissait. Puis elle les étendit vers l’extérieur, suivant la lisière du champ de magie jusqu’à ce qu’elle tienne toute la sphère en sa conscience. Comme elle doutait que Dahli veuille qu’elle vide complètement ce monde, elle aspira la magie sous forme de lignes irradiantes de manière à n’en prélever qu’un peu plus de la moitié.


— Je l’ai, annonça-t-elle.


Dahli acquiesça, puis les emmena de nouveau dans l’entre-mondes.


Quand il s’arrêta enfin, Rielle et lui se tenaient dans la vive lumière du jour au milieu d’une cordillère gelée. Une sensation de froid enveloppa les pieds de la jeune femme comme celle-ci s’enfonçait dans la neige. Sentant l’humidité traverser les chaussures souples qu’elle portait au palais, elle espéra qu’ils ne resteraient pas longtemps à cet endroit.


Puis le sol commença à s’élever dans les airs sous eux : un cercle de neige s’était détaché du reste. Rielle devina que Dahli les soulevait avec sa magie. Ils flottèrent vers un amas de rochers couronnés de blanc et demeurèrent quelques instants en suspens au-dessus de l’espace entre trois d’entre eux.


Du pied, Dahli dispersa la neige sous eux pour qu’ils puissent voir en contrebas. Une ouverture apparut : un trou parfaitement circulaire, bordé de glace lisse, qui s’enfonçait dans les ténèbres. L’intuition de Rielle lui dit que le tunnel se poursuivait très profondément.


— Prête ? demanda Dahli.


Rielle le dévisagea.


— Tu n’es pas sérieux.


— Voyager entre les mondes laisse des traces, expliqua son professeur. Le meilleur moyen de dissimuler ton passage, c’est de te déplacer à l’intérieur d’un monde – aussi vite et aussi loin que possible.


Saisissant Rielle par les épaules, il l’attira vers lui et l’enlaça.


— Je suis déjà passé par ici, lui assura-t-il.


Ils tombèrent.


Rielle poussa un glapissement, puis ferma les yeux même s’il faisait si noir qu’elle n’y voyait rien de toute façon. Dahli la tenait fermement. La sensation de chute initiale diminua sans disparaître tout à fait, et l’estomac de Rielle renonça à tenter de lui remonter dans la gorge.


Alors qu’elle commençait à se détendre, son corps se fit désagréablement lourd. Ses jambes avaient du mal à la porter. Son estomac semblait plaqué au fond de son ventre. La pression continua à grandir durant ce qui lui parut une éternité avant de s’estomper enfin.


— On y est presque, annonça Dahli.


Rielle ouvrit les yeux. Les murs s’écartèrent autour d’eux. En contrebas, un plancher apparut, éclairé par une source de lumière située sur le côté. Il vint à leur rencontre et toucha leurs pieds. Dahli lâcha Rielle et s’écarta.


La jeune femme regarda autour d’elle. Ils se trouvaient dans une chambre souterraine ronde. Un quart du mur circulaire avait disparu. Au-delà, Rielle apercevait un ciel plein de nuages menaçants et le sommet de montagnes lointaines.


Neuf adultes, hommes et femmes mélangés, se tenaient entre elle et l’ouverture. Tous faisaient face aux nouveaux venus, et aucun d’eux ne paraissait surpris. Un objet reposait sur le sol à leurs pieds. Comme Rielle le détaillait, elle frissonna, et une boule se forma dans sa gorge.


C’était un cercueil, un cercueil de glace.


Elle sut immédiatement qui gisait à l’intérieur. Le Raen. Son Ange. Ou du moins, ce qui restait de lui. Un homme que certains aimaient et que beaucoup d’autres haïssaient.


Rielle leva les yeux vers les inconnus et vit qu’ils l’observaient avec une curiosité égale à la sienne. Tous étaient séduisants et avaient en apparence à peu près le même âge qu’elle, ce qui signifiait sans doute qu’ils étaient beaucoup plus vieux en réalité.


— Amis du Raen, merci d’être venus, lança Dahli en s’adressant à eux mais en jetant aussi un coup d’œil à Rielle pour l’inclure dans le groupe. Vous avez été invités ici parce que Valhan avait confiance en vous.


Il s’approcha du cercueil et baissa les yeux vers son couvercle de glace. Rielle se déplaça de manière à ne pas le perdre des yeux tandis qu’il poursuivait :


— Comme la plupart d’entre vous le savent, durant les vingt cycles de son absence, les alliés en sont venus à croire qu’ils n’avaient pas besoin de lui. Ils ont commencé à faire ce que bon leur semblait, bien que prudemment au cas où sa disparition aurait été un piège.


» À son retour, il a clairement expliqué que les accords conclus avec eux tenaient toujours. Beaucoup d’alliés s’y sont pliés sans rechigner ; d’autres ont renégocié. Mais certains ont résisté, parfois en pensée seulement, parfois lors de discussions entre eux. Ils avaient fini par croire qu’ils pouvaient se passer du Raen. À terme, ils se seraient soulevés contre lui, et ils auraient gagné.


La nouvelle ne parut surprendre aucun des inconnus. Certains hochèrent la tête comme s’ils s’en doutaient déjà.


— Oh, il aurait fait appel à de nouveaux alliés pour les contrer, mais cela l’aurait lié davantage. Au lieu de ça, il a choisi une solution… inattendue. (Dahli secoua la tête et soupira.) Une solution incroyablement risquée, qu’il n’a révélée à personne – pas même à moi – jusqu’à il y a quelques heures. S’il l’avait fait, je lui aurais déconseillé de la mettre en œuvre.


Il plongea une main à l’intérieur de son manteau. Son bras se figea et il se rembrunit, puis leva les yeux vers l’un des inconnus.


Tous suivirent la direction de son regard. Étonné de se trouver soudain le centre de l’attention générale, un jeune homme jeta un coup d’œil à la ronde. Le cœur de Rielle manqua un battement. Elle était sûre de ne l’avoir jamais rencontré ; pourtant, il lui semblait familier. Il avait la peau pâle et les cheveux clairs. Comme Dahli, il était d’une beauté plus naturelle et moins impressionnante que la beauté idéalisée des autres. Mais ce n’était pas à son professeur qu’il lui faisait penser.


Dahli baissa les yeux vers son manteau et haussa les épaules.


— Ça gâche un peu l’effet de surprise, mais je risque d’oublier plus tard. Je crois que ceci t’appartient, Tyen Fondacier.


De sa poche, il tira un objet métallique brillant. Deux ailes jaillirent du dos de celui-ci. Le visage du jeune homme pâle s’éclaira, et soudain, Rielle comprit qui il lui rappelait. Izare. Sa bouche a un peu la même forme. Pourtant, ses yeux n’étaient ni sombres ni sensuels comme ceux du peintre fyrien. Ils étaient plus pensifs, plus secrets.


Le jeune homme prononça un mot ; la créature mécanique vola jusqu’à lui et se posa dans sa paume tendue. Rielle se souvint de ce que Valhan lui avait dit : que cet objet était le futur. Elle détailla soigneusement l’inconnu.


Puis des sifflements et des hoquets horrifiés ramenèrent son attention vers Dahli. Celui-ci avait sorti autre chose de son manteau, et même si elle était à moitié calcinée, Rielle reconnut instantanément une main.


La main de Valhan.


Elle baissa les yeux vers le cercueil. Pourquoi n’est-elle pas là-dedans ? À moins que le cercueil ne soit vide, et que nous ne soyons là pour enterrer ses restes ?


Dahli posa la macabre relique sur le couvercle de glace.


— N’y touchez pas, lança-t-il. C’est crucial pour la suite. (Il jeta un regard circulaire aux amis du Raen, Rielle comprise.) Dans ce cercueil est allongé le nouveau corps de Valhan.


Le souffle de Rielle s’étrangla dans sa gorge. La surprise, l’espoir et l’excitation qui l’envahirent se reflétèrent sur le visage de tous les inconnus. Comme des questions jaillissaient de leurs lèvres, Dahli les fit taire en levant une main.


— Nous n’avons pas de temps pour de longues explications – et croyez-moi, elles le seraient. Vous apprendrez comment c’est possible en le voyant. Pourquoi Valhan a-t-il choisi cette solution ?


Il pinça les lèvres en un sourire à la fois désapprobateur et admiratif.


— Pour se débarrasser à la fois des rebelles et des alliés. Il était inévitable qu’une rébellion se produise à son retour, que la génération de jeunes sorciers dont les libertés n’avaient jamais été restreintes se soulève contre lui. Au lieu de les dissuader, Valhan les a encouragés.


Il regarda le jeune homme à l’insecte mécanique, qui s’était rembruni.


— Il se disait qu’après avoir tué le maître des mondes, ils auraient suffisamment confiance en eux et seraient assez bien organisés pour éliminer les alliés à sa place. Et quand le nombre des rebelles comme des alliés aurait diminué, ni les uns ni les autres ne constitueraient plus une menace pour lui à son retour.


Il baissa les yeux vers la main flétrie.


— Pourquoi fallait-il qu’il meure ? Pendant les vingt cycles de son absence, beaucoup de gens ont refusé de croire qu’il était mort parce que personne n’avait assisté à sa fin ni vu son cadavre. Cette fois, il a fait en sorte qu’il ne subsiste pas le moindre doute. Qu’il y ait des centaines de témoins, et surtout, que personne ne vole ou ne profane son corps au point qu’il ne puisse plus ressusciter.


Il prit une grande inspiration.


— Assez parlé. Nous devons nous mettre au travail et faire vite, au cas où les rebelles nous trouveraient avant que nous puissions finir.


Il se tourna vers Rielle, et son expression s’adoucit.


— Voici Rielle Lazuli, la plus récente et la plus puissante des amis du Raen. La seule assez forte pour procéder à sa résurrection.


Comme tous les regards se braquaient sur elle, Rielle sentit sa bouche s’assécher. Ramener le Raen à la vie repose entièrement sur moi ? J’ai moins d’un cycle de formation magique !


— Tu peux le faire, lui assura Dahli. Tu devras utiliser le remodelage d’une façon à laquelle seule Valhan s’était essayé jusqu’ici, mais il était convaincu que tu en serais capable le moment venu. Comme lorsque tu as appris à arrêter de vieillir, il te faudra utiliser la magie pour imprimer un schéma – celui de Valhan – au corps qui se trouve là-dedans.


Il tapota le couvercle de glace.


— Afin que tu aies moins de travail et pour accélérer le processus, je vais prélever le savoir et les souvenirs contenus là-dedans, poursuivit-il en saisissant la main brûlée. Tu les liras dans mon esprit afin de les transmettre au nouveau corps de Valhan.


— Ah, souffla quelqu’un à voix basse.


— Et nous, que devons-nous faire ? demanda quelqu’un d’autre.


Dahli grimaça.


— Tenez-vous prêts à nous défendre. Dans la mesure du possible, n’utilisez que la magie que vous avez prélevée à l’extérieur de ce monde. Nous aurons peut-être besoin de toute celle qui se trouve ici.


L’homme acquiesça, le visage durci par la détermination.


Dahli se plaça à une extrémité du cercueil et regarda Rielle par-dessus celui-ci.


— Commence par modifier le schéma du corps. Tu auras besoin de lire les instructions dans mon esprit, mais pas avant que je te donne le signal.


Il baissa les yeux vers la main, pinça les lèvres et plissa le front d’un air concentré.


Rielle reporta son attention sur le cercueil. Projetant ses perceptions au-delà du couvercle de glace, elle trouva de la matière vivante à l’intérieur – froide, mais moins que le réceptacle qui la contenait. Ses perceptions lui apprirent que le corps était humain, de sexe masculin et jeune, beaucoup plus jeune qu’elle ne s’y attendait.


— Qui est-ce ? demanda-t-elle.


— Un corps dénué de conscience, répondit Dahli. Je n’en sais pas davantage.


Rielle fouilla l’esprit du garçon et découvrit que Dahli avait raison. Malgré l’absence de barrière autour, elle n’y décelait aucune pensée.


— Commence, ordonna son professeur.


Rielle leva les yeux vers lui et constata qu’il lui avait ouvert son esprit. Il se concentrait toujours sur la main calcinée, mais au grand étonnement de la jeune femme, il ne la percevait pas comme une main, et pas non plus comme un esprit. La peau, les os, les muscles et les tendons avaient été changés en quelque chose de ni vivant ni mort, mais capable de former un schéma – un schéma incroyablement étendu et complexe.


Dahli projeta dans ce schéma de la magie qui frissonna le long de connexions incompréhensibles. Comme lorsqu’elle avait appris le remodelage, Rielle utilisa de la magie pour augmenter les capacités de son esprit et capturer le schéma. Toutes ses réserves y passèrent, et elle dut aspirer davantage d’énergie autour d’elle. Ce monde gelé en contenait une quantité étonnante. Elle se demanda comment cela se faisait. Était-ce le résultat d’une intervention quelconque de Valhan ?


Entièrement concentrée sur le schéma, Rielle perdit toute notion du temps. Lorsque le flux d’informations s’interrompit brusquement, elle tituba et se rattrapa au bord du cercueil.


— Maintenant, imprime le nouveau schéma à ce corps, lui ordonna Dahli.


— Avant de modifier l’esprit ? s’étonna Rielle. Le corps ne risque-t-il pas de revenir de lui-même à son schéma originel ?


— Pas si nous le changeons complètement.


La glace engourdit le bout des doigts de Rielle comme la jeune femme se projetait à l’intérieur du cercueil. Aspirant davantage de magie, elle commença à altérer la matière vivante de la même façon que lorsqu’elle avait guéri les animaux et modifié des parties de son propre corps durant les leçons de Dahli. Cette fois, elle ne se contenta pas d’ajuster le schéma existant : elle imposa celui qu’elle avait figé dans la magie.


Elle commença par les pieds puis, lentement mais régulièrement, remonta vers la tête. En atteignant le cerveau, elle marqua une pause avant d’y toucher : à quel moment, se demanda-t-elle, ce garçon dépourvu de conscience deviendrait-il Valhan ?


Même après le remodelage, il demeura une enveloppe vide. Évidemment, songea Rielle. Je n’ai altéré que sa matière physique. Tant qu’il ne possédera pas les souvenirs de Valhan, son esprit demeurera inerte. Est-il né ainsi, ou a-t-il été victime de quelque accident ? Elle examina le cerveau du garçon plus attentivement, et fut soulagée de voir qu’il était dans un état semblable à un sommeil sans rêves.


Après avoir vérifié que le corps ne tentait pas de reprendre son schéma d’origine, elle leva les yeux vers Dahli.


— C’est fait.


Son professeur acquiesça sans détacher son regard de la main.


— Maintenant, les souvenirs, dit-il à voix basse.


Puis il se tut. Il observait toujours la main, mais de son esprit n’émanaient que confusion et appréhension, ainsi qu’un fouillis d’images déconnectées les unes des autres. Quelque chose ne se déroulait pas comme prévu. Les autres amis du Raen échangèrent des coups d’œil inquiets, et Rielle devina ce qu’ils pensaient : la résurrection allait-elle échouer ?


Enfin, Dahli leva la tête vers elle.


— Je suis censé commencer par les souvenirs les plus anciens, expliqua-t-il, mais je ne parviens pas à les isoler. Ils sont liés au moment où Valhan a placé l’empreinte de toute sa mémoire et de tout son savoir à l’intérieur de sa main. Je ne vois qu’un seul moyen de faire : te fournir les informations au fur et à mesure qu’elles se présentent.


— Je suis prête, déclara Rielle.


Dahli prit une grande inspiration, ferma les yeux et hocha la tête.


— Commence à lire dans mon esprit.


Une fois de plus, des images et des concepts défilèrent dans sa tête, mais cette fois, Rielle parvint à en discerner la signification. Elle comprit aussitôt pourquoi Dahli n’avait pas réussi à suivre les instructions de Valhan : la main contenait un moment figé dans le temps. Les connexions filaient vers l’extérieur depuis ce qui avait été le présent de Valhan lorsqu’il avait créé la main, formant un enchevêtrement qui contenait toutes les routes que son esprit pouvait prendre pour accéder à un souvenir précis. Autrement dit, Dahli ne pouvait pas atteindre les souvenirs les plus anciens sans passer par les plus récents.


Le plan de Valhan était la chose la plus fraîche dans son esprit, et comme Dahli se concentrait dessus, Rielle entreprit de l’enregistrer avec de la magie. Le Raen avait pris un risque énorme en confiant sa résurrection à des gens qui n’étaient même pas au courant qu’ils devraient mettre en œuvre un procédé complexe et jamais testé auparavant. Dahli, le plus loyal et le plus intelligent de ses fidèles. Rielle, dont la loyauté restait à prouver mais qui seule possédait la puissance nécessaire – une puissance égale à la sienne.


Surprise, la jeune femme faillit en perdre sa concentration. Elle voulait explorer les pensées de Valhan sur ce sujet, mais Dahli continuait à lui transmettre les souvenirs en rapport avec son plan.


— C’est trop lent, lâcha-t-elle, frustrée. Nous ne pouvons pas observer chacun de ses souvenirs ; sans quoi, ça nous prendra un millier de cycles pour arriver au bout. Il doit exister un moyen d’accélérer le processus. Tu pourrais les lire comme si c’était un schéma ?


Dahli ne répondit pas, mais commença à expérimenter. Et de fait, s’il n’essayait pas de comprendre ce qu’il voyait ou de suivre un fil quelconque, ça allait beaucoup plus vite. Rielle continua à imprimer le schéma dans la magie, compatissant à la frustration de Dahli de ne pas pouvoir découvrir davantage de choses sur l’homme qu’il servait et aimait depuis si longtemps.


Mais moi, je peux peut-être le faire, songea-t-elle. En augmentant les capacités de son esprit, elle put canaliser le schéma transmis par Dahli sans se concentrer dessus, ce qui lui laissa la liberté d’explorer les souvenirs qui se rassemblaient dans la magie alentour.


Elle chercha celui qu’elle avait entrevu précédemment. Une puissance égale à la mienne ? Les souvenirs de Valhan le lui confirmèrent, et lui apprirent aussi qu’il avait un peu peur d’elle. Par moments, il n’arrivait pas à lire dans son esprit, et même s’il ne croyait pas aux prophéties, l’influence de la Loi du Millénaire à travers les mondes l’effrayait suffisamment pour qu’il ait ordonné à Dahli de guetter des signes indiquant que Rielle était susceptible de se retourner contre lui.


Ça explique pourquoi Dahli était si nerveux.


Ne pas lui apprendre le voyage entre les mondes était une petite précaution pour le cas échéant, tout comme le fait de ne pas lui apprendre à se battre. Si elle était devenue une menace, elle aurait été suffisamment ignorante pour que Dahli puisse l’éliminer.


Heureusement que je n’ai jamais songé à lui demander de m’apprendre à me battre : ça l’aurait rendu encore plus paranoïaque, songea Rielle.


Valhan estimait probable qu’ils entrent en conflit un jour ou l’autre. De ce point de vue, il aurait mieux valu la tuer sans attendre. Mais interagir avec une sorcière presque aussi puissante que lui était une perspective alléchante, surtout si Rielle lui devenait aussi loyale et utile que Dahli.


Donc, je suis destinée à le servir ou à mourir ? s’indigna Rielle. Mais elle comprenait que Valhan avait survécu aussi longtemps en envisageant toutes les menaces possibles et en se prémunissant d’avance contre elles. Si je me retournais contre lui, je suppose qu’il serait normal qu’il se défende.


Valhan avait réfléchi au moyen d’acquérir sa loyauté. Encourager sa tendance à le considérer comme une divinité ne lui plaisait guère, et même s’il pensait qu’il pouvait la faire tomber amoureuse de lui, cela l’aurait amenée à être en conflit direct avec Dahli.


Par contre, si jamais il voulait se débarrasser de ce dernier…


Rielle détourna son esprit de ce fil de souvenirs. Le reste du schéma lui parvenait de plus en plus vite au fur et à mesure que la vitesse de lecture de Dahli augmentait. Je n’aurai pas longtemps pour explorer la mémoire de Valhan. Qu’est-ce que je veux vraiment savoir d’autre ?


Si elle était la seule personne capable de le ressusciter, depuis combien de temps développait-il ce plan ? Elle plongea dans l’enchevêtrement de connexions, espérant trouver un point de départ qui la conduirait à une réponse. Un moment entre celui où elle avait quitté son monde, et celui où Valhan l’avait amenée à son nouveau palais.


Elle se revit marcher avec les nomades de son monde. À ceci près que… elle s’arrêta pour les examiner de plus près, et son estomac se noua.


Les Limn ne sont pas le peuple de Valhan ! Il m’a emmenée les voir parce qu’ils lui ressemblent, et parce qu’il savait que je pourrais m’identifier à eux : ils vivent dans le désert, comme moi autrefois, et ce sont des nomades, comme les Voyageurs…


Alors, quel était le véritable monde d’origine de Valhan ? Se souvenait-il seulement de… ?


Oh.


Son monde d’origine était l’endroit où il avait appris à diriger, et découvert les erreurs à ne pas commettre. Trop jeune pour savoir gérer son pouvoir aussi bien magique que politique, il en avait d’abord commis des tas. Ses regrets avaient fini par s’estomper au fil des cycles, mais il en subsistait encore un écho.


Je comprends pourquoi il m’a menti. Moi non plus, je ne voudrais pas montrer mes erreurs à quiconque.


Poussant son exploration plus loin, Rielle s’arrêta en apercevant un vieux souvenir d’Inekera dans l’esprit de Valhan. Elle en suivit le fil jusqu’à des rencontres plus récentes et découvrit que…


Il pensait qu’elle m’avait tuée. Une seconde. C’est lui qui lui avait ordonné de le faire !


Après avoir jaugé l’allonge de Rielle, Inekera avait rattrapé Valhan pour lui offrir de se débarrasser d’elle, sachant qu’il tuait toujours les sorciers trop puissants avant que ceux-ci puissent développer les compétences et le courage nécessaires pour devenir une menace. Valhan avait accepté, et n’avait été que vaguement déçu de devoir en arriver là. Mais au final, il n’avait pas besoin d’une Créatrice : son monde était toujours intact.


Puis un autre sorcier jeune et puissant lui avait révélé un moyen de préserver tout son savoir et tous ses souvenirs. Cela lui avait donné une idée, une idée audacieuse qui réglerait à la fois le problème de ses alliés et celui de l’inévitable rébellion qui surviendrait après sa longue absence. Une idée dont la mise en œuvre nécessitait quelqu’un de très puissant, quelqu’un que l’ampleur de la tâche ne dépasserait pas.


L’autre sorcier jeune et puissant, celui qui possédait un livre intelligent, lui serait plus utile en tant qu’espion. À ce moment-là, Valhan avait regretté d’avoir ordonné la mort de Rielle. En apprenant que les Voyageurs avaient adopté une puissante Créatrice, il avait mené son enquête et découvert qu’elle avait survécu.


Perturbée par le jugement de Valhan, Rielle abandonna ce fil de souvenirs. Qu’aurait-il fait si j’avais souhaité rester avec les Voyageurs et épouser Baluka ? Aurait-il ordonné à un de ses alliés de tuer Baluka ? Était-il à ce point impitoyable ?


D’un autre côté, Rielle devait se demander si elle aurait été capable de tuer Sa-Gest délibérément plutôt qu’accidentellement, au cas où il l’aurait attaquée ce jour-là sur la route de montagne. Mais il ne l’avait pas fait, et la question ne s’était pas posée.


Rielle ne s’était jamais leurrée sur Valhan ; elle avait parfaitement conscience qu’il était prêt à tuer pour se protéger et pour protéger l’univers. Elle l’avait accepté parce qu’elle pensait que son objectif ultime était bienveillant : maintenir la paix entre les mondes.


S’il a orchestré sa mort et sa résurrection, ce n’est pas seulement pour se sauver lui-même, mais pour se débarrasser des alliés et des rebelles. Ce faisant, il a pris un énorme risque. Si seule sa propre sécurité lui avait importé, il aurait mieux valu qu’il aille vivre dans un endroit tranquille où personne ne l’aurait cherché.


Mais elle ne l’imaginait pas du tout faire ça. Valhan n’était pas homme à se satisfaire d’une existence simple. C’était un homme capable de s’immoler par le feu afin de revenir régner sur l’univers. Malgré tout ce qu’elle venait de découvrir, même en sachant qu’il s’était servi d’elle et avait ordonné sa mort, Rielle ne pouvait s’empêcher de l’admirer.


Aussi brusquement que la fois précédente, le flot d’informations envoyé par Dahli se tarit. Rielle cligna des yeux et regarda d’abord son professeur, puis le cercueil.


Encore une dernière étape.


En aspirant davantage de magie, elle découvrit que le monde de glace était presque vide. Dahli et les autres avaient encore des réserves suffisantes pour repartir, aussi préleva-t-elle ce qui restait. Puis elle chercha et sonda l’esprit du garçon allongé à l’intérieur du cercueil.


Il n’était plus comme avant. Une conscience avait éclos en lui. Des pensées se formaient. Des souvenirs s’éveillaient. Et aucun n’appartenait à Valhan.


Comment est-ce possible ? Rielle reconnut un des effets du remodelage. L’esprit du garçon se réparait automatiquement, de la même façon que le sien avait appris à le faire quand elle était devenue sans-âge. C’est normal, ça fait partie du schéma que je lui ai imprimé : le schéma de Valhan, qui est lui aussi un sans-âge.


Mais ça signifiait que l’esprit originel du garçon était en train de se reconstituer.


Le processus était lent et inégal. Les souvenirs les plus récents se réveillaient les premiers, comme ceux dont Valhan avait imprégné sa main.


Rielle vit le Raen. Elle éprouva la confusion du garçon. Est-ce vraiment ainsi qu’un sorcier devient immortel ? se demandait-il. Il comprit que quelque chose clochait, mais trop tard. Il se débattit en vain et finit par abandonner, sa terreur s’estompant en même temps que sa conscience.


Rielle frémit comme la vérité lui apparaissait enfin. Ce n’était pas un garçon né sans conscience, mais un garçon ordinaire dont la conscience avait été supprimée et le corps dérobé.


Pourquoi ne l’ai-je pas vu dans les souvenirs de Valhan ?


Elle fouilla en vain. Alors, elle se rappela ce que le Raen lui avait dit : il était possible d’effacer des souvenirs. Dans sa mémoire, elle vit qu’il s’était livré à des expériences pour développer cette méthode de résurrection, mais qu’il n’en avait conservé aucun détail.


Elle reporta son attention sur l’esprit du garçon. À demi éveillé, celui-ci haletait et frissonnait de terreur. Si elle imprimait les souvenirs de Valhan par-dessus les siens, elle le tuerait aussi sûrement qu’en lui plongeant un couteau dans le cœur.


Elle avait déjà tué, raisonna-t-elle. Et c’était le seul moyen de ressusciter le Raen. Si elle n’allait pas jusqu’au bout du processus, Valhan mourrait, pour de bon cette fois. Elle n’avait pas le choix.


Pourtant… elle ne pouvait se résoudre à le faire. C’était mal d’oblitérer l’esprit de quelqu’un qui avait à peine vécu, un jeune sorcier si plein de potentiel. Ou n’importe qui d’autre, en fait.


Mais sans Valhan, qui maintiendra la paix à travers les mondes ?


Que deviendrait l’univers sans le Raen pour veiller sur lui ? Rielle ne pouvait répondre à cette question. Elle faillit éclater de rire en se souvenant de ce qu’il lui avait dit : « Je n’ai jamais rencontré personne qui soit capable de prédire l’avenir. » Il avait admis qu’il ne pouvait pas anticiper les conséquences de ses interventions dans l’histoire d’un monde. Il était juste certain que, sans lui, l’univers sombrerait dans le chaos. Mais avait-il raison ?


La mort du garçon pourrait sauver l’univers de la dévastation. Ou elle pourrait ne faire aucune différence.


La résurrection de Valhan pourrait sauver l’univers de la dévastation. Ou elle pourrait ne faire aucune différence, songea Rielle.


Et à cette pensée, la lumière se fit dans son esprit.


Puisque nul ne pouvait prédire l’issue de cette situation, il s’agissait en réalité de choisir entre la vie d’un garçon qui avait à peine vécu, et celle d’un puissant sorcier qui avait vécu un millier de cycles.


Rielle ne connaissait ni l’un ni l’autre assez bien pour savoir lequel des deux méritait le plus de vivre, mais elle était certaine d’une chose qu’elle avait apprise à ses dépens : on ne devait jamais tuer quelqu’un à la légère ou dans un but égoïste.


Et la personne qui méritait le moins de vivre, c’était peut-être celle qui était prête à oblitérer l’existence d’une autre afin de tromper la mort. Celle qui éliminait les sorciers trop puissants au cas où ils deviendraient une menace. Celle qui était prête à tout pour perpétuer son règne, y compris forger des alliances avec des gens qui abuseraient de leur pouvoir, manipuler de jeunes sorciers pour qu’ils se rebellent et faire en sorte que les deux factions s’entre-tuent. Oui, peut-être était-ce cette personne qui méritait de mourir. Ou de rester morte.


— Rielle, dit Dahli.


La jeune femme sursauta et se ressaisit avant de lever les yeux vers son professeur. L’esprit de celui-ci lui était de nouveau fermé, mais en regardant par-delà son blocage habituel, elle vit qu’il commençait à s’inquiéter.


Sa détermination faiblit. Ce qu’elle s’apprêtait à faire blesserait Dahli d’une façon qu’il ne lui pardonnerait jamais. Il serait anéanti. Peut-être même la tuerait-il en partant du principe que ses soupçons étaient fondés depuis le début. Les autres amis du Raen l’aideraient sûrement. Rielle n’avait plus assez de magie pour les combattre, et elle ne savait pas comment s’y prendre.


Non, il ne fera pas ça. Il pense que je suis la seule personne capable de ressusciter Valhan.


Mais en y regardant de plus près, elle vit qu’elle se trompait. Le jeune homme à l’insecte mécanique était très puissant lui aussi. Pas nécessairement autant qu’elle, mais peut-être assez quand même.


Il n’y avait qu’un seul moyen de sauver le garçon : fuir en l’emmenant avec elle. Cela impliquait qu’elle puisse le toucher dans son cercueil. Comment y arriver avant que Dahli ne l’arrête ? Il lui restait à peine plus de magie que le strict nécessaire pour quitter ce monde. Mais le cercueil était de glace ; donc, il ne lui en faudrait pas beaucoup.


Posant discrètement ses mains sur le côté qui lui faisait face, elle fit fondre la glace pour se ménager une ouverture. Dahli baissa les yeux et se rembrunit.


— Qu’est-ce que… ? commença-t-il.


Rielle introduisit sa main dans le trou et se pencha pour farfouiller à l’intérieur en quête d’un pied.


— Rielle ! s’exclama Dahli. Que fais-tu ?


Elle leva les yeux vers son professeur.


— Ce que nous sommes en train de faire… c’est mal, Dahli. Ce garçon n’est pas une coquille vide.


Dahli secoua la tête.


— Il n’y a pas d’autre moyen, Rielle.


— Vraiment ? Pourquoi ne pas imprimer le schéma de Valhan sur un cerveau réellement dépourvu de conscience ? Pourquoi ne pas lui fabriquer un nouveau corps à partir d’un autre type de matière vivante ?


— Il doit disposer d’un corps pleinement développé, répliqua Dahli en luttant pour ne pas laisser transparaître sa panique et sa colère dans sa voix. Et d’un esprit capable d’utiliser de la magie.


Comment sait-il tout ça ? Rielle fouilla les pensées de son professeur. Il n’en sait rien. Valhan ne lui a laissé que des ordres, pas d’explications. Il était certain que Dahli lui obéirait aveuglément, et il avait raison.


— Tout a un prix, dit Dahli en contournant le cercueil pour se diriger vers Rielle.


— Cette fois, le prix est trop élevé, rétorqua la jeune femme.


Dahli s’assombrit.


— Qui es-tu pour en décider ? cria-t-il. Tu n’as que quelques cycles. Tu ne sais rien. Tu n’as vu qu’une poignée de mondes, et tu ne sais même pas te déplacer de l’un à l’autre.


La main de Rielle rencontra de la chair froide. Elle l’agrippa, laissa les souvenirs inscrits dans la magie se dissiper et se propulsa hors du monde de glace. Dans la pièce qui s’estompait, elle vit Dahli se tourner vers les amis du Raen et entendit sa voix étouffée ordonner :


— Tuez-la.


Elle poussa de toutes ses forces.


Instantanément, elle bascula dans la blancheur et perdit toute conscience du monde de glace. Ses perceptions lui disaient qu’elle continuait à avancer. Bientôt, elle percuta un paysage gris et noir ondoyant ; elle tomba dans du liquide tiède et se sentit couler.


Sans lâcher la jambe du jeune homme, elle poussa de nouveau. Elle n’avait aucune idée de l’endroit vers lequel elle se dirigeait, et savait encore moins comment dissimuler sa piste à ses poursuivants. Par chance, elle ne regagna pas le monde de glace mais réussit à emprunter un autre chemin. Elle aurait dû utiliser certaines des méthodes qu’elle avait vu Dahli employer un peu plus tôt, mais elle ignorait comment ouvrir une nouvelle route.


Cinq mondes plus loin, un des amis du Raen la rattrapa.


Il surgit dans la blancheur, lui agrippa le bras et la tira violemment dans une autre direction. Ils arrivèrent dans une immense plaine hérissée d’aiguilles blanches, certaines pas plus grandes que l’auriculaire de Rielle et d’autres aussi hautes que des tours. Quelques-unes se brisèrent et roulèrent sous les pieds de la jeune femme. Elle réussit à empêcher l’autre sorcier de tomber dessus en le suspendant dans les airs.


Son poursuivant ne lui avait pas lâché le bras. C’était le séduisant propriétaire de l’insecte mécanique, celui qui avait donné à Valhan l’idée de se ressusciter. Le souffle court, il dévisagea Rielle intensément.


— Si tu veux… t’échapper… fais-moi confiance, haleta-t-il.


Rielle en resta bouche bée, mais se ressaisit très vite. Quel autre choix avait-elle ?


— Attends un instant.


Le garçon était à demi inconscient. Elle le prit dans ses bras, et il s’affaissa contre elle tel un fardeau encombrant. Elle fit un signe du menton à l’autre sorcier.


— Vas-y.


Il fila aussi vite que Valhan autrefois. Après avoir perdu le compte du nombre des mondes qu’ils traversaient, Rielle conclut qu’il tenait parole.


— Pourquoi m’aides-tu ? demanda-t-elle quand ils émergèrent dans le monde suivant.


À sa grande surprise, le jeune homme eut un sourire triste.


— Parce que tu as raison. (Il désigna le garçon inerte.) Ce qu’ils voulaient lui faire… c’est mal.


Rielle le scruta attentivement, cherchant la vérité dans son esprit.


— Je n’arrive pas à lire dans tes pensées ! s’exclama-t-elle.


— Non, acquiesça le jeune homme.


Il parut vouloir ajouter quelque chose, mais une femme sortit par une porte voisine et se figea en les apercevant. Alors, il se contenta de les propulser de nouveau dans l’entre-mondes.


Comment puis-je savoir s’il est vraiment fiable ? Et s’il nous faisait tourner en rond jusqu’à ce que Dahli nous rattrape ?


— Arrête ! ordonna Rielle lorsqu’ils se matérialisèrent dans le monde suivant, sur le sable très fin d’une immense plage ondulante.


— Qu’y a-t-il ?


— Où m’emmènes-tu ?


Le jeune homme haussa les épaules.


— Loin des amis du Raen.


— On les a semés ?


— Je pense. J’ai dit à Dahli que je ferais semblant de te sauver, et que ça nous donnerait une chance de te ramener à la raison.


Le sang de Rielle se glaça dans ses veines.


— Tu fais semblant ?


— J’ai fait semblant que je ferais semblant, rectifia le jeune homme avec une grimace. Je sais, c’est un peu embrouillé. Je n’ai pas eu le temps de concevoir un meilleur plan. Le mieux, c’est que je te trouve un endroit sûr où te cacher, puis que je retourne là-bas et que je dise que je t’ai perdue. (Il fronça les sourcils.) Mmmh. Dahli semblait persuadé que tu ne pouvais pas voyager à travers les mondes. Mais il a bien vu qu’il se trompait ; donc, il me croira peut-être.


Rielle secoua la tête.


— J’ai appris… très récemment. Il se doutera que je ne suis pas encore très douée.


— C’est bien ce que je pensais.


— Alors… où m’emmènes-tu ?


— Je n’ai pas encore décidé, avoua le jeune homme.


— Tu n’es pas obligé de le faire. Laisse-moi me débrouiller à partir d’ici. (Rielle le toisa comme pour le mettre au défi de refuser.) Retourne là-bas. Dis à Dahli que je t’ai dupé, ou que quelqu’un d’autre m’a aidée.


— Mais… je veux être certain que tu trouveras un bon endroit où te cacher.


— Et moi, je préfère que tu ne saches pas où je serai. (Sa propre dureté fit frémir Rielle.) Je te suis reconnaissante pour ton aide, précisa-t-elle très vite, mais ce serait plus sûr.


Le jeune homme regarda le garçon qui s’agitait, sa tête roulant d’un côté et de l’autre. Il faut que je le réveille au plus vite, songea Rielle. Que je l’arrache à ce cauchemar.


— Tu sais où tu es ? demanda l’autre sorcier.


— Non.


— Il y a un monde de guérisseurs non loin de cet endroit. Les habitants d’ici le connaissent ; ils pourront te l’indiquer. Les guérisseurs réussiront peut-être à soigner ce malheureux. Il faut juste que tu…


— Maintenant que tu m’en as parlé, l’interrompit Rielle, je ne peux plus y aller.


Le jeune homme la dévisagea longuement. Elle soutint son regard sans ciller. Il finit par baisser les yeux, puis hocha la tête et lui lâcha le bras.


— Évite les mondes sans chemins d’arrivée ou de départ, lui conseilla-t-il. Surtout les mondes sans chemins de départ : il est fort probable qu’ils ne contiennent pas de magie.


Rielle opina.


— Je sais.


Alors, le jeune homme recula et, sans la quitter des yeux ni cesser de froncer les sourcils, s’estompa à sa vue.


Lorsqu’il fut parti, Rielle traversa encore trois autres mondes. Le garçon s’agitait de plus en plus ; elle finit par s’arrêter dans un champ et le déposa doucement à terre. En voyant son visage pour la première fois, elle se figea.


Il avait les cheveux et le teint de la même couleur que ceux de Valhan, mais gardait les joues rondes qui précèdent le passage à l’âge adulte. Rielle se demanda si, en fin de compte, le remodelage n’avait pas été permanent, et si le premier signe du rétablissement de son schéma original n’était pas le retour à son âge véritable. À moins qu’au contraire, le nouveau schéma ne se soit automatiquement calqué sur l’âge du garçon. Ou que Valhan ait eu cet âge-là quand il avait arrêté de vieillir.


Mais jamais Rielle n’avait vu un tel tourment sur le visage du Raen.


Le garçon poussa un gémissement, et ses paupières frémirent.


— Bientôt, lui promit Rielle. Encore quelques mondes, et je te réveillerai pour de bon.


Elle lui prit la main et se propulsa hors de ce monde.





DIXIÈME PARTIE


Épilogue





Tyen


Une écriture élégante et familière apparut sur la page. Tyen sourit. Vella lui avait beaucoup manqué. Pendant qu’il vivait avec les rebelles, de longues périodes s’étaient écoulées sans qu’il ait l’occasion de lui parler. Maintenant, il était libre de converser librement avec elle.


— Tu pourrais rejoindre les rebelles. Ils ignorent toujours que tu étais un espion.


— Baluka est au courant pour toi, lui rappela Tyen. Toute personne capable de lire dans son esprit verra que je transporte un livre qui contient le secret de la jeunesse éternelle.


— Dans ce cas, partage ce savoir. Si ce n’est plus un secret, il n’y aura plus de raison de me convoiter, fit valoir Vella.


Tyen réfléchit.


— J’imagine que les sans-âge ne seraient pas assez nombreux pour prendre le contrôle de l’univers, d’autant qu’avec tous les alliés qui ont été tués, leur nombre a dramatiquement diminué. Et puis, je pourrais échanger ce savoir contre une aide pour trouver un moyen de te restaurer, une fois que les rebelles auront terminé de punir leurs ennemis.


— Ça va prendre du temps.


— Oui. Peut-être plus que je ne suis prêt à attendre. Reste Rielle. Je pourrai peut-être la convaincre de t’aider.


— Sa raison d’avoir empêché la résurrection du Raen s’appliquera également à moi, objecta Vella.


Tyen se souvint de la jeune femme qui avait défié Dahli et les amis les plus loyaux du Raen. Puissante, belle et d’une moralité admirable, elle l’avait beaucoup impressionné. En la voyant refuser de tuer quelqu’un d’autre pour ressusciter le Raen, Tyen avait su qu’il ferait le même choix à sa place, y compris s’agissant de la restauration de Vella.


— Il doit y avoir un moyen de procéder sans détruire l’esprit d’une autre personne. Si seulement j’avais pu interroger Rielle sur la façon dont elle était censée ramener le Raen à la vie ! Tout ce que j’ai vu dans l’esprit de Dahli, c’était les souvenirs de son maître, et ils s’écoulaient si vite que je n’ai pas capté grand-chose.


— Dahli serait un allié plus utile que Rielle. Si quelqu’un sait où le Raen effectuait ses expériences, c’est forcément lui. Et il semble très peu probable que le Raen n’ait pas mis au point un plan de secours au cas où sa résurrection échouerait.


— Dahli me demandera de tuer quelqu’un pour ressusciter son maître. Je refuse de faire ça.


Du coin de l’œil, Tyen aperçut un mouvement. Une silhouette était en train de se matérialiser, et comme elle se précisait, le jeune homme sourit. Baluka avait reçu et décrypté son message.


Le chef des rebelles prit une grande inspiration sifflante en arrivant. Pour lui donner le temps de récupérer, Tyen referma Vella, la glissa dans son sac de peau et la fourra sous sa tunique. Baluka s’approcha de la fenêtre et se cala contre l’appui d’argile lisse. Derrière lui, la cité de Doum ondulait dans l’air brûlant.


— Tyen, le salua Baluka. Comment vas-tu ?


— Bien, répondit le jeune homme. Je suis resté discret ces derniers temps. Je t’attendais.


Baluka grimaça.


— Je n’ai pas pu m’éclipser, et ce n’était pas faute d’en avoir envie, tu le sais.


— En effet.


— Alors ? lança le chef des rebelles sur un ton plein d’espoir et de crainte à la fois.


— Je l’ai trouvée, révéla Tyen. Elle est… disons qu’à ce moment-là, elle était vivante et indemne.


— Où est-elle ? demanda avidement Baluka. Peux-tu me le dire sans la mettre en danger ?


— J’ignore où elle est allée. J’ai réussi à l’arracher aux amis du Raen, mais ensuite, elle a décidé qu’elle ne pouvait pas me faire confiance non plus et qu’elle préférait continuer seule.


— Tu l’as cherchée depuis ?


Tyen secoua la tête.


— J’ai ouvert l’œil au cas où je tomberais sur des traces d’elle, mais je ne l’ai pas cherchée activement, non. Les amis du Raen veulent remettre la main sur elle, et je détesterais qu’ils réussissent par ma faute.


Baluka soupira, puis redressa le dos.


— Merci. Au moins, le Raen est mort. Nous n’avons plus à nous soucier que de ses alliés.


Tyen acquiesça. Ce qui était son intention depuis le début. Les instructions étranges du maître des mondes prenaient tout leur sens à présent. Il voulait que la rébellion devienne une force organisée et efficace, et qu’après l’avoir vaincu, elle soit de taille à se lancer à la poursuite de ses alliés pour les éliminer.


Nous aurions peut-être dû nous occuper d’eux en premier. Alors, le Raen n’aurait jamais eu besoin de mettre en scène sa propre mort. Mais il savait qu’un chef intelligent attaquerait d’abord la cible la plus importante, pendant qu’il disposait de nombreux combattants prêts à en découdre. S’il avait commencé par s’en prendre aux alliés, les pertes humaines auraient pu décourager ses troupes.


— Tu penses réussir à les éliminer tous ? interrogea Tyen.


— La plupart d’entre eux, répondit Baluka. Maintenant que la nouvelle de la mort du Raen s’est propagée, nous bénéficions d’un soutien sans précédent. Les nouvelles recrues refusent d’attendre un signal chez elles. Dans notre nouvelle base, nous sommes mille fois plus nombreux que les alliés. Le plus dur, c’est de coordonner tout le monde, d’empêcher les gens de s’attaquer à un allié de leur propre initiative. (Il grimaça.) Désormais, je dispose de plus d’une centaine de généraux. Vu que Volk et Frell sont morts, et que Hapre est retournée dans son monde d’origine, c’est comme un nouveau départ. Ce serait bon d’avoir un visage familier à mes côtés.


Une ombre passa sur le visage de Baluka. Sans doute venait-il de penser à une mauvaise nouvelle qu’il répugnait à annoncer à Tyen. Celui-ci se rembrunit.


— Quoi ?


Baluka haussa les sourcils.


— Tu ne l’as pas déjà lu dans mon esprit ?


— Tu veux que je le fasse ?


Baluka s’écarta de la fenêtre, s’approcha de la table et saisit le broc d’eau pour se remplir un gobelet.


— Ce serait peut-être plus facile.


Il but une gorgée et grimaça. Dans ce monde de potiers, même l’eau avait un goût d’argile.


— Oui. C’est le seul moyen de nous assurer que personne n’entendra ce que je te dirai.


Tyen obtempéra, et son estomac se noua.


Tout le monde croit que tu étais un espion au service du Raen, pensait Baluka. Personne ne sait d’où est partie la rumeur, mais à présent, elle est trop répandue pour qu’on puisse l’arrêter.


— Et toi, qu’est-ce que tu crois ? demanda Tyen.


Le chef des rebelles haussa les épaules.


— Je crois que les alliés essaient juste de nous affaiblir. Mais je dois envisager toutes les possibilités.


— Évidemment.


— Si tu reviens, tu devras prouver ton innocence, sans doute à plusieurs reprises. Ma confiance en toi ne suffit plus.


Tyen acquiesça en comprenant dans quelle situation impossible cela le plaçait.


— Et si je refuse, tout le monde en déduira que je suis coupable.


— Sûrement.


Le problème, songea le jeune homme, c’est qu’il l’était bel et bien. Il secoua la tête.


— Je suis désolé, Baluka, mais j’avais déjà décidé de ne pas revenir.


Son ami eut un sourire sans joie.


— Je m’en doutais un peu, mais après tout ce qui s’est passé, je voulais quand même te le proposer.


— Merci.


— Alors, que vas-tu faire ?


Tyen réfléchit aux choix qui s’offraient à lui. Si les rebelles le prenaient pour un allié, ils tenteraient de le tuer comme les autres. Si les alliés avaient eux-mêmes lancé la rumeur, ils savaient que Tyen n’était pas l’un d’eux, et ils tenteraient de le tuer. Seuls les amis les plus loyaux du Raen l’accueilleraient volontiers parmi eux, mais il ne souhaitait pas les rejoindre.


Il pouvait toujours partir seul et trouver un monde isolé où s’installer pour se consacrer tout entier au problème de la restauration de Vella. L’univers se débrouillerait sans lui. Et peut-être est-il temps que j’apprenne à arrêter de vieillir. Ainsi, ce sera peut-être plus facile de survivre si on me retrouve… quoique, apparemment, ça n’a pas aidé les alliés à survivre aux attaques des rebelles.


S’il vivait assez longtemps, les rumeurs mourraient avant lui, même si elles étaient vraies – et même s’il l’admettait. Ce serait tellement plus facile de cesser de faire semblant ! La tentation de tout avouer à Baluka le saisit de nouveau, mais Tyen y résista. Il n’avait vraiment pas besoin que Baluka tente de le tuer en plus de tout le reste.


— Je l’ignore, répondit-il. Et… je suis désolé, mais il vaudrait mieux que j’évite de te dire ce que j’envisage au cas où quelqu’un lirait dans ton esprit.


Baluka opina.


— Je comprends. (Il se dirigea de nouveau vers la fenêtre, balaya la ville du regard et soupira.) Mon rôle a changé du tout au tout. Jusqu’ici, j’essayais d’aiguillonner les gens, de les pousser à l’action. Maintenant, je les exhorte à la modération. Tous les alliés n’exploitaient pas les autres ; tous n’étaient pas libres de choisir avec qui ils passaient des accords. Mais… la situation est en train de déraper.


Tyen hocha la tête.


— C’est ce que j’ai entendu dire, oui.


Les rebelles se considéraient désormais comme des libérateurs et des vengeurs. D’autres les qualifiaient de conquérants et d’exécuteurs, estimant qu’ils bousculaient l’ordre établi pour créer un chaos inutile.


— Vous devriez peut-être cesser de vous appeler « rebelles ». Après tout, le dirigeant contre lequel vous vous rebelliez est mort. Choisis un nom qui reflétera la direction dans laquelle tu veux orienter vos actions.


Baluka se tourna vers lui.


— Tu as raison. Quelque chose comme « reconstructeurs », peut-être. Cela les obligera à envisager de réparer tous les dégâts qu’ils ont causés à force de libérer et de venger. Et cela pourra attirer l’aide des anciens alliés qui souhaitent sincèrement se racheter pour leurs fautes. (Il sourit.) Toi aussi, il te faut peut-être un titre plus approprié.


Tyen frémit.


— Comment m’appelle-t-on ?


— Juste par ton nom pour le moment, répondit très vite Baluka. (Mais dans ses pensées, Tyen lut : L’Espion.) Comment aimerais-tu qu’on t’appelle ?


Une dizaine de termes défilèrent très vite dans l’esprit de Tyen. L’Éclaireur ? C’est le rôle que je jouais au sein de la rébellion jusqu’à la bataille contre le Raen. Et la dernière chose que Baluka m’a demandé de faire, c’est de chercher Rielle. Le Quêteur ? Le Trouveur ?


Toutes ces activités étaient en rapport avec l’espionnage – elles en représentaient la partie acceptable. Au final, espionner pouvait être une bonne ou une mauvaise chose : tout dépendait du camp dans lequel on se plaçait.


La peau de Tyen le picota comme une nouvelle possibilité lui traversait l’esprit. Et s’il acceptait le titre qu’on lui avait attribué ? Pourrais-je utiliser la rumeur à mon avantage ? Il repensa à la suggestion de Vella. S’il sollicitait l’aide de Dahli, il pourrait prévenir Baluka au cas où les amis fidèles du Raen trouveraient un autre moyen de le ressusciter. Et il pourrait les empêcher de retrouver Rielle, ou aider la jeune femme s’ils y parvenaient.


S’il réussissait dans cette entreprise, on l’admirerait en tant qu’espion au lieu de le mépriser.


— Appelez-moi « L’Espion », lança Tyen. Que les gens se demandent pour le compte de qui je travaille.


Surpris, Baluka ouvrit la bouche puis la referma brusquement. Il plissa les yeux et, commençant à entrevoir ce que Tyen avait en tête, il laissa un sourire s’épanouir sur ses lèvres.


— Très bien, « L’Espion ». Je ne voudrais pas être à ta place, mais d’un autre côté, je n’apprécie guère la mienne non plus en ce moment.


— Elle te convient mieux qu’à moi. Mais… si je peux me permettre de te donner un conseil : tu devrais y renoncer quand une personne plus qualifiée se présentera. Tente de ne pas faire la sourde oreille ou de nier le jour où ça se produira ; sans quoi, ça pourrait être quelqu’un de pire qui te succédera.


Baluka opina.


— C’est noté. (Il s’écarta de la fenêtre et, à la grande surprise de Tyen, l’étreignit brièvement.) Merci. Sache que même si personne d’autre ne se souvient de ce que tu as fait pour nous, moi, je n’oublierai jamais.


La culpabilité tapie en permanence au fond de l’esprit de Tyen s’agita de plus belle. Mais le jeune homme se contenta d’acquiescer comme s’il était trop ému pour répondre. Puis il recula, s’écarta de Doum et se propulsa dans la blancheur réconfortante de l’entre-mondes.





Rielle


Quand les chariots émergèrent de la blancheur, Rielle retint son souffle. Son séjour parmi les Voyageurs lui semblait appartenir au passé d’une autre personne, pas au sien. Pourtant, la vue de leur caravane lui serra le cœur de nostalgie.


… Et de regret – mais plus de culpabilité. Malgré tout ce qui s’était passé depuis qu’elle les avait quittés, elle pensait toujours avoir fait le bon choix en s’en allant. Le temps lui avait apporté une clairvoyance qu’elle n’avait pas réussi à trouver parmi eux. Elle pouvait enfin pardonner à la jeune femme perdue et vulnérable qu’elle était à ce moment-là d’avoir choisi ce qui lui apparaissait comme l’avenir le plus sûr.


Baluka lui avait offert une famille aimante, et c’était trop tentant pour qu’elle y résiste. Elle avait grandi au sein d’une culture de mariages arrangés et, s’étant jadis rebellée contre cela, finir par l’accepter lui avait donné l’impression de devenir adulte.


Pourtant, c’était un choix lâche et malhonnête.


Du coup, accepter la proposition du Raen était-il infantile ou courageux de sa part ?


Ça aussi, ça avait été la meilleure décision possible sur le moment. Et pas juste pour elle. Rielle ne pouvait pas deviner ce que le Raen ferait aux Voyageurs en général et à Baluka en particulier si elle déclinait son offre. Et maintenant qu’elle avait vu dans ses souvenirs, elle savait qu’elle avait eu raison de s’inquiéter. Peut-être que le Raen l’aurait emmenée de force. Mais s’il lui avait donné des raisons de le haïr, il n’aurait pas pu lui faire confiance pour le ressusciter.


Au final, il ne pouvait pas me faire confiance de toute façon, songea Rielle. Il avait beau avoir vécu un millier de cycles, il était incapable de voir que malgré ce que j’avais fait dans le passé – non : justement à cause de ça – je refuserais de tuer quelqu’un. Du moins, quelqu’un qui n’était pas une menace pour moi et pour mes proches, tempéra-t-elle en pensant à Gabeme.


Aurait-elle achevé le processus de résurrection si elle n’avait pas tué le rebelle moins d’une journée plus tôt ? Si l’horreur de son geste n’avait pas été aussi vivace ? Cette question la perturbait, et Rielle se réjouit lorsqu’un mouvement au sein de la caravane attira son attention.


Elle retint son souffle.


Un gloussement explosif s’éleva près d’elle. L’adolescent qui l’accompagnait regardait un des chariots. Non, il regardait entre ses roues, rectifia mentalement Rielle. De petits visages bruns et souriants se massaient là, mais comme l’inconnu faisait un pas vers eux, ils battirent en retraite dans l’ombre. Avec un grognement de protestation, l’adolescent s’accroupit et se mit à ramper sous le véhicule.


Rielle se pencha pour lui saisir le bras.


— Non, Petit, lui dit-elle. Reste avec moi. Debout.


Il se décomposa mais obtempéra sans discuter.


Trois hommes et une femme contournèrent le chariot. Leur attitude et leur expression étaient amicales, mais Rielle vit de la méfiance dans leur esprit. Ils détesteraient savoir qu’elle lisait dans leurs pensées, mais pour sa sécurité et celle du Petit, Rielle avait décidé qu’elle ne prendrait plus jamais le risque de s’abstenir.


La femme hoqueta.


— Rielle ! (Elle écarta les bras comme pour étreindre la nouvelle venue, mais les laissa très vite retomber contre ses flancs.) Bienvenue, dit-elle sur un ton plus réservé.


Elle reporta son attention sur le Petit. Comme elle lisait dans son esprit fracturé, elle fronça les sourcils et frissonna.


— Ankari, répondit Rielle. Merci. Lejikh est là ? Je voudrais lui demander conseil. Je voudrais demander conseil à tout le clan.


— Il est parti négocier, répondit gravement Ankari, mais il ne tardera pas à revenir. Je peux parler à sa place.


Elle consulta les hommes du regard. L’un d’eux secoua la tête ; les autres haussèrent les épaules.


— Viens l’attendre avec nous.


Elle fit signe à ses compagnons, et ils se replièrent entre les chariots.


Rielle entraîna le Petit à leur suite, sans jamais lui lâcher le bras, car il avait de nouveau aperçu les enfants et voulait les rejoindre. Lorsqu’ils pénétrèrent dans le cercle, un large sourire illumina son visage.


La plupart des Voyageurs étaient déjà rassemblés là, et les autres sortaient de leur chariot ou passaient la tête à l’extérieur. Ankari entraîna Rielle et le Petit sous un auvent tendu entre les véhicules, jusqu’à des tapis placés en rond autour des cendres froides d’un feu. Comme elle les invitait à s’asseoir, les autres Voyageurs tendirent l’oreille pour écouter.


Rielle brûlait d’envie de demander des nouvelles de Baluka. Leur avait-il rendu visite depuis son départ ? Avait-il survécu à la bataille contre Valhan ? Lui avait-il pardonné ? Mais elle ne pouvait se résoudre à aborder le sujet. Pas encore.


— Qui est ce garçon ? demanda Ankari en s’asseyant.


— Je l’ignore, avoua Rielle. Il ne se souvient pas de son nom.


— Je vois. Tu l’appelles « Petit ». (Ankari secoua la tête.) Il lui faut un nom.


L’adolescent, qui était très occupé à observer les enfants allongés sous les chariots, leva la tête en entendant « Petit » et se prit de fascination pour les éventails que les Voyageurs agitaient afin de se rafraîchir. Il faisait vraiment très chaud. Rielle ne s’en était pas aperçue parce que, inconsciemment, son esprit remodelait son corps pour l’adapter à la température ambiante.


— Si je ne lui en ai pas donné d’autre, c’était dans l’espoir qu’il se rappelle son nom d’avant, expliqua-t-elle.


— Avant quoi ?


Rielle soutint le regard d’Ankari mais baissa la voix pour ne pas donner de cauchemars aux enfants du clan.


— Avant qu’on ne vide son esprit de ses souvenirs.


La mère de Baluka dévisagea l’adolescent.


— C’est peut-être mieux que tu aies oublié, dit-elle.


Elle sourit à la vue de son visage rayonnant. Le Petit n’avait pas compris un mot de ce qu’elle disait, mais il avait décidé qu’il l’aimait bien.


— Il est comme un enfant – et en même temps, il ne l’est pas, commenta Ankari en reportant son attention sur Rielle. C’est son fils ?


— Non.


— Pourtant, il lui ressemble un peu. Les gens s’interrogeront. Et ils risquent de supposer que c’est toi sa mère, s’ils savent où tu as été mais pas quand.


Rielle secoua la tête.


— Ce n’est pas mon fils, mais je me sens responsable de lui maintenant. Vous… vous croyez qu’il pourrait retrouver la mémoire ? Les seuls souvenirs qu’il a lui sont revenus au moment où je l’ai sauvé, comme si son esprit guérissait. Mais dès qu’il s’est réveillé complètement, le flux s’est tari.


— Ulma pourrait peut-être l’aider, suggéra Ankari.


— S’il y a moyen de lui rendre visite sans danger. (Rielle grimaça.) Si vous pouvez vous arranger pour le lui amener sans faire courir de risque à votre clan et à votre peuple. Nous sommes recherchés par des sorciers – des sorciers puissants et sans-âge. (Elle jeta un coup d’œil à l’adolescent.) Ils veulent récupérer le Petit pour finir ce qui a été commencé.


Ankari hocha la tête, puis dévisagea tous les autres Voyageurs tour à tour. Rielle retint son souffle pendant qu’ils faisaient de petits gestes pour indiquer s’ils voulaient bien aider le Petit ou non. Dans leur esprit, elle guetta des signes indiquant qu’ils risquaient de le remettre aux amis du Raen ou aux rebelles, voire de le tuer. S’ils décidaient de la punir pour avoir fait croire au fils de leur chef qu’elle l’aimait, provoquant ainsi son départ, elle comprendrait. Mais elle ne les laisserait pas faire de mal au Petit.


Au fil de leur conversation silencieuse, sa tension et son inquiétude diminuèrent. Elle ne décelait chez eux que de la compassion envers elle et le Petit. Le jeune garçon avait besoin d’aide, et les Voyageurs rendaient toujours service quand c’était possible. Ils connaissaient des milliers d’endroits où se cacher. Ils venaient de passer une multitude de cycles liés par leur accord avec le Raen, mais maintenant, ils pouvaient se permettre de réparer une petite partie des dégâts que le maître des mondes avait causés.


Ankari reporta son attention sur Rielle.


— Nous allons aider ce jeune homme.


Rielle souffla un grand coup et s’affaissa de soulagement.


— Merci.


— Mais tu dois nous le laisser, ajouta Ankari. Tu pourras nous accompagner chez Ulma, mais tu devras ignorer où nous l’emmènerons ensuite.


Le cœur de Rielle se serra.


— Je ne peux pas l’abandonner. Je suis responsable de lui.


— Et tu l’as amené aux gens que tu estimais les mieux placés pour prendre soin de lui, répliqua fermement Ankari.


Pourtant, Rielle hésita.


— Regarde dans mon esprit, l’invita Ankari.


Un visage familier apparut dans ses pensées, un visage qui avait vieilli bien davantage qu’il ne l’aurait dû depuis la dernière fois que Rielle l’avait contemplé. Bien qu’attristés par la tournure des événements, Lejikh et Ankari étaient fiers de leur fils. Certes, les anciens avaient décidé qu’il ne pourrait plus jamais vivre parmi eux, mais il avait mis un terme à la domination du Raen sur l’univers – alors qu’il était loin d’égaler sa puissance. Cette fois, ce n’était pas un Successeur qui avait vaincu le maître des mondes : juste un humble Voyageur.


— Il est vivant, chuchota Rielle. (Elle baissa la tête.) Je suis désolée.


— Ce n’était pas ta faute, la rassura Ankari. D’après Baluka, tu ne lui as jamais dit que tu l’aimais, et tu sais que les Voyageurs se marient pour des tas d’autres raisons que l’amour. Il est possible de revenir sur ces décisions sans en jeter la faute sur quiconque, parce que chaque décision est bonne au moment où on la prend.


Elle se pencha en avant et posa une main sur le bras de Rielle.


— Tu ne peux pas rester avec le Petit parce que ce serait dangereux pour lui. Tu dois détourner l’attention des amis du Raen, la diriger ailleurs. (Elle se redressa.) Si tu nous le confies, tu ne devras pas le chercher. Nous trouverons un moyen de te tenir informée de ses progrès.


Rielle dévisagea le Petit. Ankari avait raison. Depuis qu’elle avait ordonné au séduisant jeune sorcier de la laisser, elle errait de monde en monde. Le simple fait de se procurer de la nourriture était incroyablement difficile quand vous deviez surveiller un adolescent à l’intelligence pas plus avancée que celle d’un très jeune enfant, et présentant une ressemblance stupéfiante avec le Raen.


Dahli avait raison. Je ne sais rien. Je dois remédier à mon ignorance : apprendre à me battre et à voyager de façon maîtrisée entre les mondes au lieu de rebondir de l’un à l’autre.


— Il lui faut un nom, décida Ankari. (Elle regarda le Petit en souriant.) Appelons-le Qall. Ça signifie « l’espoir d’une mère » en lindori, et il ressemble un peu à un Lindorien.


Rielle toucha le bras de l’adolescent. Celui-ci tourna vers elle ses yeux débordants de confiance. Rielle se souvint de quelle façon il avait hurlé quand elle l’avait arraché à son sommeil forcé, et son cœur se serra.


— Tu aimes ton nouveau nom, Qall ? lui demanda-t-elle.


L’adolescent cligna des yeux sans comprendre. Elle se toucha la poitrine.


— Rielle. Je m’appelle Rielle. (Puis elle toucha celle du Petit.) Qall. Tu t’appelles Qall.


La bouche du garçon s’ouvrit, frémit et laissa échapper un bredouillement.


— All. Qall.


Ankari gloussa.


— Il apprend vite.


Rielle opina. Il ne se souviendra peut-être jamais de qui il était, et il ne saura pas ce qu’il était censé devenir, mais au moins, avec les Voyageurs, il deviendra quelqu’un de nouveau entouré de gens bienveillants. Il aura une famille qui lui apprendra à survivre parmi les mondes. C’est plus que je ne peux lui apporter pour le moment.


Jusqu’à ce qu’elle ait davantage à lui offrir, elle ferait tout ce qui serait en son pouvoir pour le protéger.


Même si cela l’obligeait à partir très, très loin de lui.
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